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AUTOUR   DU   MONDE. 


DÉPART. 


Allong  !  il  faut  partir  !  J'ai  soîf  de  voyage  :  je  veux 
aller  d'ane  terre  à  l'autre,  d'une  mer  à  l'autre,  par- 
tout où  mes  yeux  atteindront. 

CWnswicKi.) 


Un  voyage  autour  du  monde  !  !  !  ces  mots  magiqties  ébran- 
lent toutes  mes  idées  :  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur 
est  donc  accompli!  Ce  désir  d'excursions  lointaines,  cet  in- 
stinct de  sensations  fortes  et  nouvelles  ,  qui  tourmentait  mon 
existence ,  va  être  satisfait.  L'ordre  ministériel  qui  m'enlève 
à  mes  paisibles  habitudes ,  au  sol  natal,  aux  sollicitudes  d'une 
mère  âgée,  est  poiu:  moi  une  faveur  signalée.  C'est  en  vain 
qu'une  froide  raison  calcule  les  chances  périlleuses  d'une 
longue  navigation,  me  cite  avec  complaisance  les  résultats 
funestes  si  nombreux  de  ces  entreprises ,  et  le  martyrologe 
encore  plus  long  de  ceux  qui  tentèrent  de  les  accomplir.  II 
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n'existe  plus  qu'une  pensée ,  qu'une  idée  fixe  ;  et  le  mot 
partir  vibre  sans  cesse  à  mes  oreilles.  Que  d'illusions ,  que 
d'idées  fausses  puisées  dans  les  livres ,  vont  cependant  dis- 
paraître, usées  par  l'expérience  des  choses!  Ce  n'est  point 
toutefois  sans  quelques  émotions  que ,  le  9  mars   1822  y  il 
me  fallut  rompre  les  liens  de  l'habitude  et  ceux  plus  puis- 
sants de  l'attachement  de  famille.  La  voiture  me  paraissait 
trop  rapide  dans  sa  course;  les  arbres  qui  ombragèrent  mon 
enfance,  l'air  que  j'avais  si  longtemps  respiré,  tout  deve- 
nait un  motif  de  regrets.  En  m'élançant  hors  du  foyer  pa- 
ternel, le  terme  de  ce  premier  pas  m'apparaissait  dans  un 
lointain  vague  et  indécis  ;  et  aussi  menaçantes  que  l'épée  de 
Damoclès,  les  25  mille  lieues  qui  me  restaient  à  faire  ne 
s'offraient  que  dans  un  avenir  sombre,  chargé  d'orages,  et 
oppressaient  parfois  ma  raison.  Paris ,  où  je  ne  fis  qu'un 
très-court  séjour,  napporta  point  de  diversion  à  mes  pen- 
sées. Inconnu,  sans  patrons  dans   cette  ville  où  le  mérite 
qui  ne  mendie  pas  est  trop  souvent  un  mérite  stérile  ,  j'en 
partis  avec  empressement  (2i  mars  1822),  heureux  de  fuir 
cette  agitation  bruyante  d'une  population  entassée  ,  et  de  me 
rapprocher  des  climats  où  la  nature  pure  et  vierge  se  montre 
belle  de  ses  [propres  attraits. 

Préoccupé ,  je  traversai  la  France  de  Rochefort  à  Tou- 
lon, en  ne  distinguant  sur  les  bords  de  la  route  que  ce 
que  la  portière  de  la  voiture  voulait  bien  me  permettre 
d'entrevoir,  à  peu  près  à  la  manière  des  touristes  anglais , 
mais  bien  dééidé  au  moins  à  ne  pas  imprimer  mes  rêveries, 
pour  en  faire  un  lit^re  du  boudoir  ou  un  podket'^book  senti- 
mental. 

Deux  mois  de  séjour  a  Toulon  furent  employés  aux  ap- 
prêts du  voyage.  Chacun  s'empressait  de  rendre  plus  con^' 
fortable  l'étroite  enceinte  qu'il  devait  habiter  sur  le  navire; 
chacun  aussi  étudiait  la  physionomie  de  son  compagnon  de 
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route ,  et  de  ces  premières  impressions  naissait  déjà  un  sen- 
timent de  bienveillance  ou  une  antipathie  ,  dont  les  germes, 
cachés  sous  les  dehors  de  la  sociabilité ,  devaient  éclore  et 
porter  leurs  fruits  sous  Tinfluence  des  petites  rivalités^  filles 
de  Timperfectibilité  humaine.  On  a  dit  qu'un  jeune  époux 
voyait  ordinairement  tout  en  rose  le  premier  jour  où  il  al* 
lume  le  flambeau  de  l'hymen  ;  on  peut  certainement  en  dire 
autant  du  voyageur.  Tout  lui  sourit  :  l'espérance  enfle  les 
voiles  de  son  vaisseau  vers  le  pays  des  chimères;  heureux 
lorsqu'à  la  fin  de  la  campagne  la  fatigue  et  la  satiété  n'a- 
mènent point  un  découragement  dû  lui-même  à  des  sensa- 
tions exagérées  et  tout  aussi  peu  fondées.  Gommerson  ^ , 
l'illustre  compagnon  de  Bougainville ,  a  renfermé,  sous 
des  formes  triviales  ,  des  vérités  de  grand  sens ,  en  disant  : 
«  Je  suis  tenté  de  comparer  un  navire  à  une  souricière. 
«  Chacun  de  ceux  qui  passent  la  planche  entrevoient  sans 
»  doute  un  petit  morceau  de  lard.  Une  fois  les  voiles  dé- 
3»  ployées  ,  c'est  la  trappe  qui  tombe,  la  souris  est  prise  ,  il 
»  n'y  a  p.is  à  s'en  dédire ,  et  il  ne  reste  plus  que  les  barreaux 
3»  à  ronger.  »  Disons  cependant  que  les  voyages  de  mers  , 
toujours  pénibles  et  qui  usent  si  vite  la  trame  de  la  vie, 
portent  en  eux  un  charme  indéfinissable.  Ce  mélange  de 
privation  et  d'abondance,  dejar  niente^  et  d'activité,  de 
calme  et  de  tempête ,  cette  immensité  des  mers  et  ces  régions 
si  pompeuses  de  la  zone  torride,  ne  laissent  que  de  profondes 
impressions;  après  elles  le  bonheur  domestique  est  mono- 
tone ;  et  c'est  ce  qui  porte  tant  de  voyageurs  à  manquer  à 
la  parole  qu'ils  ont  cent  fois  donnée  de  ne  plus  s'aventurer 
sur  les  flots. 

La  corvette  la  Coquille  ^   que  le  ministère  avait  choisie 
pour  l'exécution  de  la  campagne ,  était  sur  les  chantiers. 

1  Manuscrits  déposés  à  la  bibliothèque  du  Muséum. 
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Nous  suivions  toutes  les  réparations  de  ce  petit  navire  avec 
sollicitude  ;  nous  lui  prêtions  une  existence  morale ,  et  de 
tous  les  vaisseaux  que  renfermait  le  magnifique  arsenal  de 
Toulon ,  la  Coquille  seule  recevait  chaque  jour  nos  visites 
empressées.  En  effet ,  ce  devait  être  pendant  longtemps  notre 
patrie,  et  c'est  à  Tombre  de  son  pavillon  que  reposaient  notre 
sécurité  et  Tliospitalité  des  terres  lointaines. 

Approvisionnée  de  tout  ce  qu'exigent  les  longues  naviga- 
tions ,  montée  par  soixante-dix  hommes  pleins  d'ardeur  et 
de  résolution,  la  Coquille  n'attendait  plus  qu'un  vent  fa- 
vorable pour  sortir  de  la  vaste  rade  de  Toulon.  Il  souffla 
le  11  août  1822,  et  les  côtes  nues  et  pelées  de  la  Provence 
ne  tardèrent  point  à  disparaître  à  nos  regards  en  se  cachant 
sous  l'horizon. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Traversée  de  France  au  Brésil  * 

(du  II  août  au  i6  octobre  182  a). 


Puis  enfio  des  Tapeurs  délivrant  ses  contours , 
Gomme  une  forteresse  au  milieu  de  ses  tours , 
Sortait  le  pic  immense. 

(Ds  ViORT,  I«  trappifte.  ) 


Les  premiers  jours  d'une  navigation  qui  doit  être  longue 
sont  ordinairement  consacrés  à  s'orienter,  qu'on  me  passe 
cette  expression  toute  nautique.  La  Coquille  était  encom- 
brée de  mille  objets,  entassés  péle-méle  dans  les  entre- 
ponts ;  la  mer  d'un  bleu  d'azur  était  unie  comme  une  glace  ; 
le  veut  soufflait  modérément ,  le  sillage  du  navire  était  ré- 
gulier. Seulement  quelques  mouvements  de  tangage  annon- 
çaient aux  nouveaux  embarqués  qu'ils  auraient  bientôt  à  se 
roidir  contre  les  atteintes  cruelles  du  mal  de  mer.  Mais 
rien  ne  ressemble  moins  sur  le  mobile  élément  au  jour  de  la 
veille  que  celui  du  lendemain ,  et  notre  passage  devant  le 
golfe  de  Lyon  fut  accompagné  de  bourrasques  assez  fréquen- 
tes et  assez  vives  pour  faire  naître  quelques-unes  de  ces  ré- 
flexions auxquelles  on  ne  se  livre  jamais  sous  un  ciel  pur. 

1  Les  chapitres  I  à  V  ont  été  puUiës  en  183o,  et  copiés  par  plusieurs 
faiseurs  de  pittoresques. 
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De  quelle  vérité  sont  empreintes  ces  paroles  de  mndame  de 
Staël:  «  Il  en  coûte  davantage  pour  quitter  sa  patrie  quand 
j»  il  faut  travereer  les  mers  pour  s'en  éloigner.  Tout  est  so- 
»  lennel  dans  un  voyage  dont  TOcéan  marque  les  premiers 
»  pas.  Il  semble  qu'un  abîme  s'entr'ouvre  derrière  vous,  et 
>  le  retour  paraît  à  jamais  devenir  impossible.  D'ailleurs  le 
»  spectacle  de  lu  mer  fait  toujours  une  impression  profonde.  * 
n  Elle  est  Timage  de  cet  inOni  qui  attire  la  pensée  et  dans 
»  lequel  sans  cesse  elle  va  se  perdre  K  » 

Le  calme  se  rétablit  bientôt  sur  la  mer  antique  que  les 
Phéniciens  sillonnèrent  les  premiers  :  des  papillons  chargés 
du  butin  des  fleurs  des  orangers  des  lies  Baléares,  gra- 
cieux messagers  terrestres,  venaient  voltiger  sur  notre  vais- 
seau transportés  par  les  vents ,  et  quelques  oiseaux  d  eau 
cherchaient  un  refuge  sur  les  rivages  de  la  Catalogne  que 
dominait  le  mont  Serrât.  Des  scombres ,  séparés  des  grandes 
bandes  de  thons  qui  sont  une  des  richesses  des  provinces 
du  Midi ,  s'élançaient  hors  de  l'eau  à  la  poursuite  des  trigles 
volants ,  malheureux  poissons  assaillis  dans  leur  élément  par 
une  foule  d'ennemis,  et  qui  trouvent  dans  l'air,  oîi  ils 
apparaissent  quelques  instants ,  des  êtres  tout  aussi  redou- 
tables et  tout  aussi  voraces.  Des  mouettes  criardes  se  ba- 
lançaient avec  mollesse  ou  rasaient  la  surface  de  la  mer, 
que  des  myriades  de  propites  azurées  couvraient  de  leurs 
essaims  vagabonds.  Des  lueurs  phosphoriques  scintillaient 
pendant  la  nuit,  et  nous  donnaient  un  avant-goût  de  cet 
embrasement  des  eaux  si  brillant ,  si  plein  de  magiques 
beautés,  dontl'équateur  et  les  régions  des  tropiques  devaient 
si  souvent  nous  offrir  par  la  suite  le  merveilleux  spectacle. 

Neuf  jours  s'étaient  écoulés  depuis  notre  départ  de  Tou- 
lon,  et  déjà  les  terres  d'Europe  et  d'Afrique  se  rétrécis- 

^  Corine  ,  ou  V Italie, 
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saient;  le  rocher  de  Gibraltar  domin.iit  majestueusement 
rentrée  du  détroit  qu'il  commande.  Là  étaient  ces  fameuses 
colonnes  d'Hercule,  que  réunissait,  du  temps  même  de 
Strabon ,  un  récif  nommé  le  seuil  de  la  Méditerranée  , 
preuve  évidente  qu'anciennement  l'Ibérie  était  jointe  à  la 
Mauritanie  par  une  langue  de  terre  que  les  vagues  ont  en- 
gloutie !  Deux  frégates  portugaises  croisaient  à  l'entrée  du 
détroit  afin  d'arrêter  dans  leurs  déprédations  les  corsaires 
algériens  ;  car  cette  régence ,  campée  sur  les  frontières  de 
l'Europe,  semble  être  une  sentinelle  avancée  de  la  barbarie, 
dont  le  qui  fiue  menace  sans  cesse  la  civilisation  ^ 

La  Coquille  en  sortant  de  la  Méditerranée  n'avait  encore 
parcouru  que  trois  cents  lieues ,  et  l'Océan  qui  la  recevait 
déroulait  devant  elle  ses  immenses  replis.  Mais  rien  de  re- 
marquable ne  signala  sa  courte  traversée  jusqu'à  l'tle  de 
Ténériffe.  Une  folle  gaieté  régnait  parmi  les  matelots  :  les 
chants  et  la  danse  récréaient  leurs  moments  de  loisir.  Il  y 

avait  si  peu  de  temps  qu'ils  avaient  quitté  le  rivage  ! 

Encore  quelques  mois ,  ces  voix  se  tairont ,  cette  danse  fera 
place  à  de  sombres  réflexions,  et  la  fatigue  unie  au  souvenir 
de  la  patrie  absente  j  fera  succéder  un  silence  glacial.  Que 
d'idées  fausses  on  a  cependant  dans  le  monde  sur  cette  classe 
d'hommes  dont  toute  la  vie  est  consacrée  au  rude  métier  de 
mer,  de  ces  vrais  marins  dont  les  types  deviennent  de  plus 
en  plus  rares ,  et  qui ,  bercés  dès  leurs  premiers  ans  par  le 
roulis  d'un  navire ,  trouvent  souvent  dans  leurs  vieux  jours 
leur  sépulture  au  sein  des  flots!  Ces  hommes  dont  le  carac- 
tère est  à  part,  dont  la  franchise  s'unit  à  la  bonhomie,  la 
bonté  à  la  rudesse ,  dont  une  écorce  grossière  enveloppe  un 
courage  à  toute  épreuve,  semblent  être  complètement  étran- 
gers à  la  terre;  ils  en  ignorent  les  usages,  les  habitudes  et 

1  Ce  pottftge  a  été  écrit  en  t8«5. 
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(le  clirai-je?)  jusqu'à  la  langue.  Leur  vie  s'écoule  dans  le 
monde  rétréci  de  leur  choix.  Là  ils  accumulent  leur  salaire, 
pour  lengloutir  en  quelques  heures  dans  le  port  où  ils  se 
trouvent  transportés.  Heureux  dans  leur  imprévoyance,  ils 
retournent  sur  le  vaisseau  pour  s'y  imposer  les  mêmes  pri- 
vations jusqu'à  ce  qu^ils  puissent  renouveler  les  mêmes  pro- 
digalités. Le  tahac  et  les  liqueurs  fortes  sont  les  objets  de 
leur  ardente  convoitise  ;  ils  aiment  ou  ils  haïssent  sans  cher- 
cher à  analyser  leurs  affections.  L'habitude  d'une  vie  dure , 
d'une  discipline  acerbe  sur  un  élément  qui  n'a  pas  été  des- 
tiné pour  l'homme ,  contribue  à  les  rendre  froids ,  insen- 
sibles aux  passions  douces,  et  le  plus  souvent  étrangers  aux 
liens  de  famille.  Un  sommeil  toujours  obéissant  les  repose 
dans  leur  mobile  hamac,  où  leur  goût  pour  les  récits  et  les 
contes  merveilleux  de  l'imagination  la  plus  bizarre  viennent 
souvent  les  délasser  des  fatigues  de  la  journée,  et  prêter  à 
leur  physionomie  morale  une  empreinte  vigoureuse. 

Le  28  août,  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  sur  la  rade  de 
Santa-Cruz  de  Téuériffe.  Nous  avions  enfin  en  vue  une  de 
ces  ties  Canaries  si  célèbres  par  leurs  vins  et  plus  célèbres 
encore  par  les  Guanches ,  leurs  primitifs  habitants ,  et  par 
les  opinions  systématiques  qui  veulent  y  voir  les  iles  Fortu- 
nées et  les  restes  de  cette  antique  Atlantide  disparue  de  la 
surface  de  notre  planète.  Vingt  et  un  coups  de  canon  furent 
le  salut  que  nous  adressâmes  au  pavillon  espagnol;  mais  ce 
bruyant  cérémonial  ne  nous  préserva  point  d'une  quaran- 
taine de  huit  jours,  que  la  junte  de  santé  crut  devoir  im- 
poser à  la  Coquille  9  parce  qu'elle  était  sortie  d'un  port  de 
la  Méditerranée.  Tel  fut  notre  début. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  TénériiTe ,  nous  nous 
retracions  tout  ce  qu'on  avait  déjà  écrit  sur  cette  île.  J  eLiis 
pour  ma  part  rassasié  de  tout  ce  qu'en  disent  les  voyageurs  ; 
son  éternel  ^ic  de  Teyde  et  sa  Caldiera,  ses  Guanches ,  son 
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dragonnier,  qui  semble  dater  du  déluge,  et  cette  famille 
Cologant,  dont  le  nom  est  stéréotypé  dans  toutes  les  relstm 
tions ,  me  revenaient  sans  cesse  à  la  mémoire.  Je  me  pro- 
mettais bien  d'en  étudier  les  productions  naturelles ,  pour  ma 
propre  satisfaction  seulement ,  et  d'en  taire  les  résultats ,  à 
moins  que  quelques  faits  intéressants  de  détails  ne  me  pa- 
russent utiles  à  publier.  Mais ,  instabilité  du  cœur  humain  ! 
dès  que  l'entrée  de  Ténériffe  nous  fut  interdite ,  l'envie  d'en 
parcourir  la  surface  me  prit  avec  la  brusquerie  d'un  accès 
de  fièvre.   Ce  que  j'avais  dédaigné  me  parut  digne  d'être 
vu,  et  cent  fois  le  jour,  retenu  sur  le  pont  de  la  Coquille , 
dirrigeant  la  longue  vue  sur  la  ville  et  sur  ses  environs ,  je 
maudissais  les  Espagnols  qui  tiennent  en  quarantaine  des 
gens  dispos  et  bien  portants.  Tout  considéré  cependant ,  on 
nous  rendit  un  grand  service.  Les  affections  les  plus  meur- 
trières sévissent  sur  cette  population  entachée  de  corruption, 
et  jamais  un  vaisseau  n'y  relâche  sans  y  infecter  son  équipage 
des  infirmités  les  plus  tenaces  et  les  plus  dégoûtantes.  Sem- 
blables à  ces  fruits  flatteurs  par  leur  enveloppe ,  mais  dont  lea 
vers  rongent  l'intérieur,  il  y  a  bien  peu  de  femmes  du  com- 
mun à  Ténérifie  qui  ne  soient  gangrenées  de  maladies  hon- 
teuses ou  dévorées  par  une  gale  de  la  plus  fâcheuse  nature. 
Nous  restâmes  trois  jours  sur  la  rade  de  Santa-Cruz, 
dans  une  inaction  forcée.  Notre  vue  errait  sur  les  monta- 
gnes nues  et  brûlées  qui  enveloppent  la  ville,  sur  les  de- 
meures tristes  des  Espagnols ,  sur  les  batteries  en  mauvais 
état  qui  défendent  l'approche  du  port.  Mais  nos  souvenirs 
étaient  agréablement  alimentés  par  le  fort  San-Christoual ^ 
près  duquel  vinrent  échouer  les  tentatives  de  Nelson,  qui 
y  laissa  un  bras ,  et  dont  le  feu  nourri  par  une  poignée  de 
Français  contribua  si  efficacement  à  repousser  Tattaque  de 
l'escadre   anglaise.    Dans  le  jour  les  volets  de  toutes  les 
maisons ,  soigneusement  fermés  »  témoignaient  assez  que  lea 
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habitants  se  livraient  aux  douceurs  de  la  sieste.  Seulement 
quelques  femmes  de  mauvaise  vie  venaient  jusque  sur  le 
rivage  agacer  les  matelots,  et  y  exercer  leur  immoral  métier, 
sans  s'inquiéter  des  témoins  nombreux  placés  de  manière  à 
ne  rien  perdre  de  leurs  ébats ,  sur  les  vaisseaux  mouillés 
en  rade. 

Les  montagnes  de  TénérilTe ,  du  côté  de  Santa-Cruz ,  sont 
tourmentées  et  ravinées  par  les  éruptions  volcaniques  qui 
leur  donnèrent  naissance.  Leurs  flancs  noirs  et  pelés,  dé- 
chirés et  couverts  de  scories ,  n'oBrent  à  la  vue  que  quel- 
ques euphorbes  et  des  raquettes  charnues  et  tristes ,  excepté 
dans  certains  endroits  où  Thumus  végétal  a  été  retenu  par 
de  petits  murs ,  et  où  sont  plantés  des  oliviers  et  des  vignes. 
Toutefois  l'intérieur  de  Tîle  est  très-fertile ,  et  les  fruits  y 
acquièrent  un  excellent  goût.  Le  nom  de  Ténériffe  vient , 
dit-on,  des  radicaux  tener,  neige,  et  i^, montagnes ,  usités 
dans  la  langue  des  Guanches  ;  mais  il  en  est  peut-être  de 
cette  étymologie  comme  de  tant  d'autres ,  c'est-à-dire  qu'elle 
pourrait  bien  n'être  basée  que  sur  un  rapprochement  forcé 
et  hypothétique.  Cette  île  est  célèbre  par  son  pic ,  qu'Hor- 
nius  dit  être ,  dans  son  ouvrage  sur  V Origine  des  Améri" 
cainSj  VAja-Dirma  des  Guanches,  et  qu'il  suppose  être 
le  Dyris  des  anciens ,  nom  que  les  Arabes  auraient  trans- 
porté au  mont  Atlas ,   en    le  changeant   en  Daran.    Les 
savants  ont  volontiers  admis  l'opinion  d'Ideler,  relatives  aux 
anciennes  navigations  des  Phéniciens  vers  les  Canaries  et  les 
îles  du  cap  Vert.  Il  est  dit  que  la  vue  du  pic  émerveilla 
les  Tyriens  et  les  Carthaginois ,  et  que  les  fruits  des  oran- 
gers, sans  ressembler  en  tout  à  ceux  des  lotos,  gravèrent 
dans  leur  mémoire  le  souvenir  d'une  exquise  saveur.  Leurs 
récits  ,  brodés  par  le  merveilleux  ,  devinrent  un  thème  que 
les  poètes  amplifièrent,  et  bientôt  naquirent  les  fables  si 
gracieuses  de  l'Elysée ,  du  jardin  des  Hespérides ,  et  de  ses 
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arbres  chargés  de  pommes  d'or.  Aujourd'hui  que  les  navi- 
gateurs ont  sillonné  toutes  les  mers ,  que  leur  persévérance 
a  visité  un  à  un  les  plus  petits  tlots ,  Ténérifie  n'est  plus 
qu'une  auberge  nautique  d'un  assez  triste  aspect,  où  s'ar- 
rêtent les  vaisseaux  qui  ont  besoin  de  ses  vins,  ou  de 
remplir  quelques  tonneaux  d*eau. 

Les  Guanches ,  primitifs  habitants  des  Canaries ,  ont  été 
massacrés  par  leurs  conquérants  ;  il  n'en  reste  plus  que  quel- 
ques métis  croisés  dont  l'origine  serait  contestable ,  ou  les 
cadavres  embaumés  que  recèlent  les  grottes  où  ils  furent 
longtemps  cachés.  Tout  fait  présumer,  contre  Topinion  qui 
les  croit  Atlantes,  que  ces  peuples  tenaient  des  Egyptiens 
leur  civilisation ,  leurs  arts  et  leur  vénération  pour  des 
productions  végétales.  C'est  ainsi  qu'ils  adoraient  ce  dra- 
gonnier  d'Orotava ,  actuellement  mutilé ,  haut ,  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  de  10  pieds,  sur  une  circonférence 
de  36  pieds  au  tronc  et  de  k^  ras  du  sol,  et  qui  offrait 
à  peu  près  cet  immense  volume  en  14.02 ,  temps  de  la  con- 
quête de  l'Archipel  par  les  aventuriers  français  du  nom  de 
Béthencourt.  De  la  rade  de  Santa-Cruz  on  ne  découvre  le 
sommet  du  pic  que  par  un  temps  clair.  Mais  cette  mon- 
tagne volcanique ,  devenue  célèbre  par  les  récits  sans  nombre 
qui  la  concernent,  n'a  cependant  qu'environ  11,130  pieds 
d'élévation ,  bien  que  Borda  lui  en  ait  attribué  12,3{k0  et 
Héberdeen  15,396,  mesure  anglaisé  il  est  vrai. 

Nous  nous  approvisionnâmes  de  vin  avant  de  lever  l'ancre. 
Ce  Malvoisie  si  célèbre ,  ce  Ténérifie  mélangé  d'alcool ,  de- 
vaient ranimer  notre  gaieté  dans  le  cours  du  voyage  ;  c'était 
le  seul  souvenir  que  nous  emportions  de  notre  relâche.  L'île 
peut  au  plus  produire  30,000  pipes  de  ce  vin  estimé,  et  le 
prix  de  la  qualité  ordinaire ,  à  l'époque  de  notre  passage , 
s'élevait  encore  à  1  franc  10  centimes  le  titre. 

Le  l*'  septembre  nous  reprimes  le  cours  de  notre  navi- 
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galion.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil ,  nous  nous  trouvions 
prés  de  File  de  Gomère  ,  et  à  une  faible  distance  de  Tile  de 
Fer.  Le  pic  de  Ténérille  nous  apparut  alors  dans  toute  sa 
majesté  :  il  semblait  s'élever  du  sein  de  la  mer  pour  soutenir 
le  ciel.  Gomment  se  fait-il  que  les  navigateurs  aient  perdu 
l'usage  de  compter  leurs  méridiens  de  l'ile  de  Fer?  Ghaque 
peuple ,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  méridien  de  sa 
capitale ,  a  restreint  l'usage  des  cartes  publiées  par  d'habiles 
géographes»  et  a  contribué  à  rendre  souvent  peu  intelligibles 
les  narrations  de  voyages.  En  conservant  à  l'ile  de  Fer  son 
ancienne  prérogative,  la  susceptibilité  de  chaque  nation 
était  ménagée ,  et  les  cartes  conservaient  une  uniformité  bien 
désirable. 

Le  5  nous  atteignîmes  le  tropique  du  Gancer  ;  trois  jours 
après  on  reconnut  les  rivages  de  Santo-Antonio ,  la  plus  occi- 
dentale des  lies  du  cap  Vert.  Bien  que  nous  n'en  vtmes 
que  quelques  mornes  abruptes,  voilés  en  partie  par  des 
nuages ,  cet  aspect  d'un  coin  de  terre  nous  inspira  le  plus 
vif  intérêt.  Il  faut  habiter  pendant  quelque  temps  l'étroite 
enceinte  d'un  navire ,  n'avoir  pour  reposer  ses  regards  que 
le  ciel  et  l'eau ,  se  trouver  toujours  au  centre  d'un  cercle  qui 
n'a  de  bornes  que  l'horizon ,  pour  sentir  réveiller  dans  son 
cœur  les  émotions  qui  y  sommeillaient.  Nous  franchîmes 
bientôt  l'espace  que  les  anciens  navigateurs  assignaient  à 
leur  mer  Herbée  ,  sans  apercevoir  le  moindre  vestige  des 
sargasses,  raisins  des  tropiques,  qui  donnent  à  cette  partie 
africaine  de  FOcéan ,  en  certains  temps  de  l'année ,  Faspect 
d'une  prairie  flottante,  et  d'où  le  cap  Vert  tirait  son  nom ,  à 
ce  que  l'on  croit.  Un  très-bon  vent  enflait  nos  voiles ,  et  nous 
rappela  l'opinion  plus  qu'hypothétique  de  l'Anglais  Lister^ 
qui  attribuait  les  vents  alises,  qui  régnent  entre  les  33  et 
18  degrés  de  latitude  boréale,  à  la  respiration jouniaiière 
et  permanente  des  sai:gass€s  J 
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Le  soleil,  en  se  couchant  dans  la  soirée  du  10,  nous  fit 
assister  à  un  spectacle  plein  de  charmes.  Jamais  je  n'avais 
TU  une  réunion  si  brillante  de  nuées  fantastiques.  Le  peintre 
le  plus  habile  eût  brisé  sa  palette  ;  et  le  ciel  de  nos  climats 
est  terne  et  sans  couleur  près  de  celui  des  tropiques.  Ici,  des 
masses  sombres  se  prêtaient  aux  fantaisies  de  rimn^pnation  ; 
là ,  des  faisceaux  de  lumière  se  dégradaient  sur  des  teintes 
de  pourpre ,  des  globes  de  feu ,  des  arcades  d'or ,  des  por- 
tiques d'azur  ;  plus  loin ,  aux  bornes  de  l'horizon  ,  des 
nuages  sombres ,  lugubres ,  versaient  des  torrents  d'eau ,  qui 
cessaient  avec  la  même  rapidité  qu'ils  s'«tiiicnt  formés; 
quelques  étoiles  filantes ,  des  lueurs  phosphoriques  et  un 
météore  enflammé  ajoutaient  encore  à  l'effet  de  ce  tableau. 
La  pluie  nous  assaillit  les  jours  suivants ,  et  ce  phénomène 
n'a  rien  que  de  très-ordinaire.  La  température  portait  nos 
matelots  à  recevoir  comme  un  bain  tiède  et  délectable  ces 
ondées  abondantes;  mais  chacun  d'eux  me  faisait  sourire 
involontairement  en  me  rappelant  cette  phrase  naïve  de 
Tamiral  de  Krusenstern  ^  ^  le  premier  sujet  des  Czars  qui 
ait  commandé  un  vaisseau  russe  exécutant  un  voyage  au- 
tour du  monde  »  lorsqu'il  dit  avec  une  bonhomie  tudesque  : 
«  C'était  un  spectacle  assez  divertissant  de  voir  une  ving- 
»  laine  d'hommes  autour  d'une  tente  ressemblant  à  un  petit 
»  lac,  lavant  leur  linge  et  se  lavant  ensuite  l'un  et  l'autre.  » 

Notre  marche,  régularisée  par  des  vents  favorables,  mais 
faibles»  s'exécuta  par  des  journées  d'une  rare  sérénité.  Je 
lei  employai  à  promener  un  avide  regard  sur  la  surface  de  la 
mer,  où  venaient  nager  les  animaux  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants  pour  les  naturalistes,  qui  n'ont  que  bien 
rarement  l'occasion  de  les  étudier.  C'est  avec  une  grande 


^  yojrage  autour  du  monde,  ti'adaction  française  d'Eyriès,  tome  1, 
page  87. 
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justesse  que  le  célèbre  de  Humboldt  a  dit  {Tableaux ele  la 
nature,  tome  II,  page  8)  : 

«  On  ne  sait  pas  encore  où  la  vie  est  semée  avec  le  plus 
))  de  prodigalité  :  est-ce  sur  les  continents,  ou  dans  lesim- 
»  menses  abtmes  de  la  mer  ?  Dans  ceux  -  ci  paraissent  des 
»  vers  gélatineux  qui,  vivants  ou  morts,  brillent  comme 
»  des  étoiles,  et  par  leur  éclat  pbospborique  changent  la 
»  surface  du  vaste  Océan  en  une  mer  de  feu.  Ce  sera  pour 
»  moi  une  impression  ineffaçable ,  que  celle  des  nuits  tran- 
»  quilles  de  la  zone  torride  sur  le  Grand>Océan  :  du  bleu 
»  foncé  du  firmament,  la  constellation  de  la  croix  inclinée 
»  à  rhorizon,  et  au  zénith  celle  du  vaisseau ,  faisaient  jaillir 
»  dans  Tair  leur  lumière  douce  et  planétaire ,  tandis  que 
))  les  dauphins  traçaient  des  sillons  brillants  au  milieu  des 
»  vagues  écumeuses.  >» 

A  ce  sujet  qu'on  me  permette  de  crayonner  les  effets  d'un 
beau  jour  sous  les  tropiques  :  cette  exquisse  sera  encore 
très-au-dessous  de  la  vérité,  et  loin  de  rendre  toutes  les 
sensations  qui  naissent  en  foule  sous  sa  bénigne  influence  ^ . 

Assis  sur  la  poupe  du  vaisseau ,  portant  sa  vue  sur  un 
horizon  immense ,  le  voyageur  recueille  ses  pensées ,  vit 
de  souvenirs,  se  tourmente  en  espérances.  Son  âme  s'exalte 
au  milieu  de  la  scène  muette  dans  laquelle  il  est  placé , 
elle  s  élance  dans  l'immensité ,  franchit  les  espaces ,  et  rien 
ne  peut  la  tirer  de  ses  méditations,  ni  le  sifflement  mono- 
tone du  timonier  de  quart ,  ni  Tapathique  indifférence  du 
matelot.  Mais,  semblable  au  flot  qui  fuit  sous  le  sillage  du 
navire ,  la  vie  s'écoule,  le  temps  compte  nos  moments  d'exis- 
tence et  semble  les  rendre  plus  amers  sur  la  planche  sus- 


1  M.  Gaillardet»  dans  ses  Lettres  sur  la  Louisiane  (la  Presse  y  n^  69 , 
7  septembre  1887},  nous  a  fait  l'honneur  de  copier  servilement  ce 
morceau  sans  citer  l'ouvrage  d  où  il  le  tirait. 
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pendue  sur  Tabime  qui  tient  son  enveloppe  prisonnière. 
C'est  alors  qu'il  est  permis  de  saluer  sa  patrie  d'un  regret. 
Adieu,  France ,  terre  favorisée  du  ciel  !  loin  de  ton  sol  sacré, 
quelques-uns  de  tes  enfants  s'exilent  pour  aller  porter  les 
germes  de  la  civilisation  ;  n  est-ce  pas  remplir  ta  volonté  et 
se  rendre  digne  de  ta  reconnaissance?  Pense-t-on  qu'il  n  y 
ait  aucun  mérite  à  quitter  ses  amis ,  ses  foyers,  pour  aller, 
sur  un  frêle  navire,  .lutter  contre  les  tempêtes ,  dompter  les 
vagues  d'une  mer  déchaînée,  braver  les  rayons  du  soleil  de 
la  zone  torride,  résister  aux  froids  des  latitudes  australes, 
pour  conquérir  quelques  productions  de  la  nature  ,  quel- 
ques-unes de  ces  productions,  méconnues,  foulées  aux 
pieds  par  le  vulgaire  :  conquêtes  pacifiques  que  n'empoi- 
sonne aucun  regret? 

Gomme  les  réflexions  se  pressent  lorsqu'un  vent  favorable 
enfle  les  voiles ,  que  le  navire  sillonne  avec  légèreté  les  flots 
dazur,  et  qu^une  écume  épaisse  jaillit  sous  son  étrave!  La 
vue  se  promène  sur  la  surface  de  la  mer  qu'enveloppe  un 
ciel  resplendissant  et  embrasé ,  d'où  se  détachent  des  nues 
diaprées ,  présentant  à  l'œil ,  avec  l'inconstance  d  un  kaléi- 
doscope ,  mille  images  fantastiques  !  Mais  la  scène  est  tout 
aussi  imposante  par  ces  belles  nuits  des  tropiques,  si  pures, 
si  sereines,  lorsque  la  mer  est  paisible ,  étincelante,  et  que 
dans  ses  ondes  roulent  des  globes  de  feu  ou  jaillissent  des 
faisceaux  de  lumière.  C'est  alors  que  se  plaisent  à  évoluer 
les  dauphins,  dont  l'agile  souplesse  aime  à  lutter  avec  les 
navires  les  plus  fins  voiliers.  S'élançant  par  bonds,  nageant 
avec  la  rapidité  d'un  trait,  ils  rappellent  sans  cesse  par  leurs 
jeux  l'intelligence  que  leur  prêtaient  les  fables  ingénieuses 
de  la  Grèce. 

Lorsque  le  soleil  reparait ,  que  sa  chaleur  est  nécessaire 
pour  vivifier  les  êtres ,  alors  la  mer  se  couvre  de  ses  plus 
gracieuses  productions.  L'astucieuse  physale  élève  sa  voile 
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purpurine  et  laisse  traîner  ses  longa  filets  d'.izur  si  perfi- 
dement empoisonnés  ;  la  porpite  se  cramponne  sur  sa  proie 
qu'elle  enlace  de  ses  suçoirs  ;  alors  naviguent  les  essaims  de 
vélelles  à  crête  argentine,  les  janthines,  dont  la  nacelle 
violette  est  suspendue  à  un  parachute  aérien  ou  flottant  ;  les 
belles  méduses  qui  semblent  être  de  l'eau  condensée ,  teinte 
de  toutes  les  nuances  du  prisme  ;  le  glaucus  azuré  et  galonné 
d'argent ,  qui  fait  mouvoir  avec  rapidité  ses  branchies  en 
éventail  ;  et  tant  d'autres  êtres  dont  la  main  libérale  du 
Créateur  sema  les  abîmes  de  l'Océan  1  Les  plaines  étbérées 
sont  l'empire  de  l'aimable  messager  du  soleil ,  du  gracieux 
pbaétou ,  ainsi  nommé  par  la  ricbe  imagination  du  grand 
Linné.  Les  fous,  les  sternes  ont  déclaré  une  guerre  h  mort 
aux  bandes  nombreuses  de  poissons  volants,  qui  sont  encore 
la  proie  facile  des  avides  scombres,  des  ricbes  dorades,  leurs 
ennemis  naturels.  Cest  en  vain  que.  s'élaoçant  hors  de  l'eau, 
ils  cberchent  à  trouver  dans  l'air  un  abri  passager;  de  nou- 
Teaux  dangers  viennent  les  y  poursuivre.  Ces  poissons , 
d'une  multiplication  étonnante ,  semblent  avoir  été  créés 
pour  servir  de  maane  aux  oiseaux  nautonniers ,  possesseurs 
e^Kclusifs  des  solitudes  marines. 

Le  2i ,  nous  coupâmes  la  ligne  équinoxïale ,  et  le  corn- 
er de  onze  coups  de  canon  notre  entrée 
!  méridional.  Ce  jour  fut  marqué  par  la 
nme  la  Ligne ,  car  nos  matelots ,  qui  se 
is  longtemps  à  la  cérémonie  du  baptême , 
ec  ardeur  les  râles  de  cette  imitation  gros- 
sière des  anciennes  saturnales.  Tout  ce  que  le  gobt  le  plus 
bizarre  peut  inventer  fut  employé  dans  cette  fête  maritime, 
que  l'usage ,  chez  tous  les  peuples ,  a  sanctionnée.  Malheur 
aux  novices  qui  n'ont  point  encore  franchi  la  limite  sidé- 
rale! ils  doivent  s'attendre  aux  aspersions  les  plus  abon- 
dantes, et,  quelle  que  soit  la  mnuvaise  grâce  arec  laquelle 


AUTOUR  DU  MONDE.  n 

ils  se  soumettent  aux  jeux  souvent  dangereux  de  leurs  com- 
pagnons plus  expérimentés ,  rien  ne  peut  les  exempter  des 
mystifications  réservées  aux  néophytes;  mais,  comme  le 
dieu  Neptune^  ou  le  Bonhomme  la  Ligne,  à  l'exemple  de 
ce  qui  se  pratique  ici-bas ,  sait  fermer  les  yeux  à  propos , 
il  en  résulte ,  pour  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  d'acheter  son 
indulgence,  un  simulacre  de  baptême,  et  quelques  gouttes 
d'eau  versées  dans  la  manche  de  l'habit  sont  suffisantes  pour 
laver  la  tache  originelle  de  ceux  qui  n'ont  point  encore 
parcouru  la  zone  torride.  Un  seul  des  membres  de  l'état- 
major  n'obtint  pas  grâce  des  matelots.  C'était  un  jeune  Pa- 
risien embarqué  comme  dessinateur  ;  il  fut  trempé  en  entier 
dans  la  cuve  fatale,  et  à  cette  immersion  se  joignirent  des 
torrents  d'eau  lancés  par  la  pompe  à  incendie  qui  le  pour- 
suivirent jusque  dans  sa  cabane.  Mais  après  une  journée  si 
bien  remplie  par  la  folie,  l'ordre  renaît,  et  la  subordination, 
un  instant  intervertie,  vient  le  lendemain  niveler  les  vo- 
lontés sous  la  verge  de  fer  de  la  discipline  militaire. 

Des  calmes  parfaits  nous  assaillirent  les  jours  suivants. 
Il  n'est  peut-être  pas  de  position  plus  ennuyeuse  que  cette 
immobilité  d'un  navire  sur  une  mer  unie ,  dans  une  atmo- 
sphère où  le  moindre  souffle  ne  se  fait  pas  sentir ,  où  les 
voiles  frappent  les  mâts,  où  quelques  vagues  profondes  et 
sourdes  produisent  un  roulis  heurté,  inattendu,  fatigant. 
Combien  alors  on  désire  même  une  tempête  !  Au  moins  le 
vaisseau  ferait  du  chemin ,  il  ne  serait  point  immobile ,  là 
où  nul  effort  humain  ne  saurait  le  faire  avancer.  Pour  di- 
minuer la  monotonie  des  longues  heures  qui  se  traînaient 
dans  les  jours  de  calme ,  nous  nous  mîmes  à  pêcher  des  vé- 
lelles.  Ces  zoophytes  entouraient  notre  vaisseau ,  et  j'avais 
lu  quelque  part  que  des  navigateurs  en  avaient  mangé.  Nous 
en  fîmes  faire  un  ragoût  qu'on  servit  sur  la  table  de  Fétat- 
major  :  mais  la  saveur  épouvantablement  salée  de  ce  mets 
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le  fit  rejeter  comme  détestable ,  bien  que  je  ne  partageasse 
pas  tout  à  fait  l'avis  de  mes  compagnons,  peut-être,  il  est 
vrai,  parce  que  je  me  regardais  in  petto  comme  l'inventeur 
de  cet  aliment.  Après  cet  essai  assez  infructueux  d'une  ten- 
tative culinaire ,  car  si  la  cuisine  joue  un  aussi  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  civilisation ,  certes ,  elle  a  bien  plus  de 
cbarmes  à  bord  d'un  vaisseau,  où  l'on  est  sevré  de  tous  les 
plaisirs ,  un  marsouin  et  un  requin  de  grande  taille  vinrent 
fort  heureusement  mettre  l'allégresse  parmi  l'équipage,  et 
leur  chair,  bien  que  médiocre,  servit  pendant  plusieurs 
jours  aux  joyeux  festins  des  matelots  et  des  olBciers. 

Le  5  octobre,  nos  marins  crurent  reconnaître  une  terre 
sur  l'avant  du  navire.  Les  cartes  n'en  indiquaient  aucune  sur 
ce  point.  Tous  les  yeux  se  portaient  vivement  sur  cette  image 
trompeuse ,  et  les  plus  expérimentés  furent  dupes  de  l'illu- 
sion. Cette  terre  n'était  qu'une  réunion  de  nuages  ras  l'ho- 
rizon, très-détachés,  que  la  brise  emporta  bientôt.  Que 
d'iles  anciennement  découvertes ,  et  non  retrouvées ,  ont 
tiré  leur  origine  de  l'erreur  qui  ne  nous  abusa  qu'un  instant  ! 

Dans  la  journée  suivante,  nous*  eûmes  connaissance  des 
flots  appelés  Martin^f^az,  qui  sont  au  nombre  de  trois, 
et  près  desquels  les  gades  morues  abondent  en  certains  temps 
de  Tannée,  au  dire  d'Hosburgh.  Ces  rochers  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  mer  comme  de  vieux  bastions  dégradés,  que 
couronnent  des  aiguilles  basaltiques  décharnées  :  leurs  for- 
mes âpres  et  sauvages,  leur  isolement  sur  l'océan  Atlan- 
tique, leur  teinte  noire  et  brûlée,  attestent  qu'ils  doivent 
leur  origine  à  des  éruptions  volcaniques.  Leurs  sommets, 
où  n'apparaissent  que  quelques  herbes  à  demi  rôties,  sont 
l'asile  des  légions  innombrables  de  sternes  ,  de  fous,  de 
manches-de-velours,  qui  mêlent  leurs  aigres  croassements 
au  bruit  des  vagues  qui  se  heurtent  et  qui  s'élancent  à  une 
centaine  de  pieds  sur  la  base  des  Marlin-Vaz.  De  grands  céta- 
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ces  s'ébattaient  sur  plusieurs  points  de  rhorizon,  et  l'on  sait 
que  la  baleine  australe  a  de  tout  temps  été  assez  abondante 
dans  les  mers  des  deux  Amériques.  En  nous  éloignant  de  ce 
groupe  de  rochers ,  nous  nous  approchâmes  bientôt  de  Ttle 
de  la  Trinitad^  qui  est  très-probablement  la  mystérieuse  As- 
cençao ,  si  souvent  cherchée ,  et  qui ,  semblable  à  Tancienne 
Ithaque ,  s'est  toujours  dérobée  aux  regards  des  navigateurs 
modernes.  La  Trinité  ne  nous  apparut  que  sous  les  dehors 
les  plus  tristes;  sa  surface  est  nue,  pelée,  rocailleuse;  les 
vagues  se  brisent  avec  violence  sur  ses  côtes  élevées  et  ro^ 
cheuses  :  un  piton  qui  se  projette  à  1160  pieds  anglais  en  est 
le  point  culminant  ;  et  cependant ,  sur  cette  terre  âpre  et 
sauvage,  patrie  naturelle  des  bouquetins,  où  coulent  seule-' 
ment  quelques  ruisselé ts ,  des  hommes  établis  en  colonie 
réglée  demeurèrent  un  instant  :  tant  les  peuples  civilisés  se 
tourmentent  pour  disputer  quelques  parcelles  de  cet  empire 
des  mers  que  la  fortune  a  déjà  fait  trébucher  des  mains 
des  Espagnols  en  celles  des  Portugais ,  des  Hollandais ,  et 
dans  le  moment  actuel  dans  celles  des  Anglais,  qui  peut- 
être  devront  le  céder  à  leur  tour  au  formidable  empire  du 
Nord. 

C'est  le  9  octobre  que  nous  franchîmes  les  limites  du 
tropique  du  Capricorne.  Nos  lignes  jetées  à  la  tratne  et 
amorcées  avec  des  flocons  de  laine  amenèrent  un  cory- 
phène-dorade  ,  poisson  orné  de  la  plus  splendide  vestiture  : 
car ,  par  l'azur  de  son.  dos  uni  à  l'argent  des  flancs  relevé 
par  ses  teintes  d'or  glacé,  il  mérite  bien  la  description 
pompeuse  qu'en  a  faite  le  comte  de  Lacépëde.  «  La  na- 
ture, »  dit  ce  continuateur  de  Bufion,  a  a  tout  employé 
»  pour  composer  la  magnifique  parure  des  coryphènes^ 
»  sur  lesquels  scintillent  les  feux  des  diamants,  de  For, 
»  du  rubis  et  des  saphirs,  j»  A  ces  qualités  extérieures  qui 
séduisent  les  yeux  s'en  joignent  de  plus  solides  pour  le 
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gastronome;  et  le  spirituel  auteur  de  la  Physiologie  du 
goût  n'eût  pas  manqué  de  disserter  avec  profondeur  sur 
la  saveur  délicieuse  de  ce  fastueux  habitant  de  TOcéan. 

Depuis  plusieurs  jours  les  oiseaux  de  mer  se  multipliaient. 
Des  damiers  au  plumage  mi-partie  noir  et  blanc ,  des  pétrels 
noirs  escortaient  notre  vaisseau  ;  des  frégates  et  des  fous 
nous  annonçaient  le  voisinage  de  la  terre  ;  la  mer  elle-même 
perdait  sa  teinte  azurée  pour  prendre  une  couleur  verte  et 
sale,  et  la  vue  des  rivages  du  Brésil  vint  bientôt  nous  of- 
frir le  terme  de  cette  première  traversée. 


o 
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CHAPITRE    II. 


Séjour  à  Sainte-Catherine  du  Brésil  ^ 

Du  i6  an  3o  octobre  1822. 


Sartoat  le  colibri ,  menreille  vaporeuie , 

Le  frêle  colibri; 
Flamme,  lonffle  divin,  oq  plnldt  âme  hemeaw. 

Âme  d*mie  boari. 

(  Emile  Saladin .) 


Le  16  octobre  1822 ,  noua  entrâmes  à  pleines  voiles  dans 
la  vaste  baie  de  Sainte-Catherine ,  en  passant  entre  le  ro- 
cher d'Arvoredo  et  la  pointe  Râpa.  Des  taches  ou  coupées 
très-blanches  qui  apparaissent  sur  les  versants  brunâtres  des 
côtes  forment  une  bonne  reconnaissance  pour  les  navires 
qui  viennent  du  large  pour  chercher  l'entrée  du  port,  qu'on 
peut  apercevoir  par  un  temps  clair  de  plus  de  quarante 
milles.  Les  Ilots  de  Mandubis,  de  San-Pedro,  Dezerta,  de 
Gai,  recouverts  d'arbres  et  de  forme  arrondie,  sont  placés 
à  l'entrée  de  la  baie ,  et  sur  leurs  bords  en  entier  de  gra- 
nité, que  les  habitants  nomment  molèques ,  les  vagues  bri- 
saient avec  violence ,  tandis  qu'au  mouillage ,  sous  le  canon 
du  fort  de  Santa-Gruz,  la  mer  était  calme  et  unie. 


**  Cette  description  de  la  relâche  au  Brésil  a  paru ,  en  iB'i5  ,  dans  les 
Annales  maritimes  et  coloniales ^  tom.  II,  jiag.  487. 
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Je  conserverai  un  vif  souvenir  du  jour  où  je  foulai  pour 
la  première  fois  le  soi  de  l'Amérique ,  sur  ce  point  de  l'em- 
pire brésilien.  La  petite  île  d*Anato-Mirim ,  que  je  visitai 
d'abord,  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  étroit  canal. 
C'est  un  p&té  de  rocbes  granitiques ,  sur  lequel  se  pressaient 
mille  arbustes  vigoureux,  des  orchidées  riches  en  couleurs, 
que  surmontaient  les  candélabres  épipeux  des  cactes ,  au  mi- 
lieu des  longs  chaumes  des  bambous.  On  aborde  cet  îlot  par 
sa  partie  occidentale ,  où  se  trouve  une  large  rampe  en  pierre 
qui  conduit  au  fort  de  Santa-Gruz.On  entre  dans  ce  dernier 
par  un  pont  négligemment  jeté  sur  des  os  de  baleines,  et 
trente-deux  pièces  de  canon ,  que  nous  comptâmes  au  pied 
des  parapets,  étaient  couchées  par  terre  et  privées  d'aSùts. 
Au  milieu  de  l'enceinte  flotte  le  pavillon  impérial  du  Brésil, 
et  le  mât  qui  le  supporte  est  généralement  indiqué  par  tous 
les  navigateurs  comme  le  point  précis  de  la  latitude  de  Sainte- 
Catherine.  Quelques  soldats  déguenillés  composaient  la  gar- 
nison de  ce  bastion ,  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  colonel. 
Leur  tournure  était  loin  d'être  martiale  et  répondait  assez  à 
l'aspect  délabré  des  fortifications  qu'ils  étaient  chargés  de  dé- 
fendre. Santa-Cruz,  cependant,  vu  à  une  certaine  distance , 
et  bien  qu'il  n'ait  reçu  aucune  réparation  depuis  quatre- 
vingts  ans,  époque  de  sa  fondation,  a  une  apparence  res- 
pectable, et,  pendant  notre  séjour,  arriva  de  Rio- Janeiro 
une  commission  d'officiers  supérieurs ,  pour  juger  des  ré- 
parations que  nécessiterait  sa  mise  en  état  de  défense.  Une 
source  très-abondante ,  enclose  soigneusement  par  des  tra- 
vaux de  maçonnerie,  fournirait  abondamment  à, tous  les  be- 
soins de  la  garnison  du  fort ,  en  cas  d'attaque ,  et  lors  même 
que  les  communications  par  terre  seraient  interceptées. 

Guidé  par  un  habitant  qui  avait  rendu  le  même  office 
à  M.  de  Chamisso,  je  me  fis  débarquer  le  jour  suivant 
dans  une  petite  crique ,  située  vis-à-vis  l'îlot  d'Anato-Mi- 
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rim,  en  me  dirigeant  au  nord  sur  la  terre  ferme,  en  con- 
tournant la  pointe  Malgaliaas.  Le  sentier  que  je  suivis  est 
d'abord  tracé  au  milieu  d'une  vallée  marécageuse,  où  vi- 
vent de  nombreux  reptiles,  et  que  coupent  çà  et  là  des  fon- 
drières assez  profondes,  de  manière  qu'il  faut  sans  cesse 
contourner  le  pied  des  hautes  collines  boisées  qui  en  for- 
ment les  versants  sinueux.  Les  plus  jolis  oiseaux  animaient 
la  lisière  des  bois,  et  les  principaux  étaient  surtout  ces  mou* 
cheroUes  à  longs  brins,  ces  tan  garas  bec  d'argent,  au  plumage 
rouge  de  feu  et  tricolore.  Ce  sentier,  qui  conduit  à  un  ar- 
maçâo,  où  jadis  se  préparaient  de  nombreux  armements  pour 
la  pèche  de  la  baleine,  s'élève  sur  une  haute  montagne,  en 
présentant  mille  circuits  au  milieu  des  forêts.  La  marche 
est  sans  cesse  interrompue  au  travers  des  plantes  qui  s^en- 
lacent  les  unes  aux  autres.  Les  belles  passiflores  bleues  et 
quadrangulaires  formaient  de  longues  guirlandes  sur  les 
bords  de  la  route.  De  grands  arbres  à  feuilles  très-décou- 
pées, à  fruits  très-divers,  sortaient  des  crevasses  des  ro- 
chers ,  au  milieu  de  lataniers ,  de  canna ,  des  brillants  héli- 
conia,  qui  indiquaient  toujours  des  lieux  frais  et  humides» 
et  sous  les  pieds  desquels  murmuraient  des  chutes  d'eau. 
Des  aracaris  criards ,  et  les  bizarres  toucans  volaient  sur  ma 
tête,  mais  moins  fréquemment  que  l'ani  des  savanes  et  le 
benteveo.  Dans  les  broussailles  courait  avec  vélocité  le  ma- 
rail ,  et  sur  la  cime  des  grands  arbres  se  balançaient  parfois 
des  sajous  à  queue  enroulante.  Plusieurs  fois  nous  rencon- 
trâmes des  monceaux  de  terre  remuée,  supportant  une  petite 
croix  en  bois  :  c'était  le  dernier  terme  des  souffrances  d'un 
pauvre  nègre  esclave ,  c'était  l'asile  où  il  avait  brisé  ses  fers. 
Nous  nous  arrêtâmes  après  quelques  milles  de  marche» 
dans  une  cabane  très-misérable ,  où  nous  reçûmes  l'accueil 
le  plus  amical  de  deux  bons  époux  nègres  qui  l'occupaient. 
Ils  nous  offrirent,  pour  apaiser  notre  faim,  tout  ce  qu'ils 
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possédaient ,  un  peu  de  farine  de  cassave ,  de  Peau  et  du 
poisson  séché  au  soleil.  De  nombreuses  claies,  destinées  à 
recevoir  les  résultats  de  la  pèche ,  entouraient  cet  ajoupa  ; 
Tintérieur  avait  pour  tout  mobilier  un  vieux  morceau  de 
natte  pour  s  asseoir,  une  marmite  pour  cuire  les  aliments, 
et  malgré  cela ,  le  bonheur  et  la  sérénité  régnaient  sur  les 
traits  de  ces  Philémon  et  Baucis  africains ,  exilés  sur  une 
terre  lointaine. 

La  partie  située  à  l'occident  du  fort  de  Santa-Cruz  parait 
nourrir  une  population  plus  nombreuse  que  sur  le  reste  du 
pourtour  de  la  baie.  Les  demeures  des  habitants  sont  divi- 
sées à  l'intérieur  en  plusieurs  pièces ,  dont  les  cloisons  s'é- 
lèvent à  peine  à  cinq  ou  six  pieds.  Leurs  murailles  en  terre 
glaise,  et  percées  à  jour,  sont  recouvertes  par  un  toit  de 
feuillage  que  supportent  quelques  poteaux  en  bois  non  dé- 
grossi. Les  meubles  répondent  à  ce  modeste  extérieur;  ils 
ne  se  composent  que  de  quelques  objets  usuels  grossiers, 
et  le  plus  souvent  une  large  spathe  de  cocotier  sert  de  ber- 
ceau aux  nouveau-nés.  L'appartement  de  la  maîtresse  du  lo- 
gis ,  par  sa  propreté ,  comme  par  l'arrangement  qui  préside 
aux  simples  ornements  qui  le  décorent,  tels  que  quelques 
ustensiles  de  cuivre,  une  image  enluminée  ou  une  madone, 
est  la  pièce  de  réception  ;  mais  les  parois  nues  des  autres 
chambres ,  leur  sol  sans  plancher  et  sans  carreaux ,  couvert 
d'ordures ,  sont  en  revanche  d'une  insigne  malpropreté. 
Tout,  dans  ces  ajoupas,  annonce  le  peu  de  besoins  qu'é- 
prouvent les  ménages  qui  les  habitent,  ou  plutôt  indique 
le  peu  de  ressources  qu'ont  ces  habitants  pour  se  procurer 
quelques-unes  de  ces  petites  superiluités  que  donne  l'ai- 
sance. Dans  mes  excursions  nombreuses,  j'eus  occasion  de 
visiter  souvent  les  Brésiliens  du  littoral  de  Sainte-Catherine. 
Je  les  trouvai  presque  toujours  affables,  prévenants,  em- 
pressés à  m'ofi'rir  des  rafraîchissements ,  à  me  faire  partager 


AUTOUR  DU  MONDE.  â5 

avec  désintéressement  leurs  repas  ;  et  les  jeunes  filles ,  sui-* 
vant  l'usage,  couraient  chercher  quelques  fleurs  ^  dont  elles 
composaient  des  bouquets,  qu'elles  offraient  avec  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  et  les  manières  les  plus  aisées.  Sans  être 
jolies,  il  en  est  de  très -agréables;  et  dVUeurs  les  marins 
qui  arrivent  de  la  mer  n'ont  point»  il  faut  l'avouer,  le  goût 
fbrt  difficile,  et  toute  femme  un  peu  gracieuse  est  souvent  à 
leurs  jeux  une  divinité.  Cependant  celles-ci,  avec  la  coquet- 
terie qui  est  inhérente  à  leur  sexe,  savent  se  mettre,  même 
les  plus  pauvres ,  avec  une  élégance  remarquable.  Une  robe 
d'indienne  enveloppe  légèrement  leur  taille ,  sans  en  déro- 
ber la  souplesse ,  des  fleurs  naturelles  sont  entrelacées  dans 
leur  noire  chevelure ,  et  à  cela  se  joignent  des  regards  ex- 
pressifs qui  légitiment  assez  l'extraordinaire  jalousie  des 
lliaris  et  la  surveillance  active  des  pères.  Leurs  précautions 
ne  furent  cependant  pas  toujours  couronnées  par  le  succès. 
Plus  d'une  fois  l'histoire  naturelle  nous  attira  dans  les  buis- 
sons ,  où  nous  trouvâmes  des  personnes  de  l'équipage  orcu- 
pées  à  d'autres  recherches  que  celles  voulues  par  vAre  mis- 
sion. Tant  que  dura  notre  relâche ,  certains  époux  défiants 
retinrent  captives  leurs  moitiés.  Cependant  fréquemment  on 
parvint  à  prendre  part  à  leurs  jeux  et  à  leurs  danses;  et, 
souvent  témoin  de  l'insinuante  adresse  de  nos  Français ,  je 
souriais  h  l'air  contrit  et  maussade  des  hommes  qui  assis- 
taient, de  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde,  à  des  réunions 
pour  lesquelles  leurs  épouses  auront  eu ,  dans  l'intimité ,  à 
supporter  plus  d'une  fois  les  résultats  de  leur  bouderie.  Nu- 
biles de  fort  bonne  heure,  les  jeunes  filles  sont  dès  l'a «^^  de 
douze  à  treize  ans  engagées  dans  les  liens  de  l'hvmen.  Elles 
témoignent  aux  étrangers  une  bienveillance  qui  se  déclare 
dès  la  première  entrevue.  11  est  vrai  que  ceux-ci  possèdent 
de  nombreux  moyens  de  séduction ,  et  que  les  présents  dont 
il  assaisonnent  leurs  paroles  leur  donnent  une  expression  à 
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laquelle  il  est  difficile  de  résister.  Si  les  plus  petites  choses 
servent  à  esquisser  la  physionomie   morale  d'un  pays  ou 
d'un  peuple  y  c'est  souvent  à  laide  de  ces  nuances  fugitives 
qu'un  observateur  peut  porter  son  jugement  sur  des  mœurs 
qu  il  n'observe  qu'en  passant.  Les  femmes  de  Sainte-Ca- 
therine blanchissent  le  linge  à  l'aide  d'un  savon  noir  qu'elles 
fabriquent  elles-mêmes  avec  du  suif  et  une  lessive  de  cen- 
dres de  fougères.  Quelques-unes  tissaient  des  étoifes  de  co- 
ton ;  mais  en  général  leur  industrie  parait  très-bornée ,  et 
c'est  de  Rio-Jiinéiro  qu'elles  tirent  le  petit  nombre  d'arti- 
cles qui  composent  leurs  ajustements,  et  de  la  Plata  le  thé 
du  Paraguay ,  ou  maté ,  qu'elles  aiment  avec  passion.  Leur 
fécondité  est  très-remarquable ,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
des  enfants  que  Ton  rencontre  dans  chaque   cabane.  Les 
soins  de  la  maternité  se  bornent  à  Tallaitement,  et  dès  que 
leurs  nourrissons  peuvent  se  mouvoir ,  on  les  laisse  courir 
à  leur  gré,  se  rouler  sur  le  sable,  sans  aucun  vêtement. 
Parmi  les  habitants  on  rencontre  de  fort  beaux  hommes; 
les  moustaches  que  porte  une  partie  d'entre  eux  annoncent 
qu'ils  appartiennent  à  la  milice  des  côtes,   et  qu'au  pre- 
mier signal   ils   doivent   se  rendre  aux  batteries  qui   dé- 
fendent le  territoire  de  la   province.   Ces  soldats  demi- ci- 
toyens cultivent  autour  de  leurs  demeures  des  jardins  qui 
fournissent  à  la  nourriture  de  leurs  familles;  et  quelques 
animaux  de  basse-cour  et  de  la   volaille  qu'ils  élèvent   et 
qu'ils  vendent  aux  vaisseaux  passagers,  leur  procurent  des 
profits  qui  les  dédommagent  de  l'irrégularité  avec  laquelle 
l'état  les  solde.  Quant  aux  nègres  esclaves,  appartenant  à 
des  maîtres  peu  riches,  ils  sont  mal  nourris,  mal  vêtus,   et 
leur  extérieur  est  celui  d'une  profonde  misère  et  d'un  abru- 
tissement complet.   La  traite,  qui  est   encore  active  dans 
tous  les  ports  brésiliens,  alimente  chaque  année  leur  nombre, 
et  les  débarquements  ont  surtout  lieu  sur  les  points  isolés  , 
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parfaitement  connus  des  marchands  de  chair  humaine.  La 
plupart  des  habitants  de  Tile  de  Sninte-Catherine ,  de  même 
que  ceux  de  la  terre  ferme ,  s'adonnent  à  la  pèche  :  la  baie 
est  parfois  couverte  de  leurs  grossières  pirogues  ,  que  deux 
hommes  manœuvrent.  Les  poissons  sont  tellement  abondants 
et  surtout  une  espèce  de  persëque  qu'ils  nomment  ahacore, 
que  leurs  embarcations  en  regorgent.  Ces  poissons  servent 
à  la  nourriture  de  la  population^  et  même  on  les  dessèche 
sur  des  claies  placées  à  Tentour  des  cabanes  pour  les  rendre 
propres  à  l'exportation  par  des  bateaux  caboteurs.  L'inté- 
rieur des  maisons ,  sous  la  toiture ,  est  très-souvent  garni 
de  centaines  de  ces  poissons  séchés  au  soleil  »  et  l'odeur  qui 
s'en  exhale  n'a  rien  de  flatteur  pour  un  Européen,  bien 
que  les  pécheurs  semblent  se  complaire  dans  cette  atmo- 
sphère corrompue.  Pour  quelques  vingtains,  petite  mon- 
naie de  cuivre  d'une  faible  valeur,  nos  tables  étaient  cou- 
vertes de   poissons  magnifiques ,  et  je  remarquai  que  les 
habitants  d'un  même  village  s'associaient  pour  partager  les 
résultats  de  la  pêche  ,  car ,  aussitôt  leur  arrivée  de  la  mer, 
ils  s'en  distribuaient  les  résultats,  et  les  femmes  demeu- 
raient exclusivement  chargées  de  Téviscération  et  de  la  des- 
siccation des  poissons.  Un  autre  genre  de  pêche  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence  est  celui  des  gros  lézards ,  nommés  te- 
guixin ,  qu'on  prend  avec  des  lignes  en  fil  de  laiton ,  amor- 
cées avec  de  la  graisse  de  porc.  Ce  reptile  est  un  mets  dé- 
licat pour  les  Brésiliens ,  qui  estiment  singulièrement  sa 
chair  musquée. 

Le  village  de  San-Miguel  est  situé  à  l'ouest-sud-ouest  du 
mouillage ,  à  six  milles  environ  du  fort  de  Santa-Cruz.  Il  se 
compose  d'une  suite  de  maisons  distantes  les  unes  des  autres, 
et  qui,  par  cette  disposition,  prennent  un  grand  dévelop- 
pement. A  l'entrée  du  village  est  Taiguade  où  les  navires 
vont  faire  leur  eau.  Celle-ci  est  fraîche  et  limpide,  et  arrive 
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des  montagnes  voisines  par  le  moyen  d'un  aqueduc  en  bois 
qui  dirige  la  colonne  d'eau  sur  les  augets  d'une  large  roue 
extérieure  d'un  moulin  servant  à  éplucher  le  riz.  L'eau,  dans 
ce  lieu ,  est  très-aisée  à  faire ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  la 
puiser  dans  le  bassin  où  elle  tombe  sous  la  roue ,  et  d'où 
elle  coule  à  la  mer,  qui  n'est  qu'à  cinquante  pas.  On  peut 
encore  remplir  les  pièces  à  eau  d'une  chaloupe  en  se  servant 
de  manche.  La  côte  présente  un  grand  nombre  de  sources 
qui  se  jettent  à  la  mer,  en  coulant  dans  des  ruisseaux  sablon- 
neux et  peu  profonds  qui  ne  pourraient  servir  d'aiguades , 
quoique  leur  position  soit  à  proximité  du  mouillage.  Non 
loin  du  moulin  à  éplucher  le  riz  coule  une  petite  rivière  dont 
les  bords  sont  bas  et  submergés.  Les  maisons  qui  constituent 
le  village  sont  plus  parliculièrement  disposées  sur  deux  rangs 
très-espaces  ;  mais  bientôt  le  terrain  s'élève  et  s'abaisse  al- 
ternativement,  et  les  maisons  isolées  ne  dépassent  guère 
une  petite  chaîne  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  :  dans  les 
vallons  sont  établies  quelques  habitations  dont  les  alentours 
sont  vraiment  attrayants.  Les  montagnes  de  cette  partie  sont 
assez  élevées  ;  comme  partout  ailleurs  une  verdure  non  in- 
terrompue les  revêt.  Nous  eûmes  la  permission  d'y  prendre 
quelques  pièces  d'un  bois  jaune  très-beau ,  pour  le  service 
du  vaisseau. 

La  portion  de  la  côte  de  l'tle  Sainte  «Catherine,  entre 
Punta-Grossa  et  le  village  de  Santo-Antonio ,  est  bordée  de 
plages  sablonneuses  et  de  montagnes  peu  élevées ,  coupées 
ou  interceptées  parfois  par  les  ruisseaux  qui  en  descendent, 
ou  par  une  grande  étendue  de  savanes  noyées.  Une  rivière 
assez  large  coule  de  l'est  à  l'ouest,  à  travers  les  marécages, 
et  s'y  ramifie  ;  à  son  entrée  commence  un  long  banc  de  sable, 
à  fleur  d'eau,  qui  s'avance  à  plus  d'un  mille  dans  la  baie.  Le 
fort  San-Jose  occupe ,  sur  Punta-Grossa ,  une  position  ex- 
cellente ,  qu'il  faudrait  tourner  dans  une  attaque,  en  s'enga- 
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géant  dans  un  chemin  élroit,  sur  le  revers  opposé  de  la 
montagne ,  à  l'extrémité  nord  de  laquelle  il  est  placé  ;  on  a 
creusé  sur  ce  point  un  canal  qui  se  dirige  dans  Tintérieur, 
sans  doute  pour  offrir  un  écoulement  aux  grandes  masses 
d'eaux  stagnantes  des  savanes.  Cet  endroit  est  très-insalubre, 
et  plusieurs  habitants,  que  je  visitai,  m  offrirent  une  con- 
stitution appauvrie  par  les  maladies  des  lieux  marécageux. 
Le  pays  de  ce  côté ,  en  dedans  des  montagnes  ,  est  unifor- 
mément plat  et  recouvert  d'arbrisseaux  peu  élevés,  tandis 
que  celles-ci  sont  très-boisées. 

Les  bords  de  File  sont  peuplés.  Les  habitants  sont  encore 
plus  affables  et  plus  prévenants  que  ceux  de  lu  càte  ferme  : 
leurs  maisons  ont  une  apparence  plus  aisée  ;  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre*  de  bâties  en  granité.  Je  me  reposai  quelques 
heures  dans  la  demeure  champêtre  d'un  ancien  oiBcier  porr 
tugais.  Nous  le  trouvâmes  une  bêche  à  la  main ,  cultivant 
quelques  fleurs  européennes;  il  nous  reçut  à  merveille.  Ce 
philosophe  pratique  retiré  du  monde  était  étranger  depuis 
longtemps  aux  événements  de  l'Europe,  qui  ne  pénétraient 
point  dans  sa  solitude  :  sa  campagne  est  la  plus  gracieuse 
que  j'aie  encore  vue.  C'était  la  plus  heureuse  alliance  dans  le 
site ,  le  choix  et  la  réunion  des  arbres,  des  fontaines ,  et  des 
accidents  de  terrain  qu'on  puisse  imaginer;  la  vue  en  était 
sublime;  on  découvrait  un  horizon  immense  qui  embrassait 
la  scène  mouvante  de  la  baie,  couverte  d'innombrables  pi- 
rogues grossièrement  creusées  dans  un  tronc  d'arbre ,  et  }e 
soleil  dorait  au  loin  les  cimes  des  montagnes  qui  fuient  dans 
l'intérieur  de  la  contrée.  Heureux  celui  qui,  après  avoir 
consumé  une  partie  de  sa  vie  dans  un  monde  agité,  peut 
jouir  dans  sa  vieillesse  d'un  séjour  aussi  paisible  et  aussi  dé- 
licieux au  milieu  des  forêts  du  Nouveau-Monde  ! 

L'île  de  Sainte-Catherine  a  environ  dix  ou  douze  lieues 
de  longueur.  Ses  bords  sont  profondément  déchiquetés,  et 
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sa  surface  présente  à  ]a  fois  de  hautes  collines,  des  prairies 
basses ,  des  savanes  submergées ,  et  sa  partie  centrale  une 
large  lagune,  qui  alimente  les  rio  Tacorobi  et  li^ares,  ainsi 
que  divers  autres  ruisseaux.  Elle  n'est  séparée  de  la  terre 
ferme  que  par  uu  étroit  canal  qui  s'ouvre  au  nord  par  la 
baie  de  Sainte-Catherine ,  et  au  sud  par  celle  de  Arocatuba. 
Ce  canal ,  long  de  douze  milles  marins ,  se  rétrécit  à  son  mi- 
lieu après  un  cours  tortueux ,  et  c'est  en  ce  lieu  qu'est  bâtie 
la  petite  ville  de  Nostra  Seiiora  do  Desterro ,  ou  autrement 
Notre-Dame  de  l'Exil.  Plusieurs  tlots ,  entre  autres  les  Ra- 
tones  et  les  Guarazes ,  sont  semés  au  milieu  de  la  baie  de 
Sain  te -Catherine,  et  les  premiers  tirent  leur  nom  de  la 
grande  quantité  de  rats  que  laissèrent  les  anciens  flibustiers 
qui  allaient  y  couper  du  bois  pour  l'approvisionnement  de 
leurs  corsaires.  C'est  encore  à  cet  usage  que  servent  les  ar- 
bres de  ces  tlots ,  dont  le  plus  haut ,  Ratone  Grande ,  est  dé- 
fendu par  douze  pièces  de  canon. 

La  capitainerie  générale  d'où  dépend  Santa-Catherina 
s'étend  de  JUo-'Grûnde  del  sud  jusqu'au  gouvernement  de 
Saint-Paul.  On  estime  sa  population  à  30,000  habitants  au 
plus ,  dont  les  esclaves  forment  la  majeure  partie ,  et  encore 
Tile  de  Sainte-Catherine  entre  pour  18,000  âmes  dans  cette 
évaluation. 

Nous  arrivâmes  au  Brésil  au  moment  où  se  faisaient  re^ 
sentir  les  vives  commotions  politiques  qui  l'agitaient.  Depuis 
quelques  jours  seulement  cette  vaste  colonie  venait  de  se- 
couer le  joug  du  Portugal,  et  l'infant  dom  Pedro,  que 
Juan  yi  son  père  avait  laissé  comme  vice-roi  des  possessions 
américaines  de  la  maison  de  Bragance ,  venait  de  prendre  le 
titre  d'empereur  des  dix-huit  provinces  réunies,  qui  consti- 
tuaient le  nouvel  empire.  L'exaltation  est  assez  naturelle  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais ,  dans  les  veines  desquels  coule 
un  sang  maure  ;  aussi  leurs  colons  poussent ,  peut-être ,  plus 
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loin  que  tout  autre  peuple  ces  simulacres  bruyants  de  tur- 
bulence ,  dont  plus  tard  nous  devions  encore  avoir  de  nom- 
breux exemples  au  Chili  et  au  Pérou.  Les  actes  du  gouverne- 
ment ,  à  cette  époque,  sont  trop  connus  des  Européens  pour 
que  nous  les  rappelions;  mais  ce  qui  nous  étonna  au  plus 
haut  degré ,  ce  fut  de  voir  un  enthousiasme  extravagant  agi- 
ter tous  les  esprits ,  et  donner  lieu  aux  espérances  les  plus 
ridicules ,  et  qui  ne  pouvaient  découler  que  d'une  profonde 
ignorance.  Chaque  employé  du  gouvernement  portait  autour 
du  bras  un  chevron  vert,  sur  lesquels  étaient  brodés ,  en  let- 
tres d'or ,  ces  mots  rendus  si  affreusement  célèbres  par  les 
proconsuls  de  notre  patrie  :  Indeperidenciao  muerte,  liberté 
ou  la  mort.  Le  pavillon  nouvellement  adopté  devait  avoir  le 
champ  vert ,  et  dix-huit  étoiles  au  milieu  d'un  carré  jaune. 
Toutefois,  les  habitants  de  Sainte-Catherine  étaient  loin 
d'avoir  au  fond  du  cœur  une  sécurité  en  rapport  avec  leur 
joie  de  ne  plus  relever  de  la  couronne  de  Portugal.  La  peur 
les  aveuglait  assez  pour  leur  faire  craindre  de  voir  arriver  à 
chaque  instant  dans  la  baie  une  escadre  européenne  destinée 
à  opérer  un  débarquement.  Notre  vaisseau  parut  même  à 
bien  des  gens  un  émissaire  chargé  d'espionner  les  moyens  de 
défense  des  côtes,  et  c'est  à  cette  absurde  opinion  qu'on  doit 
attribuer  la  mauvaise  grâce  avec  laquelle  la  junte  adminis- 
trative de  Nostra  Sefiora  ilo  Desterro  accueillit  les  visites 
de  nos  o£Bciers ,  et  la  demande  de  quelques  pièces  de  bois 
pour  réparer  des  avaries. 

Toute  la  partie  du  Brésil  qui  nous  occupe  est  Irès-ravînée. 
Des  collines,  des  montagnes,  des  prairies  et  des  savanes 
submergées  arrêtent  la  vue.  Une  riche  verdure  produite 
par  d'épaisses  fourrées  s'étend  à  l'horizon  comme  un  large 
tapis,  et  un  navire  au  milieu  de  la  baie  est  enfermé  par 
de  profondes  forêts.  Ce  luxe  inoui  de  végétation  est  le  ré- 
sultat d'une  vie  en  excès,  qui  envahit  jusqu'aux  rocliers; 
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et  quoique  les  collines  ne  soient  recouvertes  que  d'une  faible 
épaisseur  de  terre  végétale,  des  arbres  de  baute  taille ,  des 
plantes  à  large  feuillage^  des  herbes  à  tige  flexible,  se  dis- 
putent les  moindres  parcelles  de  ce  sol  neuf,  recouvert  de 
sa  parure  primitive.  De  hauts  palétuviers  s'élèvent  sur  les 
marécages  profonds  qui  occupent  divers  points  du  rivage. 
Des  forêts  épaisses ,  touffues ,  impénétrables  le  plus  souvent , 
tapissent  les  montagnes  ;  des  massifs  de  lantana  forment  les 
buissons  :  les  lieux  découverts  sont  revêtus  de  mélastomes. 
Une  grande  variété  de  plantes  a&eetent  Torganisation  des 
lianes,  s'attachent  aux  troncs  des  arbres,  grimpent  jus- 
qu'au latte,  retombent,  se  relèvent,  pour  former  dans  les 
ravins ,  sur  les  fondrières ,  des  arches  de  fleurs ,  des  ber- 
ceaux aussi  élégants  que  variés.  Les  vieux  arbres ,  malgré 
la  vigueur  de  leur  croissance ,  sont  peuplés  de  plantes  pa- 
rasites ;  des  touffes  d,e  broméliées  à  longues  feuilles  acérées 
se  placent  sur  les  rameaux,  et  ressemblent  à  de  gros  nidi. 
Le  tillandsia  barbe-espagnole  pend  jusqu'à  terre  par  fila- 
ments floconneux ,  blancs  et  grêles ,  qui  s'attachent  sur  les 
branchages ,  flottent  vaguement ,  et  leur  prêtent  un  aspect 
séculaire.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bois  mort  que  d'éclatAnts 
bolets,  d'un  rouge  de  cinabre,  ne  fassent  revivre  en  s'en 
appropriant  le  détritus. 

Sans  chercher  a  embellir  les  tableaux  imposants  que  les 
divers  voyageurs  ont  faits  du  Brésil,  le  naturaliste  qui  visite 
ces  bords  avec  des  yeux  exclusivement  habitués  à  la  création 
des  zones  tempérées  d'Europe,  ne  peut  se  défendre,  à  la 
vue  des  productions  brésiliennes ,  d'une  émotion  d'autant 
plus  forte ,  qu  elle  surpasse  encore  ce  que  son  imagination 
lui  promettait  d'après  les  relations  qu'il  avait  lues.  Les  pre- 
miers jours  il  peut  à  peine  se  familiariser  avec  cette  pompe 
et  cette  grandeur  que  partout  la  terre  étale  aux  regards.  Ce 
n'est  qu'à  la  longue  qu'il  s'habitue  à  ce  luxe  de  végétation 
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et  à  1  éclatante  parare  des  oiseaux  ou  des  reptiles  qui  pul- 
lulent sur  ce  sol  fécond.  Les  roches  cpii  en  composent  l'ossuaire 
appartiennent  à  celles  des  terrains  primitifs  :  toutes  sont 
formées  d'un  magnifique  granité ,  parfois  recouvert  de  gros 
cristaux  de  quarz.  La  chaux  manque  complètement,  et  les 
habitants  la  remplacent,  pour  b&tir>  par  celle  qu'ils  retirent 
de  l'incinération  des  coquilles  marines.  Certes,  nous  rappel- 
lerons avec  plaisir  la  description  que  le  prince  Maximilien 
de  Wied  a  donnée  d'une  forêt  du  Brésil,  tant  son  exac- 
titude nous  a  été  démontrée  par  celle  des  environs  de  Sainte- 
Catherine  ,  auxquelles  cette  description  convient  en  tout 
point.  ((  La  vie ,  la  végétation  la  plus  abondante  ,  sont  ré- 
»  pandues  partout  ;  on  n'aperçoit  pas  le  plus  petit  espace 
»  dépourvu  de  plantes.  Le  long  de  tous  les  troncs  d'arbres, 
»  <m  voit  fleurir,  grimper,  s'entortiller,  s'attacher,  les  gre- 
»nadilles,  les  caladium,  les  draconium,  les  poivres,  les 
»  bégonia ,  les  vanilles ,  diverses  fougères ,  des  lichens,  des 
»  mousses  d'espèces  variées.  Les  palmiers ,  les  mélastomes , 
»  les  bignones ,  les  rhexies ,  les  mimeuses  ,  le$  ingas ,  les 
»  fromagers ,  les  houx ,  les  lauriers»  les  myrtes,  les  eugenia, 
»  les  jacaranda ,  les  manihots,  les  vismia ,  les  quatelés ,  les 
»  figuiers  et  mille  autres  espèces  d'arbres ,  la  plupart  encore 
>  inconnus ,  composent  le  massif  de  la  forêt.  La  terre  est 
»  jonchée  de  leurs  corolles ,  et  l'on  est  embarrassé  de  savoir 
»  de  quel  arbre  elles  sont  tombées.  Quelques-unes  des  tiges 
»  gigantesques  chargées  de  fleurs  paraissent  de  loin  blan-* 
»  ches,  jaune  foncé ,  rouge  éclatant ,  roses ,  violettes ,  azu- 
»  rées ,  etc.  Dans  les  endroits  marécageux  s'élèvent  en  grou- 
»  pes  serrés ,  sur  de  longs  pétioles ,  les  grandes  et  belles 
•  feuilles  elliptiques .  des  héliconia ,  qui  ont  souvent  huit 
»  à  dix  pieds  de  haut ,  et  sont  ornés  de  fleurs  de  forme  bi« 
y>  zarre,  rouge  foncé  ou  couleur  de  feu.  Sur  les  bifurcations 
D  des  rameaux  croissent  des  ananas  énormes ,  à  fleurs  en 
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9  épis  ou  en  panicules ,  de  couleur  écarlate  ou  de  teinte 
»  également  vive.  Il  en  descend  des  paquets  de  racines  qui 
»  pendent  jusqu'à  terre ,  et  imitent  des  cordes  tendues  pour 
»  empêcher  de  cheminer  au  milieu  de  leur  lacis.  Des  plantes 
»  grimpantes ,  de  toutes  les  formes ,  enlacent  les  arbres  et 
»  couronnent  leurs  sommets  de  fleurs  étrangères.  Souvent 
»  elles  retiennent  debout  dans  leurs  entre-croisemaàts  les 
».  cadavres  des  arbres  dont  s'est  emparée  la  vétusté  :  partout» 
»  enfin  ,  la  vie  végétale  se  propage  et  multiplie  ses  germes 
»  à  profusion.  »  Qu'on  joigne  à  ce  luxe  l'essaim  des  êtres 
animés  qui  peuplent  et  animent  ces  solitudes,  cette  variété 
infinie  d'oiseaux-mouches  qui  bourdonnent  sur  les  fleurs» 
et  que  les  Brésiliens  nomment  chupa-fiores  ;  ces  taagaras  à 
parures  si  riches  et  à  couleurs  si  vives ,  ces  serpents  gracieux 
par  leurs  couleurs ,  souvent  dangereux  par  leur  affreux  ve- 
nin ,  ces  buprestes  dorés ,  si  brillants ,  et  que  leur  extrême 
abondance  fait  dédaigner  des  collecteurs  européens  »  et  l'on 
n'aura  encore  qu'une  faible  idée  de  la  création  propre  à  cette 
partie  du  monde. 

La  colonisation  de  Sainte-Catherine  date  de  l'année  lTi9» 
au  dire  de  Frézier  :  on  y  déporta  d'abord  des  vagabonds  des 
provinces  centrales  du  Brésil,  et  ce  n'est  guère  qu'en  1740  que 
s'y  étabUrent  des  planteurs.  Leur  nombre  s'accrut  successi- 
vement sur  le  littoral,  mais  les  habitants  n'osèrent  jamais 
s'avancer  dans  l'intérieur,  d'où  les  répoussèrent  constamment 
les  Indiens  Canjos ,  qui  sont  restés  mattres  de  leurs  forêts. 
Au  moment  actuel ,  il  n'y  a  guère  que  le  pied  des  collines 
et  le  rivage  qui  soient  cultivés  sur  tout  le  pourtour  de  la 
baie.  Les  montagnes  qui  y  sont  adossées  n'ont  guère  que 
trois  cents  pieds  d'élévation  ;  quelques. vallées  qui  interrom- 
pent leurs  chaînes  sont  unies  et  marécageuses;  et  de  nom- 
breux ravins,  clans  lesquels  coulent  dos  ruisseaux  que  les 
pluies  les  plus  légères  l'ont  gonfler,  ont  été  choisis  par  les  ka^ 
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bitants  pour  jdaœr  sur  leurs  bords  leurs  cabanes.  Ces  ajou- 
pas ,  bAtis  en  terre,  occupent  ainsi  des  situations  délicieuses, 
et  la  nature  leur  a  prodigué  les  embellissements  les  moins 
communs.  Souvent  placé  sur  les  coteaux  argileux ,  j'aimais 
à  coutemjder  sous  mes  pieds  ces  toits  de  cbaume  autour  des- 
quels se  pressaient  les  immenses  feuilles  de  bananiers ,  des 
cafeyen  aux  fleurs  suayes  et  aux  cerises  écarlates,  que  défen* 
daieat  d'énormes  orangers  et  des  citronniers  chargés  de  fleurs 
et  de  fruits.  Un  ruisseau  d'eau  vire  et  pure  coulait  au  fond 
de  ces  gorges  sinueuses,  et  se  perdait  sur  les  plages  déchirées 
«t  sabkmneuses  des  petites  criques  qui  se  dessinent  à  leur  em- 
bouchure. 

Pendant  la  temps  que  nous  séjournâmes  à  Sainte-Cathe- 
rine» nous  eûmes  fréquemment  de  la  pluie.  Le  ciel  était  sou- 
vent vm\é  par  des  nuages  noirs  qui  se  résolvaient  en  grains 
▼îolenU  et  subils  ;  les  habitants  croient  même  qu'il  pleut 
heaueoup  {dus  sur  le  village  de  San-Miguel  que  sur  la  partie 
BODd«*est  de  la  même  oàte.  D'épais  brouillards ,  condensés 
sons  forma  de  nuées  blanches ,  paraissaient  se  fixer  vers  le 
milieu  des  montagnes ,  et  c'est  a  ces  brouillards  épais ,  de 
même  qu'aux  pluies  fréquentes ,  que  l'on  doit  attribuer  la 
vigueur  non  interrompue  de  la  végétation.  Si  la  baie  de 
SÛBte-Gatherine  est  destinée  à  devenir  un  jour  le  port  de 
quelque  grande  cité ,  les  colons ,  avertis  par  l'expérience  de 
plnsieurs  pays  de  l'Europe  »  devront  conserver,  autant  que 
possible ,  des  portions  de  masse  végétales  suffisantes  pour  ne 
pM  faire  casser  cet  arrosement  naturel.  C'est  ce  qui  manque 
d'ailleurs  à  l'Ile  de  Tén^ifie  ,  placée  dans  Thémisphère 
nord,  par  la  même  latitude  que  Sainte-Catherine  au  sud; 
et  bien  que  le  sol  volcanique  de  la  première  soit  plus  végétatif 
que  le  terrain  granitique  de  la  seconde,  toujours  est-il  que  aa 
surface  est  depuis  longtemps  déboisée ,  et  que  sa  climature 
est  marquée  par  des  sécheresses  presque  continuelles. 
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-  Cette  humidité ,  qui  se  joint  toutefois  à  une  grande  cha- 
leur pendant  l'été,  contribue  à  rendre  l'air  malsain»  et  à 
faire  éclore  les  dyssenteries  et  les  choléra  «morhus,  qu'un 
grand  nombre  de  navigateurs  ont  contractés;  ce  qui  y  con- 
tribue encore  est  l'abondance  des  fruits  acidulés  dont  l'excès 
dans  les  pays  chauds  n'est  jamais  sans  danger  ;  enfin ,  les 
effluves  qui  se  dégagent  des  vastes  savanes  submergées  font 
naître  des  fièvres  intermittentes ,  qui  se  terminent  par  des 
engorgements  ou  des  hydropisies. 

L'agriculture  coloniale  est  encore  à  nattre  dans  la  province 
de  Sainte-Catherine  ;  les  habitants  n'ont  point  cherché  h  ac- 
croître leurs  récoltes ,  car  aucun  débouché  extérieur  ne  leur 
était  offert.  Ce  sont  les  esclaves  nègres  qui  labourent  la  terre 
ou  plutôt  qui  en  grattent  la  superficie.  Pour  défricher  un 
terrain  ils  abattent  les  arbres  à  hauteur  d'homme  et  y  mettent 
le  feu  :  c'est  dans  les  espaces  vides  qu'ils  sèment  ensuite  du 
maïs,  plantent  du  coton  ou  de  la  cassave.  La  farine  de  ce  der- 
nier végétal ,  connue  dans  nos  colonies  sous  le  nom  de  ma- 
nioc y  s'obtient  par  le  lavage  de  sa  racine  vénéneuse  ;  c'est  l'a- 
liment ordinaire  des  habitants,  qui  la  mangent  crue  et  gros- 
sièrement pulvérisée,  ou  qui  la  cuisent  parfois  pour  en 
former  un  pain  de  saveur  mucilagineuse  et  gluante.  Dans 
les  intervalles  qui  séparent  chaque  plant  de  manioc,  sont 
semés  des  haricots  ou  du  maïs ,  et  un  sac  de  cette  dernière 
céréale  coûte  jusqu'à  six  pataquès  ou  douze  francs.  En  somme» 
les  cultures  principales  du  pays  sont  celles  du  riz,  de  la  pa- 
tate douce  j  du  chou  caraïbe ,  des  ananas ,  du  poivre ,  des 
orangers ,  des  coqueros.  Ce  dernier  végétal  est  un  palmier 
dont  le  stipe  est  renflé  au  centre.  Son  enveloppe  florale  ren- 
ferme des  milliers  de  petits  cocos  qu'on  introduit  en  Europe, 
ou  ils  servent  à  faire  divers  objets  d'ornements  que  rendent 
remarquables  les  gravures  qui  les  recouvrent.  L'enveloppe 
pulpeuse  de  ces  fruits  fournit  une  huile  qui  sert  h  plusieurs 
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usdges,  et  les  feuilles  peuvent  être  employées  h  recouvrir  les 
cabanes.  A  ces  plantes  équatoriales  s'associent  une  foule  de 
végétaux  européens  :  c'est  ainsi  que  nos  arbres  a  fruits ,  sur- 
tout les  amandiers  et  les  pêchers ,  la  vigne  et  le  figuier ,  y  ont 
parfaitement  réussi ,  de  même  que  la  plupart  des  légumes 
de  nos  potagers.  Des  corypha^  des  hibiscus^  et  des  agaves 
contiennent  dans  leurs  feuilles  ou  dans  leur  écorce  des  fila- 
ments  tenaces  que  1  on  convertit  en  cordes  excellentes.  Le 
ricin  et  le  tabac,  négligemment  cultivés,  seraient  susceptibles 
de  fournir  d'utiles  récoltes.  Les  environs  de  Sainte-Catherine 
sont  très-productifs  en  bois ,  que  les  arts  recherchent  pour 
leur  compacité,  la  beauté  de  leurs  couleurs,  et  le  poli  qu'ils 
peuvent  recevoir  ;  on  m'assura  qu'on  y  rencontrait  aussi  le 
sassafras  et  le  gaïac  ;  enfin  Mawe  rapporte  qu'on  a  retiré  une 
très-belle  teinture  purpurine  du  lichen  rouge  qui  couvre  les 
arbres  et  les  rochers. 

La  seule  ville  de  Santa-Gatharina  est  Nostra-Senora-do- 
Desterro,  qui  en  est  le  chef-lieu,  et  que  nous  ferons  con- 
naître par  la  description  que  nous  a  communiquée  M.  Ga- 
bert,  le  commis  aux  revues  de  la  Coquille.  «  Eln  partant 
du  bord,  nous  côtoyâmes  les  lies  Ratones,  infestées  de 
serpents,  et  où  l'on  fait  du  bois  de  chauffage.  D'autres 
îlots  sont  placés  de  distance  en  distance ,  ainsi  que  cinq 
rochers  à  fleur  d'eau,  qui  sont  à  peu  près  au  milieu  du 
canal.  Les  environs  de  Nostra-Seâora ,  par  les  arbres  frui- 
tiers et  les  forêts  qui  les  couronnent,  annoncent  un  sol 
d'une  fertilité  peu  commune.  Bien  des  terrains  étaient  cul- 
tivés ;  mais  ils  étaient  dair-semés  sur  les  hauteurs ,  ou  près 
du  rivage  où  l'on  rencontre  de  loin  à  loin  des  cases  d'une 
apparence  mesquine,  mais  embellies  par  des  bosquets  d'o- 
rangers et  de  citronniers  entremêlés  de  bananiers  et  de 
coquéros  ou  de  cafiers  qui  s'élèvent  autour  d'elles.  A  quel- 
que distance  de  la  ville  on  trouve  une  grande  route  bor- 
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dée  de  bananiers ,  dorangers  et  de  rosiers ,  ornée  sur  les 
bords  de  quelques  maisons  assez  jolies.  La  ville  de  Nostra- 
Seâora-do-Desterro  est  bâtie  sur  la  pointe  nord- ouest 
de  Sainte-Catherine,  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  ca- 
nal qui  sépare  Ftle  du  continent ,  et  dans  une  anse  où  il 
n'j  a  de  Teau  que  pour  les  bâtiments  du  port  de  cinquante 
tonneaux  environ.  Les  maisons  ont  jusqu'à  deux  étages; 
la  majeure  partie  n'en  a  qu'un  :  et  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  sont  que  de  plain-pied.  Elles  sont  construites  en 
pierre,  et  le  granité,  qui  forme  le  seuil  et  le  cintre  des 
portes ,  leur  donne  un  certain  éclat;  elles  sont  cloisonnées , 
parquetées  et  plancheyées  en  bois  du  pays  ;  leur  intérieur 
est  simple,  propre  et  élégant,  mais  sans  luxe.  Les  rues 
sont  généralement  droites  et  sans  pavé.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  place  assez  grande,  dite  de  Sainte^Catherine,  C'est 
là  que  se  trouvent  THôtel-de- Ville  et  le  Palais-de-Justice, 
deux  établissements  qui  ne  méritent  aucune  attention.  C'est 
là  aussi  qu'est  établi  le  marché ,  qui  n'a  lien  qu'une  fois 
par  semaine ,  tous  les  dimanches.  Au  centre  de  cette  place 
est  une  potence  en  bois,  où  Ton  attache  et  frappe  les 
noirs  punissables.  On  compte  quatre  églises  :  la  cathédrale 
San-Francisco ,  Nostra-Sefiora-do-Rosario,  et  la  Garidad. 
Il  y  a  un  hôpital  annexé  à  cette  dernière,  où  Ton  reçoit 
les  indigents  et  les  infirmes.  Elle  est  placée  sur  le  pen- 
chant du  morne  qui  borne  la  ville  au  sud-ouest.  Le  dé- 
barcadère est  situé  vis«à-vis  la  place  de  Sainte-Catherine  ; 
il  est  bien  construit  et  commode;  il  y  a  une  grue  pour 
la  facilité  de  la  translation  des  marchandises.  Nostra-Se« 
iiora-do-Desterro  n'oSre  aux  étrangers  ni  hôtel ,  ni  restau- 
rant, ni  café.  Comme  dans  toutes  les  c(donies  portugaises , 
on  y  trouve  beaucoup  de  boutiques  de  revendeurs ,  espèces 
de  tavernes  où  Ion  donne  à  boire  et  à  manger,  et  où  la 
populace  et  les  noirs  viennent  se  régaler  avec  du  poisson 
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sec  et  de  Tarack.  Sa  population  est  d'environ  six  mille 
âmes.  On  distingue  trois  classes  d'habitants  :  les  blancs  » 
les  mulâtres  et  les  noirs  ;  la  dernière  est  presque  entière- 
ment composée  d'esclaves.  Le  petit  nombre  de  nègres  libres 
ne  doit  sa  liberté  qu'à  1a  repentance  ou  à  la  supersti- 
tion; ce  n'est  que  sur  le  lit  de  mort  que,  bourrelé  par 
la  crainte  de  la  justice  divine ,  le  blanc  religieux  est  ca- 
pable d'une  action  généreuse.  Alors  seulement  il  abjure 
un  pouvoir  maintenu  par  là  force,  consacré  par  l'usage, 
et  reconnaît  pour  son  prochain  un  élre  sorti  comme  lui 
des  mains  du  Créateur.  La  daeae  moyenoe  est  la  plus  nom- 
breuse, et,  par  sa  couleur,  paraît  se  confondre  avec  la  pre- 
mière. Le  costume  européen  est  celui  de  toutes  les  classes 
en  général.  Les  dames  ont  adopté  les  modes  françaises,  et, 
éous  un  habillement  simple  et  élégant ,  elles  appellent  les 
hommages.  J'en  ai  vu  de  jolies  :  on  m'a  dit  qu'elles  sont 
assez  civilisées  pour  aimer  les  intrigues  amoureuses;  mais 
il  faut  des  amants  hardis  :  la  jalousie  des  maris  veille;  et, 
dans  des  circonstances  difficiles ,  elles  sont  toujours  prêtes 
à  sacrifier  leurs  galants  pour  sauver  leur  honneur.  » 
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CHAPITRE  III. 

TraTersée  da  Brésil  aux  tles  Maloaines 

(du  3o  octobre  an  i8  noTembre  1811); 

Et  séjour  sur  ces  lies  antarctiques 

(du  18  norembre  an  18  décembre). 


GonDaiiMz  ▼oui  cet  champi  qa*an  long  birer  a<siége , 
Cei  roci  ooDTertt  de  monne 

(A.  TAfTTI.) 


Le  30  octobre  nous  mtmes  à  la  voile.  Un  vent  propice  nous 
éloigna  rapidement  des  côtes  si  riantes  du  Brésil  ;  mais  les 
vagues  agitées  nous  firent  plus  amèrement  regretter  les  dou- 
ceurs de  notre  première  relâche.  Le  mal  de  mer  accabbiit 
plusieurs  de  nos  jeunes  marins,  et  le  roulis  que  nous  éprou- 
vâmes, par  sa  dureté  comme  par  la  rudesse  des  chocs,  non- 
seulement  fatiguait  les  hommes,  mais  tortura  un  pauvre 
boeuf  vivant  que  nous  avions  pris  à  Sainte -Catherine,  et 
qui  y  destiné  à  être  dépecé  en  mer,  devait  encore  éprouver 
avant  de  mourir  les  atteintes  d'une  douleur  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né.  Certes,  si  les  visages  décolorés  de  nos  malades , 
reflétant  les  cruelles  sensations  qui  anéantissaient  leur  être , 
inspiraient  de  la  pitié ,  la  vue  d'un  animal  puissant  par  sa 
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force,,  a^ié  de  moufem^nto  convulsifi»  proumit  juaqu'où 
peuvent  aller  le»  angoissea  d'wieaiieciioa  qui  parait  profon-* 
démeot  léser  le  système  uerreux*  Jusqu'à  ce  jour,  depuis 
neiMre  départ  de  France ,  nous  n  avions  point  encore  essuyé 
d^-tmi  coups  de  vent  tels  qu'on  les  dépeint  dans  les  livres. 
Mais  le  3  novembre  1838,  longeant  les  cdtes  d'Amérique» 
et  vis«è-vis  la  vaste  embouchure  du  Jiio  4e  la  Plata^  noua 
devions  faire  connaissance  avec  les  poinperos  si  renommés  de 
ces  parages»  et  payer  notre  tribut  à  cette  partie  épisodique 
de  la  navigation.  Un  cid  assez  pur  ne  nous  présageait  rien  de 
semblable.  Notre  sillage  rapide  nous  rapprochait  du  but  que 
nous  nous  proposions  d'atteindre.  La  plupart  des  olBciers,  sur 
le  pont ,  devisawnt  joyeusement  quelque  anecdote  de  nos  citée 
maritimes  un  peu  chatouilleuse,  la  malice  du  narrateur 
amenait  le  gros  rire ,  et  bannissait  pour  un  temps  toute  ré« 
flexion  austère.  Chacun  n'avait  point  encore  resassé  le  fond 
du  sac,  ni  épuisé  par  conséquent  son  petit  répertoire.  Lee 
historiettes  étaient  dans  leur  fraîcheur,  et  c'était  à  qui  pro«« 
duirait  plus  d'impression  sur  son  auditoire  d'ailleurs  peu 
difficile.  Quelques  nuages  arrêtés  à  l'horizon  s'avancèrent 
avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  en  un  din  d'œil  les  voiles  dont 
le  narire  était  chargé  furent  masquées.  Le  vent  soufflait  avec 
rimpétuosité  d'un  tourbillon ,  le  navire  engagea  ;  et  c'en  était 
£ût  de  la  Coquille  et  de  son  équipage ,  qui  eussent  sombré  « 
car  jamais  un  morceau  de  bois  ne  serait  venu  témoigner  de 
la  catastrophe  sans  les  qualités  d'une  solidité  à  toute  épreuve 
que  bien  souvent  depuis  ce  bâtiment  a  justifiées,  et  aussi,  il 
faut  l'avouer,  sans  la  prestesse  et  la  vigueur  avec  lesquellea 
officiers,  médecins  ou  matelots ,  se  portèrent  sur  les  manœu* 
vres.  Une  voilure  solide ,  de  l'avant ,  nommée  foc ,  fut  à  peine 
tendue,  que  le  vent  la  déchira  ;  une  deuxième  eut  le  même 
sort.  Il  nous  fallut  courir  à  sec  ou  sans  toiles,  et,  malgré  cela , 
nous  paraftirioKis  plus  do  trois  lieues  à  l'heure ,  marche  que 
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le  uayire^  couvert  de  voiles  »  par  une  belle  mer  et  par  un  bon 
vent,  ne  parvint  jamais  à  exécuter.  La  surface  de  TOcéan, 
bouleversée  avec  tant  de  violence ,  semblait  couverte  de  tour- 
billons de  poussière  et  formait  une  épaisse  atmosphère  autour 
de  nous.  Les  vagues  ne  tardèrent  point  à  grossir  démesuré- 
ment ,  et  plusieurs  retombaient  de  tout  leur  poids  sur  le  na- 
vire ,  ou  se  brisaient  sur  ses  flancs.  Je  venais  de  descendre 
dans  la  petite  chambre  consacrée  à  mes  travaux ,  par  le  tra- 
vers du  panneau  d'artimon ,  pour  me  reposer  des  fatigues  non 
prévues,  auxquelles  j'avais  naturellement  pris  part,  lorsqu'un 
faux  mouvement  du  gouvernail  fit  déferler  sur  le  pont  une 
vague  énorme  qui  se  précipita  par  ce  panneau  ouvert,  et  vint, 
au  mouvement  du  roulis,  s'engouffrer  dans  ma  cabane.  Je  me 
crus  noyé ,  et  fort  heureusement  que  le  balancement  du  na- 
vire reporta  ce  flot  d'eau  chez  mon  voisin,  au  côté  opposé, 
pour  me  le  ramener  ensuite  ;  mais  chaque  fois  il  perdait  de 
son  volume ,  et  bientôt  il  disparut  par  les  écoutilles  en  filtrant 
dans  la  cale.  Elnfin ,  trempé  jusqu'aux  os ,  il  me  fallut  courir 
après  mes  effets,  mes  livres  et  mes  papiers,  qui  flottèrent  long- 
temps au  hasard.  Au  plus  fort  du  mauvais  temps,  un  autre 
accident  non  moins  grave  vint  accroître  nos  frayeurs  :  le  feu, 
ce  terrible  auxiliaire  de  l'eau  pour  détruire  souvent  tout  espoir 
dans  le  cœur  des  marins,  prit  à  la  cuisine ,  et  heureusement 
qu'on  s'en  aperçut  assez  à  temps  pour  en  arrêter  les  progrès; 
mais  après  la  tempête  le  calme ,  car  tel  est  l'ordre  immuable 
de  la  nature ,  qui  partage  également  ici-bas  et  les  joies  et  les 
tristesses ,  et,  après  l'inquiétude  y  l'oubli  de  quelques  instants 
de  dangers,  tant  les  leçons  du  passé  sont  peu  appropriées  au 
caractère  de  l'homme.  Avec  le  beau  temps  revinrent  les  il- 
lusions du  voyage  et  les  joyeux  quolibets  qui  aident  à  con- 
sommer les  longues  heures  de  bord ,  et  que  le  pampero  avait 
si  brusquement  interrompus. 
Les  jours  suivants ,  de  nouveaux  oiseaux  apparurent  à  nos 
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regards;  leur  présence  nous  indiqua  clairement  que  nodp 
nous  avancions  avec  rapidité  vers  les  latitudes  australes.  C'é- 
taient surtout  des  albatros,  que  les  marins  ont  nommés  mou- 
tonsduCapt  parce  queces  puissants  palmipèdes  sontabondants 
dans  les  mers  qui  baignent  le  cap  des  Tourmentes.  Habitants 
naturels  des  vastes  solitudes  océaniques,  on  les  voit,  avec  la 
vigueur  de  leurs  robustes  ailes ,  raser  la  mer  la  plus  agitée , 
voler  contre  le  vent  le  plus  impétueux ,  et  n'être  jamais  plus 
calmes,  plus  satisfaits  que  lorsque  les  vagues  s'élèvent  en 
montagnes  qui  s'entre  -  cboquent ,  car  c'est  alors  que  leur 
proie  est  plus  abondante ,  et  qu'elle  est  livrée  sans  dé- 
fense à  leur  vorace  appétit.  Des  baleinoptères ,  de  celles  que 
les  Anglo- Américains  nomment  finnfish,  soulevaient  leur 
lourde  masse  sur  plusieurs  points  de  l'borizon  ;  ainsi  que  les 
baleines  francbes,  que  poursuivait  dans  ces  parages  un  navire 
des  États-Unis ,  avec  lequel  nous  communiquâmes ,  et  qui 
se  nommait  le  Bon-Retour,  La  vue ,  portée  sans  cesse  du  ciel 
sur  l'eau ,  n'y  apercevait ,  le  plus  souvent ,  que  des  teintes 
azurées  ou  plus  claires  ou  plus  sombres  ;  mais  la  côte  d'Amé- 
rique que  nous  suivions,  sans  nous  en  éloigner  de  beaucoup , 
nous  offrait  à  chaque  instant  quelques  être  nouveaux  ;  c'é- 
taient surtout  des  damiers ,  plusieurs  espèces  de  fous.  Des 
paquets  de  larges  laminaires ,  que  les  botanistes'  nomment 
fucus  pjrifères ,  flottaient  en  suivant  les  courants ,  et  entraî- 
naient dans  leur  émigration  errante  mille  petits  animaux 
qui  trouvaient,  sur  leurs  tiges  feuillues,  nourriture  et  protec- 
tion. Desgorfous  appariés,  qui  semblent  être  le  rebut  de  la 
création  parmi  les  oiseaux ,  s'aventuraient  à  de  grandes  di- 
stances de  toute  terre.  Leurs  ailes,  réduites  à  de  simples 
rames  impropres  au  vol,  leur  assurent  une  natation  rapide  et 
continue.  Leur  vie  est  tout  aquatique  ;  leur  allure ,  sur  les 
grèves ,  est  embarrassée  ;  aussi  ils  ne  s'y  rendent  que  pour 
satisfaire  au  plus  impérieux  des  devoirs ,  à  celui  de  la  repro- 
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duction.  Ces  animaux ,  si  stupides  en  apparence ,  si  cx>nflant9 
envers  Tbomme ,  dont  ils  n'ont  appris  que  passagèrement  à 
connaître  le  penchant  destructeur,  nous  donnèrent  les  té- 
moignages les  moins  équivoques  de  l'attachement  que  les 
individus  se  portent  réciproquement.  Un  mâle  et  une  fe^ 
melle  nageaient  de  concert ,  et  se  trouvèrent  près  du  vaisseau. 
L'un  d'eux  fut  tué  d'un  coup  de  fusil ,  et  resta  sans  BÉOUve* 
ment ,  flottant  comme  un  corps  inerte  sur  la  vague.  Son  oom^ 
pagnon  ne  l'abandonna  point.  Il  cherchait  à  lui  redresser  la 
tête,  à  diriger  sa  route;  il  tournait  autour  du  cadavre,  le 
poussait  devant  lui ,  s'agitait  pour  lui  voir  reprendre  les  at^ 
tributs  de  la  vie  ;  en  un  mot ,  nous  le  perdîmes  de  vue,  quHl 
n'avait  point  encore  abandonné  l'objet  d'une  tendresse  qui  se 
manifestait  par  les  soins  d'une  exquise  sensibilité.  Le  nombre 
et  la  variété  des  animaux  marins  se  multipliaient  à  mesure 
que  nous  approchions  des  tles  Malouines«  Les  dauphins  cru- 
cigères ,  à  large  camail  noir,  réunis  par  troupes ,  semblaient 
des  coureurs  jaloux  de  précéder  notre  vaisseau ,  dont  ils  dé- 
passaient en  se  jouant  le  sillage.  Le  chionisy  que  Forster 
décrivit  le  premier,  et  que  les  navigateurs  prirent  pour  un 
pigeon  blanc ,  vint  se  faire  tuer  sur  notre  mâture ,  et  miri- 
çbir  nos  collections  d'un  animal  rare  et  curieux,  tandis  que 
les  quebranta-huesos  et  les  labbes  formaient  notre  escorte 
ordinaire. 

Le  17  au  soir  nous  reconnûmes  l'ile  de  la  Soledad,  la  plus 
orientale  des  Malouines.  Ses  rivages  chargés  de  vapeurs 
s'éclaircirent  rapidement,  et  leur  teinte  rougeàtre  et  les 
ondulations  du  sol  nous  apparurent  bientôt  avec  leur  aspect 
nu  et  stérile.  Nous  contournâmes  la  pointe  Barra,  qui  fut 
si  fatale  à  la  corvette  lUranie;  nous  avions  sous  nos  yeux 
la  suite  de  rochers  où  ce  vaisseau ,  en  touchant  si  malheu-< 
reusemcnt,  devait  tenniner  par  un  naufrage  le  cours  de  sa 
navigation.  Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  la  vaste 
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jFrançaisô ,  ainsi  nommée  par  Bougainville,  bien  que  les 
Eîspagnols  l'aient  appelée  la  Solitude.  En  effet ,  le  calme 
le  plus  profond  y  règne ,  ou ,  s'il  est  interrompu ,  ce  n'est 
qoe  par  les  cris  sauvages  de  quelque  animal  de  ces  bords. 
L'homme  na  plus  d'asile  sur  cette  terre  déserte ,  tristement 
reléguée  dans  les  hautes  latitudes  du  sud. 

Le  18  mars  bous  mouillAmes  au  milieu  de  la  Baie  Fran« 
çaise  »  à  une  grande  distance  de  la  terre ,  dans  une  position 
isolée  et  comme  en  quarantaine.  Des  grains  de  pluie ,  de 
grêle,  le  yent»  soufflant  par  raffales  ayec  une  effroyable 
énergie ,  s'opposaient  à  ce  que  nous  pussions  communiquer 
avec  la  terre,  et  cependant  c'était  à  qui  témoignerait  le 
fplQs  d'ardeur  pour  s  y  rendre,  et  qui  pourrait  le  premier 
rinternoger  sur  ce  qu'elle  produit.  Le  SI  on  se  décida  à 
expédier  des  Masseurs  ;  kur  retour  procura  le  plus  vif  plai- 
sir, car  ils  ne  venaient  pas  les  mains  vides,  et  le  grand  nom- 
lire  d'oies ,  d'huttriers ,  de  bécassines ,  qu'ils  avaient  tués , 
nous  proaiettaient  un  confort  nullement  à  dédaigner.  Les 
maleliits  partis  dans  l'embarcation  qui  porta  nos  pourvoyeurs, 
me  restèrent  poiat  oiaifs  sur  la  plage.  Ils  aperçurent  quel- 
ques jeunes  chevaux  issus  des  races  qu'y  introduisirentlesE^ 
pagQob.  Les  poursuivre  avec  vigueur  fut  leur  première  idée , 
et  à  la  soiie,  soit  de  lassitude ,  soit  de  manœuvres  bien  corn- 
himéoÊ ,  ik  parvinrent  à  se  cramponner  à  la  crinière  de  Tun 
d'eux  et  à  lui  coup^  la  gorge  avec  leurs  couteaux ,  seules 
arases  dont  ils  fussent  munis.  Un  marin  n'est  jamais  em- 
barrassé liMTsqu'il  s'agit  de  se  procurer  des  vivres  ;  le  uoMe 
animal  fut  bientôt  dépouillé ,  trançcmné  par  quartiers ,  et  sa 
chair  distribuée  à  l'équipage.  Les  environs  de  la  Baie  Fran- 
çaise ne  se  composent  que  de  plaines  rases  ,  légèrement  ondu- 
lées, couvertes  d'herbes  assez  hautes,  où  apparaissent  à 
peine  quelques  bruyères  ;  la  vue  cherche  en  vain  à  décou- 
vrir un  seul  arbre,  un  seul  arbuste  :  on  ne  voit  qu'une 
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prairie  herbeuse,  marécageuse  ou  entrecoupée  par  de  larges 
flaques  d'eaux  saumâtres;  eh  bien,  malgré  cela,  un  des 
canotiers  s'égara  et  ne  put  rejoindre  la  Coquille.  Nous  le 
crûmes  tombé  dans  quelque  fondrière ,  et  le  lendemain  les 
hommes  expédiés  à  sa  recherche  nous  le  ramenèrent  transi 
de  froid  et  mourant  de  faim. 

Le  23  je  me  préparai  à  faire  une  exploration  en  com- 
pagnie de  MM.  Bérard,  Lottin ,  Gabert ,  et  de  notre  mattre 
canonnier  Roland,  excellent  homme,  plein  de  bravoure,  et 
possédant  à  un  haut  degré  la  gaieté  et  la  vivacité  proven* 
cales.  La  Baleinière  était  à  nos  ordres,  et  nous  avions  le 
projet  de  nous  enfoncer  dans  les  anfractuosités  du  port 
Duperrey ,  ainsi  nommé  par  M.  de  Freycinet,  et  de  visiter 
les  débris  de  VUranie ,  qu'on  jeta  à  la  càte  au  fond  de  la 
baie ,  après  qu'elle  eut  été  crevée  par  une  pointe  de  rocher. 
Cette  promenade  rappelait  de  tristes  souvenirs  à  trois  per- 
sonnes de  notre  petite  caravane,  qui  avaient  partagé  les 
travaux  et  les  fatigues  de  la  précédente  campagne ,  et  qui 
ne  sortirent  de  cette  tle  déserte  qu'après  un  séjour  pro- 
longé et  de  nombreuses  privations.  En  arrivant  sur  la  plage 
où  VUranie  avait  été  abandonnée,  nous  trouvâmes  encore 
la  coque  de  ce  navire ,  des  caronades  enfoncées  dans  le 
sable,  des  caisses  en  fer,  des  débris  de  toutes  sortes.  Les 
vagues  bouleversées  par  les  tempêtes  des  hivers  rigoureux 
de  ces  hautes  latitudes  avaient  soulevé,  par-dessus  une  petite 
chaîne  de  rochers ,  sa  carcasse  froissée.  Là  se  dessinait  l'em- 
placement qu'occupaient  les  naufragés  ;  là  se  trouvait  le  lieu 
où  leurs  inquiétudes ,  bien  souvent ,  durent  rendre  amère» 
leurs  réflexions ,  et ,  reportant  mes  regards  sur  la  Coquille  ^ 
qui  paraissait  au  loin  dans  toute  sa  grâce  nautique ,  je  me 
disais  :  A  peine  venons-nous  de  quitter  la  France ,  notre 
ardeur  est  sans  bornes  comme  nos  illusions  !  quel  sera  re- 
cueil où  viendra  se  briser  cette  machine  flottante  ?  Reverra- 
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t-eUe  le  port?  Une  tle  déserte  doit-elle  être  notre  dernière 
demeure»  ou  bien  l'estomac  d'un  cannibale  sera-t-il  notre 
tombeau  7 

En  quittant  le  vaisseau  dès  trois  heures  du  matin ,  nous 
espérions  jouir  d'un  temps  passable;  mais  bientôt  des  tour- 
billons de  vent  se  déclarèrent ,  une  pluie  qui  tomba  par 
nappes  serrées  et  sans  discontinuer  nous  trempa  complète- 
ment. En  vain  cherchAmes-nous  un  abri,  une  grotte,  sur 
ces  longues  plages  unifor^nes,  bordées  de  dunes  sablonneuses  : 
rien  ne  put  garantir  des  averses  du  ciel ,  et  notre  canot  était 
à  près  de  deux  lieues  du  point  où  nous  nous  étions  rendus 
pour  cbasser.  Des  milliers  de  canards  étaient  immobiles  sur 
la  grève  ;  mais  nos  fusils ,  imbibés  d'eau  ,  ne  purent  jamais 
faire  feu.  Ce  canard  est  celui  que  les  Anglais  nomment 
racehorse  ou  cheval  de  course  j  à  cause  de  la  grande  rapi- 
dité avec  laquelle  il  court  sur  le  sable  du  rivage.  Les  ailes 
de  cet  oiseau  sont  impropres  au  vol  ;  aussi  s'éloigne-t-il  peu 
de  la  mer ,  qui  est  son  élément  naturel. 

Nous  rétrogradâmes  pour  trouver  un  abri  contre  le  dé- 
luge qui  nous  inondait.  J'étais  chargé  y  pour  ma  part ,  de 
divers  animaux  destinés  à  nos  collections ,  et  d'échantillons 
de  roches  dont  le  poids  ne  contribuait  pas  peu  à  m'acca- 
hier,  n  me  fallut  jeter  ce  résultat  de  notre  pénible  course 
pour  alléger  ma  marche  :  et  qui  sait  si  en  Europe  quel* 
que  savant,  assis  dans  un  large  fauteuil,  la  tête  envelop- 
pée de  fourrure ,  les  pieds  étendus  près  d'un  feu  vif  et 
bien  nourri,  neût  pas  critiqué  le  choix,  le  format  et  la 
préparation  de  ces  objets!  Enfin  nous  rejoignîmes  notre 
Baleinière.  Les  rameurs  avaient  dressé  une  tente  avec  la 
voile  de  l'embarcation  ;  et  nous  nous  empressâmes  de  ga- 
gner ce  réduit  protecteur.  Nous  étions  aux  Malouines, 
pendant  Tété,  et  cependant  un  froid  piquant  se  faisait 
sentir ,  l'eau  avait  macéré  nos  corps ,  et  la  faim  nous  ai- 
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guillcknnait.  Sur  le  soir  la  pluie  ceua  un  instant;  alors 
nos  marins  firent  de  i^ands  feux  avee  les  bruyères  et  les 
disposèrent  en  cercle ,  au  milieu  duquel  nous  nous  pla- 
çâmes. La  fumée  qui  s'échappait  de  ces  broussailles  hu- 
mides y  tout  on  nous  boucanant  ^  nous  séchait,  et,  pendant 
ce  temps,  un  des  nâtres  faisait  r6tir  su^  une  baguette  de 
fusil  deux  oies  h  demi  plumées ,  que  nous  dévorâmes  aTee 
voracité.  Bientôt   la  gaieté  vint  bannir  le  souvenir   des 
contrariétés  du  jour ,  et  nous  roidir  contre  les  petites  tri- 
bulations assez  ordinaires  dans  les  voyages  lointains.  Noa 
lecteurs  pourront  prendre   une  idée  de  cette  excursion 
dans  la  vignette  qui  leur  est  offerte   sous  le  titre  d'une 
halle  de  chasse  aux  Malouines.  Le  soir  nous  nous  fembar* 
quâmes  dans  la  Baleinière ,  mais  le  temps  était  décidément 
mauvais.   Un  ciel  noir^  chargé  de  vent,  une  mer  grosse, 
notre  embarcation  qui  portait  mal  la  voile ,  nous  rendirent 
les  six  lieues  qui  nous  séparaient  de  la  corvette  exœssive* 
ment  pénibles  ;  nous  rejoignîmes  nos  compagnons  dans  la 
nuit ,  après  avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  chavirer. 
La  Coquille  n'occupait  plus  le  même  mouillage ,   elle 
était  venue  chercher  un  abri  dans  l'enfoncement  de  la  baiCi 
en  dedans  des  tlots  aux  Pingouins  et  aux  Loups  marins  ^ 
non  loin  des  ruines  de  l'ancien  établissement  fondé  par 
Bougainville  au  Port-Louis.  Ce  fut  le  lieu  choisi  pour 
faire  les  observations  astronomiques.  De  ce  moment  dia« 
cun  se  livra  aux  recherches  qui  rentraient  dans  ses  attri* 
butions ,  et  dès  le  matin  le  navire  devenait  presque  désert  : 
les  chasseurs  se  dispersaient  sur  cet  terres  inhabitées  par 
l'homme ,  mais  où  vivent  en  liberté  une  prodigieuse  quan^^ 
tité  d'animaux  de  toutes  sortes  ;  et  jamais  ils  ne  revenaient 
sans  qu'on  ne  fut  obligé  d  aller  chercher  le  produit  de  leurà 
courses.  Les  oies,  les  buitrters,  les  nigauds,  les  béeassinee 
composaient  les  rations  des  matelots,  et  cette  abondanes  M 
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lard^  pas  à  dégoûter  ce^  dacf^jeirs  «  qui ,  vers  la  fii^  de  iMtre 
relâche,  réclamèrfsnt  l^ur^  yiyfes  de  pier,  copsîslant  en 
bœuf  et  en  porc  salés.  L^s  tles  Malo^ines  sont  vraimis^t 
me  terre  de  prpfuissioa  poup  peux  que  le  goû|:  de  la 
chasse  entraîne.  On  n'a  que  V^mh^rras  du  choi^  des  ani- 
inauzy  qui  ne  s'éloigne?)^  qu^  lpr«[qu'o^  ^st  près  de  }^s 
toucher.  La  quantité  d'qiseai^x  et  de  lapins  qu'on  tua 
pendant  notre  séjour  fut  énprme,  et  on  y  joignit  encore 
plusieurs  cochons  sauvages  içt  deux  jeunes  taureaux.  Des 
oiseaux  de  proie,  d'une  eonfiance  sans  égale,  venaient  ar- 
racher 1^  gihier  des  mains  du  chasseur,  et  ceux  quid^ins 
|es  prepii'^rs  tepaps  p^c^aiei^ t  d^  piof  ou  des  canards  dans 
r}^er|)e  pp^^r  1^9  repr^ndrp  au  retour ,  n'en  trouvèrei^t  jar 
f)|a49  IjBS  mpindres  vestiges.  Une  bu^e  bleue  étaif.  rentar*- 
quable  par  ^on  effronterie  et  sa  grossière  gloutonnerifl* 
Quant  aux  nigauds,  espèce  de  cormoran  singulièrement 
multipliée,  dont  le  nom  indique  fessez  la  stupidité,  oii 
pouvait  tuer  tous  les  individus  d'une  troupe,  un  à  UQ» 
sans  que  leurs  compagnons  prissent  leur  vol,  et  p^rudr 
sept  avoir  la  conscience  du  danger  auquel  ils  étaient  ex- 
posés; pour  les  manchots,  leur  chair  huileuse  et  dur^le^ 
fit  dédaigner ,  car  lorsqu'ils  se  trouvant  à  terre ,  où  ils  se 
rendent  toujours  par  milliers  d'individus ,  ils  pe  savent  pi 
fuir  ni  résister. 

En  allant  visiter  le  Port-  Louis ,  le  premier  pas  quie  je 
fis  sur  la  grève  me  plaça  en  face  d'un  tombeau  :  une  ar« 
doise  servait  d'inscription  tuipulair^  et  de  mausolée  à  vn 
pauvre  marin  anglais  dont  les  cendres  reposaient  en  p^ii: 
à  upe  aussi  grande  distance  de  sa  patrie.  Le  silence  de 
mort  qui  règne  sur  ces  terres ,  interrompu  seulemept  p^r 
les  voix  criardes  de  quelque^  oiseaux  d'eau,  un  ciel  pér 
buleux ,  un  soleil  sans  force ,  des  prairies  rouge^tre? ,  d^ 
Jf^tafp^  de  grè»  à  teiutfs  )>l9nçl4tref   d^^  m9i^0U9  eï\ 
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Brique  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines,    tout  faî- 
'sait  naitre  des  réflexions  nombreuses  sur  cette  terre  an- 
tarctique ,  improductive    et  jetée  aux  bornes  du  monde. 
C'est  en  vain  que  Bougainville  tenta  d'y  fonder  une  colo- 
nie française  :  après  quelques  années  d'essai ,   au  moment 
où  ce  navigateur,    devenu  depuis  si  célèbre,  entrevoyait 
la  prospérité-  de  son  établissement ,  il  fallut  satisfaire  aux 
prétentions  des  Espagnols,  et  leur  abandonner  ce  coin  de 
terre  qu'ils  revendiquèrent  comme  une  dépendance  de  TA- 
mérique,    que    leur   concédèrent  les  successeurs  de   saint 
Pierre.  Paresseux  par  habitude,  inhabiles  à   vivre  là  où 
il  n'y  a  pas    de  mine  d'or,  les  Espagnols  abandonnèrent 
bientôt  ce 'coin  de  terre,  plus  fait  pour  être  défriché  par 
des  hommes  laborieux ,  actifs ,  et  qui  savent  conquérir  les 
fruits   du  sol  avec  persévérance  et  avec  effort,  tels  que 
les  Suisses.   Dans  ces  dernières  années,  la  république  Ar- 
gentine essaya  de  renouveler  les  projets  de  l'Espagne ,   et 
d'occuper  les  lies   Malouines ,  afin  d'enlever  à   tout  autre 
peuple  la  possibilité  de  s'en  emparer.  Ces  iles  complète- 
ment stériles,   incapables  d'être   cultivées,  ne  pourraient 
servir  que   de  point  militaire ,   destiné   à   commander  le 
cap  Horn  et  interrompre  le  commerce  de  la  mer  du  Sud. 
C'était  ce  *  qui  *  avait   porté  les    Anglais  h  fonder  le  port 
Egmont   sur  l'ile   Falkland,  la  plus  occidentale  des  Ma- 
louines, lorsque  les  Français  s'établissaient  à  Isk  Soledad, 
tant  ces  '  deux  peuples  sont  divisés  pisir  une  rivalité  que 
leurs  mœiirs  et  des  antipathies  naturelles  ne  permettront 
jamais  de  faire  disparaître  complètement. 

Près  des  ruines  du  Port-Louis ,  je  cherchai  un  sol  conve- 
nable pour  confier  h  la  terre  les  semences  des  plantes  alimen- 
taires, si  utiles  aux  navigateurs  qui  viennent  de  battre  la 
mer.  Je  comptais  que  mon  espoir  ne  serait  pas  trahi ,  et  que 
ceux  qui  trouveraient  du  cresson ,  du  raifort ,  reinercieraient 
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la  main  inconnue  qui  présentait  à  leurs  malades  des  moyens 
simples  de  guérison  ;  mais  le  terrain  artificiel  que  j'ensemen- 
çai me  laissa  peu  d'espoir  ;  et  lorsque  nous  partîmes,  quelques 
germes  apparaissaient  seulement ,  et  n'auront  pas  tardé  sans 
doute  à  être  détruits  par  les  animaux. 

Le  30,  je  quittai  la  corvette  avec  M,  d'Urville,  pour  visi- 
ter la  chaîne  montagneuse  qui  s'étend  au  midi  du  Havre-Du- 
perrey,  et  que  Pernetty  a  nommée  les  Monuments.  La  plaine 
qui  y  conduit ,  couverte  de  bruyère ,  était  incendiée ,  et  brû- 
lait à  la  surface  depuis  trois  jours ,  parce  que  nos  marins , 
après  avoir  allumé  de  grands  feux  à  la  manière  des  sauvages, 
ne  s'étaient  pas  donné  la  peine  de  les  éteindre.  Ce  sol  tour- 
beux, cbarbonné,  et  d'où  s'élevaient  des  tourbillons  de  fu- 
mée ,  contrastait  avec  l'épaisse  couche  d'herbe  étendue  à  une 
grande  distance  sur  cette  région  de  l'île ,  et  les  graminées 
verdoyantes  et  baignées  à  leur  pied  étaient  desséchées  et 
rôties  à  leur  sommet ,  ce  qui  donnait  une  teinte  uniforme- 
mant  rougeâtre  à  toute  la  campagne.  Les  montagnes  que  nous 
dUions  visiter  apparaissaient  dans  une  nudité  repoussante. 
Le  grès  blanc  qui  les  compose  en  entier  n'était  caché  que 
dans  certains  endroits  où  des  agames  dessinaient,  quelques 
écharpes  fraîches  et  vertes.  Les  versants  prolongés  et  roides 
que  nous  gravîmes  sans  efforts,  présentaient  de  temps  à  autre 
des  ravins  comblés  par  des  blocs  froissés  et  triturés ,  sous 
lesquels  on  entendait  murmurer  des  sources.  Les  fougères  et 
les  nassauvies  envoyaient  jusque-là  quelques  colonies  ga- 
zonnantes ,  mais  leurs  efforts  n'avaient  pcânt  encore  pu  en- 
vahir ces  roches  éboulées. 

La  chaîne  dont  je  parle  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  :  elle  n'est 
interrompue  que  par  deux  bras  des  baies  de  V Huile  et  Choi- 
seul,  qui  s'avancent  très-avant  dans  Tintérieur  de  l'île.  Les 
crêtes  de  ces  montagnes ,  hautes  d'environ  300  toises ,  usées 
par  le  temps  et  par  des  catastrophes ,  sont  couvertes  de  pans 
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ititlBCftises  de  gt'ès  qilartzëux,  représentant  des  cubes  ou  des 
tables  d'un  grand  volume ,  dont  les  assises  imitent  à  s'y  mé* 
prendre  des  restes  d'édifices  humains.  A  un  ou  deut  milles , 
en  effet,  ces  monceaux  de  grès  rappelleiit ,  à  faire  illusion, 
les  vieux  châteaux  ruinés  qui  couronnent  les  collines  escar- 
pées du  Dauphiné,  ou  les  couvents  h  demi  détruits  que  les 
religieux  perchaient  dans  des  endroits  peu  «Iccessibles ,  dans 
les  siècles  de  la  féodalité.  Ces  strates  de  grès  et  de  quartz  sont 
placées  avec  une  symétrie  et  une  régularité  telles ,  qu'on  doit 
supposer  que  ce  n'est  que  par  des  causes  puissantes ,  à  la 
suite  de  vastes  irruptions  d'eau ,  que  leur  parallélisme  a  été 
détruit  sur  certains  points ,  et  que  des  éboulements  considé- 
rables se  sont  foriliés  sur  d'autres.  Du  sommet  de  cette  pre- 
mière chaîne  en  domine  les  montagnes  qui  constituent  une 
seconde  rangée  dans  la  même  direction.  La  vallée  qui  les  sé- 
pare ressemble  à  une  grande  route  couverte  de  petites  pierres 
brisées  ;  mais  il  nous  fallut  près  d'une  demi-heure  pour  la 
traverser,  et  notre  marche  était  extrêmement  difficile  sur  les 
blocs  énormes  tassés  pêle-mêle  qui  la  remplissaient ,  et  sur 
les  arêtes  vives  desquels  il  fallait  pdser  les  pieds.  C'étaient  ces 
masses  démesurément  grosses  ,  qui  du  sommet  de  la  mon- 
tagne nous  semblaient  des  cailloux  roulés ,  tassés  au  fond  de 
la  gorge,  et  sous  ces  rochers  murmuraient  d'abondantes 
sources ,  et  se  dessinaient  çà  et  là  des  touiles  vertes  de  fou- 
gères, imitant  des  oasis  au  milieu  d'un  désert.  Tout,  dans 
cette  vallée ,  était  l'image  la  plus  parfaite  du  chaos  )  tout  fait 
présumer  que  la  mer  a  longtemps  séjourné  dans  son  bassin, 
après  en  avoir  usé  les  parois. 

Les  végétaux  des  pleines  se  retrouvent  sur  ces  montagnes 
peu  élevées ,  et  ce  sont  surtout  les  singuliers  bolax  ,  ou  gom- 
miers, le  jonc  à  grandes  fleurs,  la  gunnère  de  Magellanie. 
Le  plateau  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  tourbe  5  au 
milieu  de  laquelle  sont  creusés  des  puits  naturels  i  que  rem- 
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plissent  les  avetses  pltiviales.  Les  rochers ,  nus  et  battus  des 
yents,  sont  tapissés  de  lichens  fruticuleux  ,  qui  imitent^  par 
leurs  ramifications  nombreuses ,  un  petit  arbuste.  C'est  i'us* 
née mélatanthe  que  éa  teinte  jaunâtre,  ses  tiges  annelées  de 
brun  et  ses  scuteUes  d'un  noir  profond,  son  habitation  sur 
ces  escarpements  exposés  aux  tempêtes  australes ,  rendent 
intéressante  aUx  botanophiles.  De  la  grêle ,  de  la  neige  et  de 
là  pluie  nous  forcèrent  à  chercher  un  refuge  dans  des  anfrac- 
tuosités  de  la  montagne  ;  mais  quelques  heures  suffirent  pour 
apporter  des  changements  dans  cette  température  éminem- 
ment rariable;  et  le  soleil,  qui  brilla  un  instant,  éclaira  la 
stirfâde  de  la  Soledad.  Notre  vue  se  portait  au  loin  sur  la 
pleine  mer^  où  des  cétacés  n'apparaissaient  que  comme  un 
point  noir  sur  sa  nappe  d'azur.  La  surface  de  l'île  était  domi- 
née au  ceiitre  par  le  mont  Ghatellux ,  point  culminant ,  d'où 
s'irradiait  Une  foule  de  petites  chaînes ,  se  dirigeant  en  tout 
senSi  et  entre  lesquelles  serpentaient  des  bras  de  mer,  des 
ruisseaux»  ou  qu'interceptaient  des  lacs  d'eau  salée.  Les 
prairies,  atec  leur  teinte  rougeàtre,  le  ciel,  presque  toujours 
chargé  de  rapeiir ^  un  jour  terne  et  décoloré,  des  vents  pleins 
de  violence ,  donnaient  à  cette  scène  un  aspect  lugubre  et 
sauvage.  Quelques  troupes  de  chevaux  galopant  en  liberté 
dans  des  pâturages  sans  enclos ,  ou  des  taureaux  et  des  gc-^ 
nisses  fuyant  le  voisinage  des  côtes,  apportaient  seuls  quelque 
diversion  à  l'abandon  et  à  la  solitude  de  cette  terre. 

En  rejoignant  au  soir  la  Coquille ,  nous  rencontrâmes  sur 
la  grève  M.  Roland ,  notre  maître  canonnier.  Sa  chasse  avait 
été  heureuse ,  car  il  avait  tué  un  taureau  et  deux  porcs.  Le 
premier  pesait  tout  dépouillé  cent  soixanle-dix-sept ,  et  ces 
derniers  vingt  kilogrammes.  Les  cochons  n'ont  pour  se  nour- 
rir que  les  racines  sucrées  et  les  baies  d'empetrum  ;  aussi 
leur  chair  est-elle  maigre,  et  sans  analogie  pour  la  saveur 
avec  cdle  des  espèces  domestiques  d'Europe. 
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Depuis  plusieurs  jours  je  désirais  visiter  les  tles  aux  loups 
marins  et  aux  pingouins ,  qui  sont  placées  au  milieu  de  la 
baie  de  Soledad.  La  surface  rase  et  sans  le  moindre  arbuste 
des  Malouines  fatigue  par  sa  monotonie.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ces  deux  petits  îlots,  entièrement  recouverts 
de  hautes  graminées,  dont  les  tiges  pressées  imitent  des  bois 
taillis  qui  trompèrent  plus  d'un  navigateur,  et  les  compa- 
gnons mêmes  de  BougainviUe^  lorsqu'ils  vinrent  s  établir  dans 
ces  climats.  Ces  gramens ,  à  port  de  palmiers ,  sont  dési- 
gnés par  Pernetty ,  dans  la  relation  de  son  voyage ,  sous  le 
nom  de  glayeuls.  On  ne  les  observe  point  sur  la  grande  terre  ; 
ils  forment  des  fourrées  épaisses  qui  protègent  les  phoques 
à  Tépoque  des  amours,  et  les  cavernes  innombrables  des  man* 
chots  qui  y  vivent  en  république. 

Quel  être  singulier  que  le  manchot ,  dont  l'existence  tient 
et  de  Toiseau  et  du  poisson  !  Ses  ailes  rudimentaires,  ses  moi- 
gnons disposés  en  rames  ,  s'opposent  à  ce  qu'il  puisse  voler. 
Ses  plumes  soyeuses  imitant  des  poils  qu'un  enduit  huileux 
et  vernissé  recouvre ,  protègent  les  chairs  de  la.  macération 
qui  résulterait  d'un  long  séjour  dans  l'eau.  Ses  jambes ,  pla- 
cées très-en  arrière  du  corps,  le  forcent  à  se  tenir  et  à  marcher 
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droit.  C'est  par  milliers  d'individus  que  lesmanchtos  parcou- 
rent les  grèves ,  où  leurs  deux  couleurs  tranchées ,  le  noir  et 
le  blanc,  les  font  ressembler  à  une  procession  de  pénitents 
provençaux.  Autant  leur  démarche  est  gênée  sur  le  sol  et  leur 
allure  grotesque,  autant  ces  oiseaux-poissons  nagent  avec  pres- 
tesse ,  et  se  plaisent  au  sein  des  mers,  où  ils  séjournent  une 
grande  partie  de  Tannée.  Les  marins  leur  donnèrent  le  nom  de 
pingouin ,  par  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  les  pingouins 
de  l'hémisphère  boréal. 

L'espèce  d'oiseau  qui  nous  occupe  est  connue  sous  le  nom 
de  manchot  à  lunettes ,  parce  que  les  côtés  de  la  tête  sont 
occupés  par  deux  cercles  blancs  qui  enveloppent  les  yeux.  Les 
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pécheurs  de  phoques  l'appellent  jac^-a^^ ,  d'après  l'analogie 
de  son  cri  avec  le  hraiement  d'un  àne,  et  les  Espagnols 
paxaros-nifio  y  ou  oiseau  enfant.  Il  n'y  a  presque  point  de 
relations  de  voyages  qui  ne  mentionnent  ce  manchot ,  tràs- 
anciennement  connu,  et  que  Ton  trouve  aussi  au  cap  de 
Bonne-ELspérance ,  au  sud  de  la  terre  du  Diémen  et  sur 
toutes  les  tles  placées  près  les  limites  du  pôle  austral ,  telles 
que  la  Désolation ,  Macquarie ,  aussi  bien  que  sur  l'extré*- 
mité  méridionale  de  l'Amérique,  aux  Orcades  du  sud  comme 
à  la  Nouvelle-Shetland.  Partout  les  rivages  en  sont  peuplés  : 
les  innombrables  légions  stupides  de  manchots,  pressées, 
inactives ,  couvrent  les  grèves ,  et  forment  de  longues  files , 
de  l'ensemble  le  plus  bizarre.  ^  les  regarder  de  cent  pas^ 
on  les  prendrait  pour  des  enfants  de  chœur  en  camail ,  dit 
le  bénédictin  Pemetty.  La  démarche  de  ces  oiseaux,  uatu*- 
rellement  gênée  par  le  défaut  d'équilibre,  s'oppose,  lorsqu'ils 
veulent  éviter  le  danger  qui  les  presse ,  à  ce  qu'ils  puissent 
fuir  sans  tomber  cent  fois.  C'est  alors  qu'on  les  voit  culbu*^ 
ter ,  se  relever  pour  retomber ,  et  qu'ils  sont  réduits  à  em^ 
ployer  leurs  ailes  informes  comme  un  point  d'appui  qui  aide 
à  leur  reptation  plutdt  qu'à  leur  marche.  Parvenus  à  la  mer, 
ils  s'y  précipitent,  mais  là  ils  se  trouvent  dans  leur  véritable 
élément.  Autant  leur  allure  est  disgracieuse  et  peu  adaptée 
à  la  marche  sur  la  terre,  autant  ils  savent  plonger  avec  ai-^ 
sance,  nager  avec  prestesse,  s'élancer  par  bonds,  et  c'est 
alors  qu'ils  semblent,  par  leur  assurance,  défier  l'ennemi 
qui  leur  paraissait  si  dangereux  quelques  instants  aupara-^ 
vant.  La  stupidité  de  ces  oiseaux  est  telle,  que  les  matelots 
en  massacraient  un  grand  nombre,  sans  que  ceux  qui  se 
trouvaient  à  leur  côté  parussent  éprouver  la  moindre  crainte. 
Leur  défiance  ne  leur  vint  qu'après  des  scènes  répétées  de 
destruction.  C'était  avec  des  bâtons  qu'on  les  frappait  im^- 
pitoyablement,  et  qu'on  tua  beaucoup  de  ces  animaux,  sans 
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but  et  sans  utilité.  La  vie  est  cependant  cheas  eux  très-te- 
nace ,  et  j'en  ai  vu  fort  souvent ,  qui  semblaient  assommés 
et  qui  ne  donnaient  aucun  signe  de  vie  pendant  plus  de  dix 
minutes,  se  ranimer  J)eu  à  peu ,  et  fuir  le  sort  qui  leur  était 
réservé.  Surpris  dans  leur  course  gênée,  les  manchots  ne 
cherchent  pas  toujours  à  éviter  le  péril  qui  les  menace.  Ils 
s'arrêtent  parfois,  essaient  de  l'affronter  »  et,  avec  leur  bec 
fort  et  robuste ,  cherchent,  en  s'élançant  sur  leur  injuste  op- 
presseur ,  à  lui  rendre  blessure  pour  blessure. 

Soit  que  les  manchots  aient  à  redouter  des  ennemis  dans 
les  animaux  qui  vivent  sur  les  IVIalouines,  tel  que  le  chien 
antarctique  entre  autres,  soit  que  les  côtes  schisteuses  de 
la  grande  terre  ne  leur  conviennent  point ,  il  est  de  fait  que 
ce  n'est  que  sur  les  tlots  couverts  de  gramens  qu'ils  établis- 
sent leurs  terriers.  Us  pratiquent  des  sentiers  à  travers  ces 
forêts  herbacées  ,  sentiers  bien  battus ,  qui  permettent  leurs 
communications  avec  la  mer;  leurs  galeries  souterraines  sont 
percées  dans  un  sol  si  meuble ,  qu'il  m'arriva  fréquemment 
d'enfoncer  en  marchant  sur  leur  voûte,  et  d'être  mordu  avec 
force  par  l'oiseau  couché  sur  son  nid ,  et  inquiet  d'une  visite 
aussi  innattendue  qu'inopinée.  Quelques  femelles  couvaient 
encore  pendant  mon  séjour  sur  ces  îles,  et  rien  ne  pouvait  les 
distraire  de  leurs  fonctions  maternelles.  Taimais  à  épier  les 
soins  qu'elles  prenaient  de  leur  progéniture  ;  et  leur  atten- 
tion n'était  point  distraite  par  la  mienne ,  car  elles  se  bor- 
naient à  quelque  mouvement  de  tête  en  apparence  ridicule. 
Lorsque  les  jeunes  manchote  sont  élevés,  et  par  conséquent 
capables  de  prendre  la  mer,  la  famille  entière  abondonne 
sa  demeure  terrestre  et  va  vivre  dans  l'Océan,  pendant 
six  mois  de  Tannée,  pour  accomplir  ainsi  les  vues  admi- 
rables de  cette  nature  si  féconde  et  si  incompréhensible. 
Le  cri  de  ces  oiseaux  est  un  braiement  analogue  à  celui  de 
Tine  y  tellement  ressemblant ,  surtout  à  l'instant  ou  le  «oleil 
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se  couche  y  que  Fillusion  est  complète.  Souvent,  dans  les 
belles  soirées  d'été  des  Malouines ,  si  rares  au  reste ,  au  mo- 
ment où  le  crépuscule  s'épaississait  sur  Thorizon ,  tous  les 
manchots  poussaient  ensemble  des  cris  sourds  et  continuels  » 
de  manière  qu'à  une  certaine  distance  on  croyait  entendre  le 
mélange  de  voix  et  l'agitation  sourde  d'une  masse  de  peuple 
assemblé  dans  une  fête  publique ,  et  dont  l'atmosphère  porte 
au  loin,  dans  le  calme,  les  sons  confus  et  mélangés. 

La  chair  de  ces  oiseaux  est  noire ,  très-compacte  et  indi- 
geste :  une  huile  épaisse  Tentoure ,  et  la  peau  est  tellement 
dense  qu'il  faut  écorcher  l'animal  ayant  de  le  faire  cuire  ; 
cependant  les  marins,  que  la  vie  dure  et  agitée  de  la  mer 
rend  si  inconstants  dans  leurs  goûts,  trouvaient  cet  aliment 
assez  bon  et  en  mangeaient  quelquefois. 

Il  parait  que  les  manchots  quittent  les  lies  Malouines  vers 
le  20  avril ,  et  qu'ils  y  retournent  dans  le  mois  d'octobre. 

Lorsque  la  chimère  d'un  continent  austral  occupait  même 
les  meilleurs  esprits,  tous  les  voyageurs  qui  s'avançaient 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  la  Magellanique ,  eurent  oc- 
casion de  parler  des  manchots ,  et  tous ,  frappés  d'étonné-^ 
ment  à  la  vue  de  ces  êtres  alors  aussi  fantastiques  que  de  nos 
jours  le  parut  Tornithorynque  de  la  Nouvelle-Hollande ,  les 
décrivirent  avec  complaisance.  C'est  ainsi  qu'ils  n'échap- 
pèrent pointa  MageDan;  à  Garcie  de  Loaisa  (1525) ,  à  Al- 
phonse de  Camargo  (  1539  ) ,  à  François  Drake  (  1577) ,  qui 
leur  imposa  le  nom  de  pinguoin  à  cause  de  leur  graisse  hui- 
leuse; à  Thomas  Cavendish  (1686),  à  Richard  Hawkins 
(  1593) ,  qui  prétendit  que  pinguoin  venait  du  gallois  peu , 
tête ,  et  gwin ,  blanche  ;  à  Sebald  de  Wert  (1600  ) ,  à  Fran- 
çois Gauche  (  1651  ) ,  à  Narborough  (  1670) ,  enfin  à  Sharp 
(1680).  Mais  leur  histoire  ne  fut  dégagée  des  fables  qui  la 
défiguraient  que  lors  des  voyages  de  Gateret ,  Byron ,  Wallis , 
Pernetty,  Bouga  in  ville ,  Pages,  Gook  ,  Forster  etFleurieu. 
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On  rencontre  encore  deux  autres  sortes  de  manchots ,  dont 
les  habitudes  solitaires  constrastent  avec  la  sociabilité  de  l'es- 
pèce précédente.  Le  plus  robuste  de  taille  est  le  roi  des 
pingouins  des  navigateurs  anglais,  que  sa  crayate  dorée, 
encadrée  de  noir  de  velours,  fait  distinguer  de  très-loin; 
et  la  seconde  est  le  gorfou  sauteur,  auquel  deux  huppes 
élégantes,  d'un  jaune  vif,  dressées  sur  le  front ,  prêtent  un 
air  de  coquetterie. 

Les  Malouines  se  trouvent  placées  à  75  lieues  de  la  terre 
des  états  et  à  Ift-O  du  cap  de  Hom.    Les  deux  îles ,  qui 
composent  ce  groupe   sont  traversées  par  un  étroit  canal 
auquel  les  Espagnols  ont  imposé  le  nom  de  San-Carlos.  Oc- 
cupant 51  degrés  de  latitude  australe,  elles  sont  par  con- 
séquent soumises  aux  influences  d'une  climature  rigoureuse. 
Lorsque  Bougainville  y  transporta  des  familles  canadiennes 
et  résolut  dy  former  un  établissement ,  il  crut  devoir  les 
nommer  Malouines ,  parce  qu'il  les  regardait  comine  n'ayant 
été  bien  explorées,  dans  l'intervalle  de  1700  à  1708,  que 
par  les  intrépides  Bretons  dont  Saint-Malo  arma  pendant 
longtemps  les   aventureux  corsaires.   Il  donna  le  nom  de 
Conti  à  l'ile  la  plus  orientale ,  que  les  Espagnols  connais- 
sent sous  celui  de  Soledad,  C'est  saps  contredit  aux  naviga- 
teurs anglais  Davis  et  Cavendish  que  Ton  en  doit  la  pre- 
mière mention;  car  ils  les  aperçurent  en  1592 ,  et  les  cartes 
du  temps  les  désignent  même  sous  le  nom  d'iles  méridionales 
de  Dayfis.  Pus  tard  Richard  Hawkins  n'en  vit  que  les  côtes 
boréales  qu'il  dédia  à  sa  fille ,  et  d'autres  disent  à  la  reine 
Elisabeth,  sous  le  nom  d^Hawhins's  mainden-land ^  ou  de 
terre  de  la  vierge  d'Hawkins.  En  1689,  Strong  parcourut  l'île 
la  plus  sud ,  qu'il  nomma  Falkland,  Depuis  ces  anciennes 
époques,  ces  terres  ont  été  visitées   par  un  grand  nombre 
de  voyageurs  de  toutes  les  nations,  et  leur  destination  prin- 
cipale semble  être  de  fournir  aujourd'hui  une  relâche  aux 
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navires  expédiés  pour  la  pèche  de  la  baleine  et  la  chasse  des 
phoques. 

L'étendue  des  Malouines  est  d'environ  M  lieues  en  lon- 
gueur ,  et  leur  relief  a  cela  de  remarquable ,  d'être  com- 
posé de  montagnes  peu  élevées  ,  le  plus  ordinairement 
dénudées ,  ou  de  prairies  tourbeuses  et  humides ,  couvertes 
de  pelouses  épaisses  dues  à  des  graminées,  à  des  mousses 
et  à  de  petites  fougères.  Leur  surface  ne  supporte  aucun 
arbre  :  elles  sont  complètement  démunies  de  bois ,  et  ceux 

« 

qu'on  a  cherché  à  y  planter  n'ont  même  pu  y  croître.  Leurs 
collines  et  les  vallons  qu'elles  encaissent,  les  rivières  pois- 
sonneuses qui  y  serpentent ,  les  marais  et  les  étangs  qui  dé- 
coupent le  terrain ,  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de 
chevaux  redevenus  sauvages,  un  gibier  abondant,  concou-^ 
rent  à  rendre  ces  tles  intéressantes  sous  les  triples  rapports 
de  colonisations  temporaires ,  de  productions  naturelles,  et 
des  avantages  qu'eUes  présentent  aux  navigateurs  comme 
point  de  ravitaillement  avant  de  franchir  le  cap  de  Horn 
pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud. 

Le  précis  historique  des  circonstances  qui  portèrent  Bou- 
gainville  à  vouloir  établir  une  colonie  sur  ces  tles  désertes 
se  trouve  au  commencement  de  la  relation  du  voyage  au- 
tour du  monde  de  ce  marin  justement  célèbre ,  et  le  béné- 
dictin dom  Pernetty ,  aumônier  des  nouveaux  colons ,  nous 
a  lui-même  laissé  deux  volumes  d'observations,  superfi- 
cielles sans  doute ,  mais  dont  les  détails  sont  cependant 
d'une  grande  exactitude.  Le  port  Egmont  reçut  une  colonie 
d'Anglais  peu  de  temps  après  que  les  Français  se  furent  in- 
stallés à  la  Soledad.  Ce  n'étaient  point  des  établissements  des- 
tinés à  devenir  florissants,  c'étaient  plutôt  des  campements 
de  pécheurs,  et  des  points  de  ravitaillement  pour  les  cor- 
saires français  ou  anglais  qui  croisaient  alors  avec  succès 
sur  les  côtes  d'Amérique ,  et  qui  portaient  les  plus  grands 
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préjudices  au  commerce  espagnol ,  à  cette  époque  dispen- 
sateur de  For  du  Nouveau-Monde.  La  cour  d'Espagne  ne  se 
méprit  point  sur  le  but  caché  de  ce  voisinage  devenu  in- 
quiétant ;  elle  réclama  les  Malouines  comme  une  dépendance 
naturelle  de  la  Magellanie ,  qu'on  ne  pouvait  lui  contester, 
et  fit  écouter  ses  plaintes,  car  elle  était  alors  influente  dans 
la  balance  de  l'Europe.  On  dut  renoncer  à  Versailles  et  à 
V^indsor  aux  deux  établissements  que  ces  gouvernements 
avaient  favorisés  dans  des  temps  d'hostilités,  et  qui  bles- 
saient une  puissance  devenue  amie. 

Sur  une  terre  improductive ,  où  nul  arbre  ne  s'élève ,  où 
nulle  culture  ne  saurait  alimenter  les  colons  ;  sous  un  ciel 
nébuleux  qui  sévit  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
où  les  approvisionnements  devaient  être  apportés  de  la  mère- 
patrie,  les  Espagnols,  possesseurs  d'un  tiers  du  globe,  des 
contrées  les  plus  fertiles,  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  y 
séjourner  d'une  manière  permanente.  Satisfaits  d'avoir  ex- 
pulsé leurs  rivaux,  ils  se  retirèrent  en  abandonnant  les  Ma- 
louines à  l'isolement  auquel  elles  semblent  pour  longtemps 
encore  condamnées.  Ce  n'est  pas  que  la  nouvelle  république 
de  la  Plata  n'ait  eu ,  en  1825 ,  la  velléité  d'en  reprendre 
possession  ;  mais  des  tentatives  incomplètes  et  sans  résultat 
ne  suffisent  point  pour  remplir  le  but  qu'elle  pourrait  se 
proposer  dans  des  temps  plus  prospères ,  et  lorsque  son 
administration  intérieure  sera  consolidée  et  à  l'abri  des  se- 
cousses qui  jusqu'à  ce  jour  en  ont  enrayé  les  rouages. 

La  position  des  Malouines  est  surtout  heureuse  comme 
centre  de  pêcheries.  C'est  à  ce  titre  que  les  baleiniers  les 
fréquentent  pour  y  poursuivre  les  grands  cétacés  communs 
dans  les  mers  qui  les  baignent.  Pendant  longtemps  aussi 
elles  furent  le  rendez-vous  des  chasseurs  de  phoques ,  qui 
eurent  bientôt  détruit  le  plus  grand  nombre  de  ces  amphi- 
bies si  précieux  et  si  utiles  par  les  ressources  que  les  arts  en 
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retirent.  La  chasse  des  phoques  est  à  peu  près  inconnue 
en  France ,  et  les  détails  que  nous  allons  fournir  seront 
neufs  pour  le  lecteur ,  bien  qu'ils  soient  vulgaires  chez  les 
peuples  commerçants  par  excellence,  tels  que  les  Anglais 
et  les  Américains.  Ces  derniers ,  dont  le  génie  est  exclu- 
sivement dirigé  vers  les  spéculations,  ont  en  grande  estime 
Hennerick ,  surnommé  le  Cook  de  l'Amérique ,  pour  avoir 
tracé  à  ses  compatriotes  la  route  qui  les  a  conduits  à  une 
nouvelle  source  de  fortune.  Ce  marin ,  par  une  singulière 
destinée ,  a  succombé  aux  iles  Sandwick  ;  comme  le  grand 
navigateur  d'Albion,  il  fut  coupé  en  deux  par  le  boulet 
d*un  vaisseau  des  Etats-Unis  qui  voulait  lui  rendre  hom- 
mage en  le  saluant  de  son  artillerie. 

Habitants  naturels  des  confins  du  monde,  les  phoques  ne 
sont  nulle  part  plus  abondants,  nulle  part  en  troupes  aussi 
considérables ,  que  sur  les  côtes  sauvages  qu'envahissent  les 
glaces  du  pôle  austral.  Leurs  tribus  se  multipliaient  en  paix 
depuis  des  siècles  ;  mais  les  progrès  de  la  navigation ,  en 
faisant  éclore  les  entreprises  les  plus  hardies ,  n'ont  pas 
peu  contribué,  dans  ces  trente  dernières  années,  à  porter 
parmi  elles  une  rapide  diminution  ;  et  les  phoques,  de  plus 
en  plus  repoussés  des  zones  tempérées  où  ils  vivaient  ancien- 
nement, sont  forcés  aujourd'hui  de  chercher  un  refuge  sur 
les  ilôts  les  plus  âpres  du  globe.  Ce  n'est  pas  que  ces  ani- 
maux soient  complètement  expulsés  des  côtes  du  Chili ,  du 
Pérou  et  de  la  Californie  ,  qu'on  ne  les  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée aussi  bien  que  dans  l'océan  Indien  ;  mais ,  dans 
ces  mers ,  ils  ne  vivent  qu'appariés  ou  par  individus  soli- 
taires qu'on  dédaigne  de  poursuivre ,  car  les  faibles  gains 
que  leur  chasse  procurerait  seraient  loin  de  compenser  les 
frais  des  armateurs.  Les  phoques  de  l'hémisphère  du  Nord 
n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  de  l'hémisphère  Sud,  et  c'est 
bien  à  tort  qu'on  a  cherché  à  les  comparer,  tant  il  est  vrai 
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que  les  noms  de  loups ,  de  chats  marins ,  de  lions  de  mer, 
qu'on  a  donnés  à  toutes  ces  espèces,  ont  singulièrement 
contribué  à  rendre  inintelligibles  les  descriptions  des  voya- 
geurs. Les  lies  Malouines ,  dont  les  rivages  se  peuplaient 
de  phoques  dans  certains  temps  de  Palmée ,  ont  été  rapi* 
detiient  épuisées ,  car  les  amphibieâ  qu^on  y  rencontre  en- 
core sont  en  petit  nombre ,  et  les  testes  de  ceux  qui  échap- 
pèrent à  des  massacres  régularisés  par  Thomme. 

Les  Anglais  et  les  Alnéficalns  de  l'Union  atment  chaque 
année  plus  de  soixanle  Harires  pour  chasse^  les  phoques. 
On  se  dirigea  d'abord  sur  les  côtes  de  Magellanie ,  des  Ma- 
louines ,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  du  sud  de  l'Australie. 
Ces  contrées  ne  fournissant  plus  à  des  expéditions  fruc- 
tueuses ,  il  fallut  s'élancer  dans  les  parages  les  moins  fré- 
quentés ,  et  c'eât  ainsi  que  les  Shetland  méridionales,  dont 
la  découverte  est  attribuée  à  Smith ,  étaient  coimues  depuis 
plusieurs  années  par  des  chasseurs  de  phoques  qui  s'y  ren- 
daient en  secret ,  et  que  Powel  et  Weddell ,  tout  en  diri- 
geant avec  succès  leurs  entreprises  lucratives ,  ajoutèrent 
des  notions  d'un  grand  intérêt  sur  ces  terres  antarctiques 
qu'ils  explorèrent  dans  un  but  principalement  commercial. 

Les  spéculations,  dirigées  exclusivement  vers  la  chasse  des 
phoques,  exigent  des  vaisseaux  solidement  construits  et  du 
port  d'environ  trois  cents  tonneaux.  Tout  y  est  installé 
avec  la  plus  grande  économie.  Par  cette  raison  les  fonds  du 
navire  sont  doublés  en  bois  :  l'armement  se  compose  de 
barriques  pour  mettre  l'huile ,  de  six  yoles  armées  comme 
pour  la  pèche  de  la  baleine ,  et  d'un  petit  bâtiment  de  qua- 
rante tonneaux,  mis  en  botte,  à  bord,  et  monté  aux  îles 
destinées  à  servir  de  théâtre  à  la  chasse.  L'équipage  compte 
au  plus  vingt-trois  hommes,  et  on  estime  à  130,000  francs 
la  mise  dehors  par  campagne  ordinaire.  Les  marins  qui  se 
livrent  à  ces  entreprises  ont  généralement  pour  habitude 
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d'explorer  divers  lieun:  successivement ,  ou  dp  se  ilxer  j^up 
un  point  d'une  terre,  et  de  faire  des  battujss  nombreuses 
aux  environs.  Ainsi,  il  est  assez  d'usage  qu'un  bâtiment 
soit  mouillé  dans  un  havre  sûr,  que  ses  agrès  soient  débar- 
qués et  abrités,  et  que  les  fourneaux  destinés  à  b  fontç 
de  la  graisse  soient  placés  sur  1^  grève.  Tandis  que  le  i^ar 
vire  principal  est  ainsi  dégréé ,  le  petit  bâtimenl:  très.-|éger  est 
armé  de  la  moitié  environ  de  l'équipage ,  pour  faire  le  tour 
des  terres  voisines ,  en  expédiant  ses  embarcations  lorsqu'il 
voit  des  phoques  sur  les  rivages,  ou  laissait  ça  et  l^  dp9 
hommes  destinés  à  épier  ceux  qui  sortent  de  la  mer.  Sa 
cargaison  totale  se  compose  d'environ  deux  cents  phoques 
coupés  par  gros  morceaux ,  et  qui  peuvent  fournir  quatrer 
vingts  à  cent  barils  d'huile,  chaque  baril  contenant  en* 
viron  cent  vingt  litres,  et  valant  à  peu  près  80  francs.  Arpivp 
au  port  où  est  mouillé  le  grand  vai^s^au  ,  Ias  çhw^  Çdupé^ 
par  morceaux  sont  transportées  sur  le  rivage  pour  être  fqj:^- 
dues  dans  les  fourneaux  qu'on  y  a  établis.  J^es  fibres  mus- 
culaires qui  restent  comme  résidu  sont  employées  ^  alimenter 
le  feu.  Les  marins  ont  pour  solde  ^^e  p^rt  dans  le  béné- 
fice, et  cbacun  d'eux  se  trouye  ainsi  intéressé  au  succès 
de  l'entreprise.  La  campagne  dure  quelquefois  trois  années 
au  milieu  des  dangers  de  toutes  sortes  et  de  privations 
inouies.  Les  capitaines  ont  pour  habitude  de  jeter  quelques 
hommes  sur  uue  ile,  pour  qu'ils  y  séjournent  toute  une  saison, 
et  vont  souvent  à  deux  pent^  Ueups  plus  loin  en  semer  dans 
le  même  but  quelques  autres.  C'est  ce  qui  rend  compte  4^ 
ce  nombre  assez  considérable  d'Européens  qui  ont  yécu  pen- 
dant plusieurs  années  sur  des  terres  désertes ,  par  suite  du 
naufrage  du  bâtiment  qui  devait  les  reprendre  à  une  épo- 
que déterminée ,  et  que  d'autres  retirent  de  leur  cruel  aban- 
don en  les  ramenant  dans  leur  patrie. 
Les  chasseurs  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud  ri^coun^i;* 
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sent  trois  espèces ,  plus  particulièrement  l'objet  de  leurs 
armements.  On  ne  retire  de  la  première  qu'une  huile  des- 
tinée à  l'éclairage  ou  à  des  préparations  grossières ,  qui  s'im- 
porte en  Europe;  c'est  le  lion  marin  d'Anson,  l'éléphant 
de  mer  des  Anglais,  ou  le  phoque  à  trompe  des  natura-^ 
listes.  La  deuxième ,  recherchée  pour  sa  peau  avec  laquelle 
on  confectionne  d'excellents  cuirs ,  est  le  phoque  a  crin , 
ou  l'otarie  molosse  dont  j'ai  publié  une  figure  dans  la  partie 
zoologique  du  voyage  de  la  Coquille.  La  troisième ,  qui  donne 
ce  précieux  pelage  dont  l'éclat ,  la  douceur  soyeuse ,  égalent 
celui  de  la  loutre ,  et  que  les  Chinois  prisent  beaucoup ,  est 
le  phoque  à  Jburritre  y  ou  Tours  marin  de  Forster.  Cepen- 
dant, sous  ce  dernier  nom,  il  parait  que  les  Anglais  et  les 
Américains  confondent  plusieurs  espèces  inconnues  des  natu- 
ralistes et  bien  distinctes.  Ainsi,  suivant  eux,  le  phoque  à 
fourrure  de  la  Patagonie  a  ime  bosse  derrière  la  tête  ;  celui 
de  la  Californie  a  ime  très-grande  taille  ;  le  upland  seal,  ou 
phoque  du  haut  de  la  terre ,  est  petit  et  habite  exclusive- 
ment les  îles  Macquarie  et  Penantipodes;  enfin,  celui  du  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande  parât t  avoir  des  caractères  distincts.  C'est 
en  mai ,  juin,  juillet ,  et  une  partie  d'août ,  que  les  phoques 
à  fourrure  fréquentent  la  terre.  Ils  y  reviennent  encore  en 
novembre ,  décembre  et  janvier,  époque  à  laquelle  les  fe- 
melles mettent  bas.  Les  petits  tettent  l'espace  de  cinq  ou  six 
mois.  Un  fait  notoire  est  l'usage  constant  qu'ont  ces  amphi- 
bies de  se  lester  en  quelque  sorte  avec  des  cailloux  ,  dont  ils 
se  chargent  l'estomac  pour  aller  à  Feau ,  et  qu'ils  removissent 
en  revenant  au  rivage. 

Le  climat  des  tles  Malouines  est  marqué  par  des  chan* 
gements  assez  brusques  de  la  température  de  l'air;  et,  bien 
que  les  froids  soient  modérés ,  les  vents  violents  de  l'ouest 
qui  y  soufflent  et  des  pluies  fréquentes  font  que  les  deux 
seules  saisons  qui  y  régnent,  l'hiver  et  Tété,  sont  peu  dis- 
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tinctes.  Notre  séjour,  en  décembre ,  correspond  au  mois  de 
juin  de  notre  hémisphère ,  et  cependant  des  froids  piquants 
se  faisaient  sentir  le  soir  et  le  matin ,  et  la  neige  n'était 
point  encore  fondue  sur  les  sommets  des  montagnes  de  Tin- 
térieur.  Tant  que  dura  notre  relâche,  nous  n'eûmes  point 
un  jour  complètement  serein.  Lorsque  le  soleil  brillait  avec 
le  plus  de  splendeur,  des  nuages  chargés  appparaissaient 
bientôt  pour  se  résoudre  en  grains  qui  se  partageaient  l'ho- 
rizon. Bien  des  fois  j'ai  vu  des  collines  rocailleuses,  voi- 
sines de  la  mer,  dorées  par  les  rayons  du  soleil  couchant, 
tandis  qu'à  quelques  pas  des  nuées  noires  laissaient  pré- 
cipiter des  torrents  d'eau ,  tout  en  resserrant  leurs  ondées  à 
un  étroit  espace. 

Bougainville  se  louait  beaucoup  des  Malouiues  sous  le 
rapport  de  la  salubrité.  Notre  séjour  a  été  de  trop  courte 
durée  pour  que  nous  ayons  à  infirmer  ou  à  valider  cette 
opinion ,  car  nous  en  partîmes  sans  avoir  de  malades  parmi 
les  gens  de  l'équipage.  Cependant  des  bancs  épais  de  limon 
bourbeux  encombrent  les  approches  de  plusieurs  points  de 
la  baie,  et  surtout  les  rivages  de  l'ile  aux  Loups-Marins, 
Cette  vase,  à  laquelle  se  joignent  des  myriades  de  mol- 
lusq[ues  en  putréfaction,  et  les  épaisses  couches  de  fucus  py- 
rifères  en  décomposition,  exhalent  une  odeur  d'une  horrible 
fétidité ,  et  tout  autorise  à  penser  que  les  miasmes  qui  s'en 
dégagent  auraient  les  résultats  les  plus  fâcheux  sur  des  colons 
qui  seraient  soumis  à  leur  influence  par  un  séjour  constant. 
Ces  changements  subits  de  la  température  devraient  encore 
y  faire  éclore  des  affections  inflammatoires  de  la  poitrine,  et 
des  phlegmasies  variées  et  intenses. 

Dans  les  contrées  que  l'homme  n'anime  pas  de  sa  pré- 
sence ,  le  voyageur  se  trouve  réduit  a  présenter  les  détails 
techniques  des  sciences  qu'il  appelle  à  son  secours  pour 
peindre  le  sol  où  ses  pas  errent  à  l'ayenture.  Ses  recherches , 
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consacrées  aux  êtres  qui  peuplent  ces  régions  dédaignées 
par  le  dominateur  de  la  création  entière,  quoique  ipraws 
et  sèches  en  apparence^  offrent  cependant  un  charme  de 
toutes  les  circonstances  et  de  tous  les  temps. 

L'ossature  de  la  Soledad  est  formée  par  un  terrain  de  sebiste 
feuilleté,  de  la  nature  de  la  phyUade ,  qui  supporta  un  grès 
blanc,  à  grains  très-fins,  constituant  saQs  partage  toutei 
les  chaînes  montagneuses ,  et  dans  ces  schistes  sont  enclayés 
des  débris  fossiles  de  spirifères.  Le  sol  proprement  dit  9^ 
trouve  réduit  à  une  argile  rouge ,  ocreuse ,  feuilletée  >  WhJ^ 
portant  deux  espèces  de  tourbes.  C'est  ce  que  Bougainville, 
qui  aimait  à  se  faire  illusion,  nommait  si  improprement 
terre/hanche  ou  arable.  Or,  Forster  et  Gook,  en  décrivant 
la  nature  des  roches  du  Jïavre  de  Noèl^  de  la  T^rre^des^ 
États ,  nous  indiquent  la  même  composition  minéralogique , 
et  il  en  résulte  cette  preuve  palpable  que  les  Malouines ,  de 
même  que  tous  les  tlots  morcelés  à  l'extrémité  de  la  Magel«> 
lanie ,  ont  formé  un  tout  qui  a  été  violenuneiit  sép^iré  de  1' A«- 
mérique  par  quelque  grande  catastrophe  de  la  nature.  La 
pierre  à  chaux  ne  s'oSre  que  sous  foitee  de  fragments  arw- 
rondis ,  dont  l'origine  est  due  à  des  polypiers  qui  encroutept 
les  rochers  dans  plusieurs  points  des  baies.  Les  deu^  sortes  de 
tourbes  qui  se  partagent  toute  la  surface  du  sol  sont,  0|i 
une  terre  de  bruyère  sèche  formée  par  la  décomposition  des 
radicules  des  empetrum  et  de  vaccinium  des  cp^e^^ux ,  tan^ 
dis  que  la  seconde,  due  à  la  décomposition  des  niousses,  des 
fougères,  est  grasse  et  marécageuse  :  la  vraie  terre  v4géta)e 
n'existe  nulle  part. 

La  végétation  des  Malouines  est  on  ne  peut  plus  intfr- 
ressantepour  le  botaniste,  sans  doute;  mais  les  caractères 
qui  la  distinguent  ont  aussi ,  pour  les  yeux  les  plus  étran- 
gers aux  mystères  de  Flore ,  une  nouveauté  dont  on  aime  à 
se  rendre  compte.  Sous  le  ciel  d^  la  France,  en  effets  nos 
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prairies  émaillées,  no$  peupliers  reflétant  leur  mobile  feuil- 
lage sur  des  eaux  paisibles ,  des  bois  de  baute  futaie  dont  le 
cbéne  ou  le  bètre  sont  les  robustes  enfants ,  ont  créé  un  type 
de  l'Europe  tempérée   auquel  nous  rapportons  toutes  nos 
idées  conventionnelles  sur  les  paysages.  Au  Brésil,  cette 
Aâture  est  grandiose.  Ce  sont  de  larges  masses  verdoyantes, 
entassant  plantes  sur  plantes ,  fleurs  sur  fleurs  ;  c'est ,  en 
tm  mot ,  un  océan  de  feuillage  qui  ne  se  dépouille  jamais, 
tout  en  prenant  des  proportions  viriles  et  majestueuses ,  et 
rarement  les  formes  humbles  et  bumiles  des  herbes.  Aux  Ma-* 
louines,  la  scène  est  tout  autre  :  d'immenses  prairies  semblent 
avoir  été  tondues  au  ciseau  ;  pas  un  végétal  ne  s'élève  au- 
dessus  de  son  voisin  ;  ils  se  pressent ,  ils  s'enlacent  ;  mais  il 
faut  chercher  chacun  d'eux ,  et  les  fleurs  se  cachent  sous  les 
feuilles ,  comme  si  elles  avaient  appris  à  redouter  l'impé- 
tuosité des  vents  de  ces  régions ,  et  toutes  ces  herbes  forment 
ttn  lacis  serré  et  inextricable ,  à  petits  rameaux ,  à  feuilles 
plus  petites  encore.  Le  grand  gramen,  nommé  Jetuque  en 
éventail,  qui  couvre  l'îlot  aux  Pinguoins,  fait  seul  excep- 
tion à  cette  tendance  générale  vers  des  formes  rabougries , 
ainsi  que  quelques  petites  bruyères  et  le  chilio trique  à  feuiUes 
de  romarin  qui  tapissent  les  coteaux.  Certaines  espèces  vul- 
gaires de  l'Europe  pullulent  sur  la  Soledad ,  et  l'on  cherche 
Vainement  à  s'expliquer  comment  elles  se  retrouvent  dans 
les  deux  hémisphères ,  séparées  de  toute  la  largeur  de  la 
2one  torride. 

Cent  vingt  plantes  composent  donc  à  peu  près  le  monde 
végétal  des  Malouines.  Elles  ont  été  soigneusement  décrites 
dans  ceë  dernières  années ,  et  il  serait  assez  fastidieux  pour 
le  lecteur  de  lui  citer  des  noms  qui  n'auraient  aucune  in- 
fluence sur  son  souvenir.  Seulement  je  me  bornerai  à  rappeler 
quelques-unes  de  celles  que  des  propriétés,  vraies  ou  fausses, 
recommandent  à  lattention  générale.  On  ne  saurait  trop 
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s'étonner  de  ce  que  les  Malouines  ne  produisent  aucun  fruit 
comestible  de  quelque  grosseur.  Le  seul  qui  ait  une  saveur 
assez  agréable  est  le  lucet  que  produit  un  arbousier  rampant, 
et  que  les  oiseaux ,  de  même  que  les  cochons  sauvages ,  re* 
cherchent  avec  convoitise.  Les  vaisseaux ,  dont  les  équipages 
seraient  affectés  du  scorbut,  pourraient  tirer  d'utiles  se- 
cours de  Tache  sauvage  qui  végète  dans  les  sables ,  ou  de 
l'oxalide  à  fleurs  blanches  dont  l'acidité  mitigée  remplacerait 
efficacement  celle  de  l'oseille.  Les  tiges  dépouillées  des  fé- 
tuques  préparées  en  salade ,  sont  un  aliment  sucré  qui  n'est 
pas  sans  agrément ,  et  les  tiges  de  baccharis  de  Magellanie 
pourraient ,  par  leur  légère  amarescence ,  remplacer  le  buis 
et  le  houblon  dans  la  confection  de  la  bière.  Introduites  dans 
nos  parterres ,  la  calcéolaire ,  la  violette  jaune  et  le  perdicium 
à  fleurs  suaves ,  feraient  les  délices  de  nos  florimanes.  Mais , 
de  tous  les  végétaux  des  Malouines ,  le  bolax  est  peut-être  le 
plus  singulier  :  qu'on  se  figure ,  en  effet ,  une  agglomération 
de  tiges  serrées,  pressées  à  se  toucher,  toutes  égales ,  s'élevant 
sur  le  sol  en  demi-sphère  régulière,  et  l'on  n'aura  encore 
qu'une  image  imparfaite  du  développement  uniforme  que  le 
végétal  acquiert.  Pernetty  lui  donne  le  nom  de  gommier, 
parce  qu'il  en  suinte  au  temps  de  la  floraison  une  gomme- 
résine  assez  analogue  à  celle  de  l'opopanax. 

Sur  ces  terres  incultes  les  animaux  n'ont  d'autres  ennemis 
que  les  navigateurs  qui  y  séjournent  passagèrement.  Leurs 
espèces  s'y  sont  accrues  en  paix  pendant  des  siècles ,  et  plu- 
sieurs d'entre  elles  n'ont  même  point  appris  à  fuir  les  dangers 
qui  les  entourent  ;  car  ils  n'est  pas  rare  de  toucher  avec  la  main 
des  volatiles  dont  la  confiance,  ou  ce  que  certains  navigateurs 
ont  nommé  stupidité,  rappelle  l'Age  d'or  delà  création.  Cette 
inexpérience  des  animaux  par  rapport  à  l'homme  n'est  peut- 
être  pas  la  physionomie  la  moins  neuve  des  contrées  inhabi- 
tées qui  nous  occupent.  Leurs  plages  schisteuses ,  noirâtres  ^ 
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founnilleDt  d'oiseaux  qui  y  digèrent  paisiblement  et  dans  une 
immobilité  parfaite  les  poissons  qu'ils  ont  péchés  dans  le  jour. 
Des  tribus  entières  de  palmipèdes  nagent  en  tout  sens  sur 
la  surface  des  baies  et  des  étangs  ;  des  huttriers  guettent  le 
moment  où  les  mollusques  entr'ouvrent  les  valyes  de  leurs  co- 
quilles pour  y  enfoncer  leur  bec  façonné  en  lame  de  couteau, 
en  arracher  Tanimal  imprudent ,  et  paraissent  absorbés  par 
le  besoin  de  nourriture  qui  les  affame  sans  cesse.  Là ,  des 
mouettes  simulent  dans  l'air  des  nuées  mouvantes ,  tant  elles 
aiment  à  se  réunir  pour  tourbillonner  en  essaims  pressés.  Plus 
loin ,  de  vastes  surfaces  de  rochers  disparaissent  sous  des  cou^- 
ches  de  fiente  que  depuis  des  siècles  y  déposent  sans  cesse  les 
oiseaux  qui  les  fréquentent.  Tout  est  animé  ,  plein  de  vie , 
lorsqu'on  se  rend  compte  des  mœurs  des  animaux  qui  habitent 
ces  terres  en  apparence  désolées ,  et  dont  la  solitude  n'est 
véritablement  sentie  que  par  l'homme  habitué  à  se  considérer 
comme  le  seul  être  privilégié  par  la  nature. 

Les  quadrupèdes  qu'on  trouve  aujourd'hui  sur  les  Ma- 
louines  sont  des  bœufs ,  des  chevaux ,  des  cochons  et  des  la- 
pins qu'y  portèrent  autrefois  les  Espagnols.  Malgré  les  chasses 
actives  des  baleiniers ,  leur  multiplication  n'a  point  été  entra- 
vée; mais  les  seuls  mammifères  véritablement  indigènes  sont 
les  phoques  et  les  dauphins,  et  surtout  le  loup  antarctique^ 
carnassier  destructeur  et  misérable ,  sans  cesse  à  l'affût  pour 
saisir  une  proie ,  et  obligé  le  plus  souvent  de  parcourir  les 
rivages  pour  y  découvrir  quelques  débris  rejetés  par  les  flots» 
Si  les  oiseaux  inoffensifs  sont  nombreux,  cela  tient  sans  doute 
à  Tinstinct  conservateur  qui  leur  fut  donné  ;  car  les  vautours 
et  les  buses  se  sont  multipliés  dans  des  proportions  aussi 
fortes ,  et  témoignent  une  gloutonnerie  et  une  aveugle  con- 
fiance qui  annoncent  une  audace  rare ,  ou  une  stupidité  peu 
commune.  Que  de  fois  ces  oiseaux  rapaces  vinrent  à  quelques 
pas  de  moi  braver  la  mort  pour  enlever  mes  collections  de  la 
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journée  !  Les  espèces  terrestres  sont  réduites  à  tin  très-petit 
nombre.  Parmi  elles  ,  la  plus  remarquable  est  Y  oiseau-rouge 
que  les  naturalistes  nomment  étoumeau  des  terres  mageUa* 
niques,  qu'on  rencontre  dans  les  pampas  du  Paraguay,  comme 
sur  la  Terre  de  Feu ,  aU  Chili ,  de  même  qu'au  Pérou.  Les 
autres  passereaux  n'ont  que  des  livrées  sombres  et  sans  cou- 
leurs. Les  sanderlings  fréquentent  les  grèves ,  et  les  bécas- 
sines ne  quittent  point  les  prairies  humides.  Des  bihoreaux 
solitaires  ,  immobiles  sur  un  rocher ,  guettant  le  poisson ,  se 
rencontrent  parfois  sur  les  bords  des  havres.  Le  joli  vanneau 
à  écharpe  se  perche  volontiers  sur  les  éminences  du  bolax. 
Les  chionis ,  les  sternes ,  les  nigauds ,  les  labes ,  plusieurs 
espèces  de  cormorans,  de  canards,  doiesi  s'éloignent  peu  des 
rivages ,  et  sur  la  baie  plane  le  formidable  pétrel  géant ,  au- 
quel les  Espagnols  ont  donné  l'affreux  nom  de  quebranta-- 
huesosy  ou  briseur  d'os.  Les  longues  files  de  manchots 
immobiles  et  droits ,  le  long  de  la  ligne  des  eaux  de  la  mer , 
prêtent  un  effet  bizarre  à  l'ensemble  de  ce  tableau. 

Des  poissons  de  grande  taille  et  d'une  excellente  qua- 
lité ,  ajoutent  encore  aux  agréments  d'une  relâche  aux  Ma- 
louines.  Quant  aux  insectes^  il  se  réduisent  à  plusieurs 
petites  espèces  ,  tandis  que  les  coquillages ,  tels  que  moules  » 
patelles,  pavois,  térébratules ,  oscabrions ,  y  pullulent  et 
se  trouvent  confondus  avec  des  ascidies ,  des  méduses ,  des 
holothuries  vivement  colorées ,  au  tnilieu  des  couches 
épaisses  des  fucus  pyiifères ,  et  des  lessonies  rameuses. 
Mais  jusqu'à  ce  jour ,  nul  bête  venimeuse ,  nul  reptile , 
ne  se  sont  offerts  aux  recherches  de  Texplorateuf. 
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CHAPITRE  IV. 

Trtvcnée  des  Maloniiies  au  Chili 

(da  18  décembre  iSss  au  20  janyier  iSsS); 

et  séjour  à  la  Conception 

(du  ao  janvier  au  i3  fëyrier  i8s3). 


Quîppe  et  epiqi  ventos ,  sobUle  eorpore  tennii 
Trodit  agens  magnam  magno  moiimiDe  naTim  ; 
fit  nawtt  DBt  regli  «foavlQVM  ivipale  f auleni; 
Atque  gubernaclam  contorquet  quolibet  upom. 

(LccrÈcb,  Nat.  rer,,  lib.  ly.) 

Mab  le  flot  sur  le  flot  en  mugissant  s'élére. 

(Di  Vioirv.  > 


■a^i^^HM* 


Lb  18  décembre  1822  9  nous  reprimes  la  mer,  en  nous 
dirigeant  au  sud ,  pour  franchir  l'extrémité  méridionale  de 
rAmérique,  et  doubler  le  cap  si  fiaimeux  de  Horn.  Notre 
navigation  s'exécuta  par  de  gros  temps»  une  mer  creuse 
et  profonde  ,  une  atmosphère  brumeuse  et  humide ,  des 
yentft  inconstants  et  souvent  violents.  Les  premiers  huit 
jours  de  notre  sortie  se  passèrent  h  la  cape  dans  le  canal 
de  Patagonie ,  mais  le  28 ,  nous  nous  trouvâmes  en  vue  de 
la  Terre-desrÉtats  y  par  le  temps  le  plus  serein  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer,  et  la  mer  unie  et  calme ,  dans  ces 
parages  redoutés  dçs  anciens  navigateurs ,  contrastait  avec 
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les  vagues  si  démesurément  grosses  qu'on  y  trouve  pres- 
que constamment.  Ce  cpie  nous  reconnûmes  de  la  Terre- 
des-États  se  réduisit  à  quelques  pitons  hachés  et  aigus  que 
revêtait  un  tapis  de  neige ,  et  rien  ne  nous  rappela  les  co- 
lonnades et  les  palais  que  Sarmiento ,  de  mensongère  mé- 
moire ,  prétendait  sérieusement  y  avoir  aperçus.  C'est  le  len* 
demain ,  par  un  froid  assez  vif,  que  nous  nous  trouvâmes 
près  du  cap  de  Horn ,  et  que  nous  le  contournâmes  défi- 
nitivement le  1*' janvier  1823,  par  59  degrés  de  latitude 
sud.  Les  nuits  n'étaient  plus  que  de  quatre  heures,  car 
nous  étions  à  l'époque  de  l'année  où  le  soleil  ne  se  cou* 
che  presque  point  dans  l'hémisphère  austral;  aussi  est-ce 
généralement  l'été  que  choisissent  les  navigateurs  pour  se 
rendre  dans  la  mer  du  Sud,  hien  que  quelques-uns  pré- 
fèrent, pour  effectuer  de  rapides  traversées,  les  mois  d'hi- 
ver féconds  en  tempêtes,  et  dont  les  nuits  sont  de  dix- 
huit  heures.  Le  procellaire  Lesson,  décrit  par  le  docteur 
Garnot ,  volait  conjointement  avec  le  gracieux  prion ,  que 
Forster  a  nommé  pétrel  bleu.  Un  oiseau ,  voisin  du  que- 
brantor-huesos  par  la  taille,  possédait  comme  lui  un  bec 
puissant  et  crochu ,  et  se  distinguait  par  un  plumage  cou- 
leur de  suie  de  teinte  un  peu  plus  foncée  en  dessus  du 
corps.  Des  albatros  tous  bruns,  des  damiers,  des  balei- 
noptères ,  animaient  parfois  ces  mers  bouleversées ,  où  ap- 
paraissaient souvent  les  pyramides  de  glaces  miroitantes  qui 
se  détachent  des  côtes  des  Shetland,  delà  terre  de  Sand- 
wich, de  la  Géorgie,  et  des  Orcades  du  Sud. 

A  moins  de  2  degrés  du  point  que  la  Coquille  venait 
d'atteindre  dans  ces  hautes  latitudes ,  est  placé  l'archipel  de 
Shetland ,  qui  n'a  point  encore  vu  flotter  sur  ses  austères 
rivages  le  paviUon  de  la  France.  Ces  îles ,  qui  portent  le  ca- 
chet d'une  nature  expirante ,  que  les  glaces  envahissent,  sont 
la  patrie  des  manchots  et  des  tribus  diverses  de  phocacées. 
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Souvent  leurs  rochers ,  stériles  alors  que  leur  existence  ne-* 
tait  point  marquée  sur  les  cartes  nautiques,  ont  été  les 
écueils  où  de  nombreux  vaisseaux  se  sont  brisés,  sans 
que  jamais  FEurope  ait  appris  ce  qu'ils  étaient  devenus* 
Les  débris  que  les  vagues  ont  poussés  sur  les  côtes  de  ces 
terres,  attestent  par  leur  nombre  la  multiplicité  de  cet 
événements  désastreux;  combien  d'infortunés  ont  expiré 
de  misère  sous  ce  ciel  inhospitalier  !  Des  hommes  jetés  sus 
les  Malouines,  dont  la  climature  est  modérée ,  peuvent  sans 
doute  y  trouver  des  moyens  variés  d  existence  et  de  pro-* 
iection,  et  on  en  a  un  exemple  dans  le  séjour  que  le  capi* 
taine  Bernard  fit  à  New^Island  y  l'espace  de  deux  années 
après  l'enlèvement  de  son  vaisseau,. en  181i!i'.  Ce  nouveau 
Robinsom  ne  sortit  de  Tile  où  il  vécut  dans  l'isolement, 
qu'en  1816,  où  des  naufragés  anglais  vinrent  partager  sa 
retraite ,  et  ne  tardèrent  point  à  être  recueillis  par  un  na-> 
vire  en  relâche.  Mais  aux  Shetland  tout  espoir  est  refusé  ; 
la  mort  est  la  seule  perspective  que  puisse  entrevoir  le  naa« 
fragé. 

Des  baleiniers  américains ,  en  s'élevant  par  61-63  degrés 
de  latitude  méridionale,  rencontrèrent  par  hasard,  vers  1813» 
suivant  l'opinion  commune ,  des  iles  stériles ,  peuplées  d'é*< 
léphants  de  mer,  dont  ils  firent  mystère ,  dans  le  but  d'é< 
puiser,  sans  concurrence ,  les  immenses  ressources  qu'elles 
offrirent  à  leurs  cargaisons.  Ces  terres,  ou  plutôt  ces  rochers, 
surgirent  inopinément  devant  WiUiam  Smith,  en  octolnre 
1819 ,  et  comme  elles  étaient  complètement  ignorées  des  géo* 
graphes ,  il  dut ,  à  juste  raison ,  s'en  attribuer  la  découverte. 
La  dénomination  de  Shetland  méridional  fut  donnée  à  l'Ar- 
chipel entier,  composé  d'environ  dix  ilôts  de  dimensions  fort 
variables ,  et  qui  reçurent  des  noms  particuliers  d'Edwards 
Bransfield ,  chargé ,  en  1820 ,  de  les  explorer  avec  détails  : 
plus  tard,  Powel  et  Weddell  ajoutèrent  d'importants  àcH 
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cuments  à  ceux  déjà  recueillis  par  ce  capitaine.  Utle  de 
James ,  la  plus  occidentale  du  groupe ,  est  remarquable  par 
son  élévation  et  par  la  rudesse  de  ses  bords.  Le  pic,  qui  en 
est  le  point  le  plus  élevé ,  peut  avoir  2500  pieds  anglais  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  rivages  taillés  en  murailles 
verticales  sont  inaccessibles ,  et  une  épaisse  écbarpe  de  neige 
est  jetée  sur  sa  superficie  ;  toutes  ces  lies  nues  et  rocailleuses 
sont  entièrement  dépouillées  de  verdure  ;  quelques  gramens 
cbétifs,  végétant  misérablement  dans  des  crevasses  où  se 
tassèrent  quelques  parcelles  d'bumus ,  et  le  licben  mélaxan- 
the  implanté  sur  la  roche  nue ,  sont  les  seuls  végétaux  qui 
bravent  la  stérilité  de  cet  ossuaire  décharné.  Ces  ébauches 
imparfaites  de  la  vie  végétale  se  développent  dans  le  mois  de 
janvier^  époque  où  Tété  est  dans  toute  sa  plénitude  dans  llié- 
misphère  méridional. 

L'ile  de  Bridgman  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  dont  la 
hauteur  est  de  kOO  pieds  anglais.  Son  origine  est  toute  vol- 
canique ;  et  d'entre  les  fissures  de  sa  surface  s'échappent  des 
tourbillons  de  fumée  ,  qui  annoncent  que  ce  mont  ignivome 
n'est  pas  encore  refroidi.  Les  autres  îles  paraissent  difiérer 
complètement,  par  la  nature  des  terrains  qui  les  constituent; 
et  c'est  ainsi  qu'on  y  trouve  une  roche  quartzeuse  ,  dont  les 
veines  sont  remplies  de  pyrites  ferrugineuses  ;  des  beaux  et 
grands  cristaux  d'un  quartz  hyalin ,  et  du  carbonate  de  cuivre 
d'un  vert  pur.  Ces  îles ,  placées  aux  bornes  du  monde ,  sont 
fréquentées  par  les  éléphants  de  mer  ;  et  on  pourra  se  faire 
une  idée  de  leur  nombre ,  en  disant  que  plus  de  deux  miUe 
individus  y  furent  tués  dans  un  laps  de  temps  très-court, 
par  les  équipages  commandés  par  Weddell.  Les  éléphants  de 
mer,  si  estimés  par  l'huile  abondante  qui  baigne  leurs  chairs , 
ne  sont  pas  les  seuls  amphibies  qui  fréquentent  les  Shetland. 
On  y  rencontre  communément  aussi  les  phoques  à  fourrures , 
et  les  léopards  marins  ;  et  ces  derniers ,  encore  incoxmus  des 
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naluralistes ,  sont  remarquables  par  lagréaBle  bigarrure  de 
leur  peau. 

L'élépbant  de  mer  des  tles  Shetland,  cet  animal  qu'Ansoa 
a  si  ridiculement  représenté ,  dans  son  voyage ,  avec  une 
queue  frangée  en  feuilles  d'acantbe,  comme  le  chapiteau 
d'une  colonne  corinthienne,  a  jusqu'à  ^k  pieds  de  longueur 
sur  ik  de  circonférence.  Les  femelles  ont  des  proportions 
moindres  d'un  tiers  à  peu  près  que  les  mâles,  qui  arrivent  à 
terre  en  août  et  septembre ,  et  reprennent  la  mer  en  décem- 
bre. Pendant  leur  séjour  sur  les  rivages,  ils  se  livrent  à  la 
reproduction,  ou  demeurent  dans  une  apathique  tranquil- 
lité ,  tandis  que  les  jeunes  acquièrent  la  force  nécessaire  pour 
suivre  leurs  père  et  mère  au  moment  de  la  migration  marine. 
Weddell  estime  que  9b0  tonneaux  d'huile  furent  le  résultat 
des  chasses  faites  à  cette  espèce  de  phocacée,  dans  les  an*- 
nées  1821  et  1822. 

Les  phoques  à  fourrure ,  si  estimés  par  la  beauté  de  leur 
pelage,  sont  encore  plus  nombreux  aux  iles  Shetland  que  les 
éléphants  marins.  La  taille  des  plus  grands  individus  mâles 
est  de  6  à  7  pieds  et  demi.  C'est  par  goût,  c'est  en  raison 
de  leurs  habitudes  instinctives ,  que  ces  amphibies  se  réu- 
nissent en  tribus  considérables,  qui  abandonnent  l'Océan 
en  novembre  et  décembre ,  pour  vaquer  aux  soins  de  la  re- 
production et  de  la  maternité.  Les  mâles  se  livrent  entre  eux 
de  violents  combats  pour  la  possession  des  femelles  ;  et  les 
vaincus ,  couverts  de  blessures ,  tout  mutilés ,  sont  forcés 
d'en  abandonner  la  possession  paisible  aux  vainqueurs  ;  et 
ceux-ci ,  sultans  jaloux ,  commandent  avec  rudesse  dans  leurs 
sérails  qu'ont  formés  la  violence  et  la  force.  Adultes  dès 
quatre  à  six  ans ,  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  doit  être 
évaluée  au  plus  à  trente  ans ,  et ,  si  l'on  réfléchit  qu'on  en 
a  tué  plus  de  trois  cent  vingt  mille  dans  les  années  1821  et 
1822 ,  il  sera  facile  de  prévoir,  malgré  leur  prodigieuse  mul- 
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tiplication ,  une  dépopulation  rapide  d«  leurd  tribus.  Certes  » 
à  une  époque  non  reculée ,  ces  iles  ne  seront  plus  yisitées , 
de  même  que  les  Malouines  ^  que  par  le  petit  nombre  de 
ceuK  qu'auront  épargnés  les  ùbasses  actives  des  peuples 
commerçants. 

Ainsi  la  corvette  la  Coquille  naviguait  par  la  plus  faaute 
latitude  qu'il  lui  était  donné  d'atteindre  (59*).  La  mer,  éga- 
lement libre  partout ,  ne  nous  offrit  point  de  ces  montagnes 
de  glaces  flottantes  que  les  vents  du  pâle  poussent  quelque*^ 
fois  dans  les  parages  du  cap  Horn.  De  la  pluie ,  des  brouil- 
lards épais ,  des  vagues  majestueusement  élevées,  déferlaient 
k  l'entour  du  vaisseau ,  ou  moutonnaient  i  à  l'horizon.  Rien 
n'indiquait  le  voisinage  d'une  terre ,  ni  le  vol  pressé  de  quel« 
que  oiseau  écbassier,  ni  les  brins  des  fucacées  détachés  des 
rochers.  Toutefois,  dans  ces  mers  polaires  antarctiques  exis- 
tent plusieurs  groupes  d'ilôts ,  àprement  stériles ,  découverts 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ou  au  commencement  du  dix- 
neuvième»  Ces  archipels  sont  tout  ce  que  les  navigateurs  ont 
rencontré  de  ce  continent  austral ,  que  jusqu'en  1770  les 
cosmographes  regardaient  comme  indispensable  pour  pon- 
dérer le  monde  et  équilibrer  les  deux  hémisphères.  Aujour- 
d'hui la  vieille  querelle  des  savants ,  sur  l'existence  de  ce  con- 
tinent, est  éteinte.  Elle  a  fini  comme  finiront  toutes  les  hy- 
pothèses des  écoles ,  par  s'évanouir  devant  la  science ,  qui 
marche  au  miheu  du  vague  des  opinions  humaines. 

Ainsi  le  cap  de  la  Circoncision ,  vu  en  1738  par  Bouvet, 
vint  donner  un  grand  poids  à  cette  hypothèse  ;  aussi  l'Ile 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande  fut  regardée  comme  une  pointe 
avancée  de  ce  continent  mystérieux ,  qu'on  dotait  à  l'envi  des 


1  Expression  nautique  par  laquelle  les  marins  rendent  arec  yëritë  cet 
aspect  floconneux  de  la  laine  qu'imitent  les  Vagues,  lorsqu'elles  se  brisent 
et  jaillifient  en  écume  épaisw  et  blanche  snr  la  nappe  d'azur  de  l'Océan. 
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productions  les  plus  riches  ;  et  que  rimagination  embellissait 
à  loisir,  puisquHl  était  entièrement  de  sa  création.  Les  ex- 
plorations de  Cook  venaient  d'embraser  les  nations  policées 
de  la  plus  vive  ardeur  pour  les  découvertes  géographiques. 
La  France  surtout  voulut  contribuer  à  lever  les  doutes  sans 
nombre  qui  planaient  sur  le  continent  austral  ;  et  c'est  alors 
que  fut  expédié ,  en  1771 ,  le  malencontreux  de  Kerguelen, 
qui  entrevit  un  petit  coin  de  terre,  ravagé  par  les  tempêtes 
les  plus  furibondes,  souvent  enseveli  sous  la  neige,  dont 
il  êe  hâta  d'annoncer  la  découverte.  Dans  les  transports  d  une 
joie  éphémère,  on  crut  que  la  terre  de  Kerguelen ,  que 
plus  tard  Cook  nomma  tlede  la  Désolation^  était  encore  un 
des  caps  de  ce  continent  que  les  doctrines  avaient  établi ,  et 
qu'elles  exigeaient  de  la  nature.  Mais  les  nombreuses  et  per- 
sévérantes recherches  de  Cook,  expédié  en  1772,  dans  le 
kutpresqueexclusifd'éclaircir  cette  question  ,  la  décidèrent 
irrévocablement ,  et  firent  évanouir  pour  toujours  un  vain 
fantAme.  Sillonnant  dans  tous  les  sens  les  mers  australes, 
ets'élevant  dans  les  hautes  latitudes,  ce  grand  navigateur 
ne  vit  que  des  espaces  libres ,  où  il  ne  pouvait  exister  que 
des  Ilots  séparés  et  sans  importance.  Le  temps  a  justifié  cette 
prévision.  Cook,  toutefois ,  reconnut  uniquement  les  îles  de 
la  Géorgie,  que  La  Roche  et  Gujrot,  tous  deux  Français, 
avaient  entrevues  dès  1675  et  1776,  et  l'archipel  des  Sand- 
wich, dont  il  nomma  Thule  australe ,  Ttle  la  plus  méri- 
dionale ,  mais  il  ne  retrouva  point  les  lies  Aurores ,  dont 
Fexistence  sur  les  cartes  est  encore  problématique.  Plus  tard, 
des  marins  moins  célèbres  devaient  enrichir  nos  mappe- 
mondes d'Iles  échappées  à  la  persévérance  et  h  la  ténacité 
du  navigateur  anglais.  C'est  ainsi  que  l'océan  Atlantique 
méridional  s'accrut  ^  il  y  a  à  peine  quelques  années ,  des 
Orcades  et  des  Shetland ,  et  Tocéan   Pacifique  austral  des 
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tles  Beunty,  Antipodes,    Aukland,  Maccpiarie,  TÉ  vaque 
et  son  Vicaire ,  etc. 

Toutes  ces  terres  avancées  dans  le  Sud  se  ressemblent.  La 
vie  répandue  en  excès,  la  profusion  des  êtres  si  grande  sous 
Téquateur,  et  même  sous  les  zones  tempérées,  s'éteint  suc* 
cessivement  à  mesure  qu'on  avance  vers  les  deux  pôles ,  mais 
plus  vivement  encore  dans  l'hémisphère  sud.  Sur  ces  tles  an- 
tarctiques une  végétation  spéciale  dispute  aux  rochers  leurs 
crevasses ,  pour  y  établir  de  maigres  rejets  ;  un  sol  hiunide  et 
tourbeux  est  envahi  dans  les  vallées  par  des  graminées ,  qui 
forment  des  pelouses  sans  fraîcheur  ;  des  glaces  s'élevant  en 
coupoles  resplendissantes  en  défendent  les  abords  ;  d'épaisses 
couches  de  neige  en  voilent  la  surface  pendant  de  longs  et 
rudes  hivers  ;  des  vents  impétueux  bouleversent  les  mers  qui 
les  baignent  ;  des  brumes  et  des  brouiUards  d'une  densité 
peu  commune  affaiblissent  les  rayons  du  soleil  dans  les  beaux 
jours ,  et  des  aurores  australes  marquent  souvent  le  cours  des 
nuits  de  l'été ,  nuits  qui  n'ont  alors  que  six  heures  de  durée; 
comme  elles  en  ont  dix-huit  dans  la  saison  hiémale.  Tous  les 
êtres  que  leur  organisation  porte  à  s'établir  sur  c«s  terres , 
ont  les  mêmes  habitudes ,  les  mêmes  mœurs ,  tous  sont  ac- 
commodés pour  un  genre  de  vie  aquatique.  Mammifères  et 
oiseaux  se  ressemblent  sous  ce  rapport ,  et  cette  règle  ne 
souffre  point  d'exception ,  car  un  ou  deux  passereaux ,  qu'on 
trouve  sur  certains  de  ces  rochers  stériles,  sont  migrateurs, 
et  ne  craignent  point  de  s'aventurer  au  milieu  des  airs ,  où 
im  instinct  de  prévoyance  leur  a  tracé  une  route  toujours 
assurée.  Quel  tableau  que  cette  nature  qui  expire  aux 
bornes  du  monde ,  où  le  silence  solennel  du  pôle  n'est  inter- 
rompu que  par  le  craquement  des  glaces ,  le  cri  rauque  des 
phocacées ,  des  manchots  ou  des  cormorans ,  qui  peuplent  par 
essaims  les  retraites  solitaires  qui  leur  furent  dévolues  !!.... 
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Les  voiles  enflées  par  des  vents  dont  la  force  impulsive 
et  favorable  ne  cessait  point  de  se  faire  sentir ,  la  Coquille 
avançait  rapidement  dans  la  mer  du  Sud ,  en  longeant  les 
côtes  d'Araucanie  et  du  Chili.  La  journée  du  15  janvier  fut 
toutefois  marquée  par  des  grains  qui  se  manifestèrent  par 
des  rafales  violentes  accompagnées  d'averses  pluviales.  La 
mer  grossit  démesurément,  et  un  roulis  à  tout  disloquer 
élevait  comme  un  frêle  morceau  de  bois  notre  vaisseau  sur 
le  sommet  des  vagues ,  pour  le  laisser  retomber  dans  le  sillon 
profond  qu'elles  creusent  entre  elles;  en  imitant  le  jeu 
d'une  escarpolette  qui  fend  l'air  et  dont  rien  ne  peut  ra- 
lentir l'oscillation  rapide  et  le  puissant  balancement. 

Le  18 ,  une  mer  unie ,  un  soleil  radieux ,  vinrent  épanouir 
nos  âmes  comprimées  :  nous  sortions  enfin  de  ces  mers  an- 
tarctiques ,  où  le  froid ,  des  vents  tempétueux ,  des  brumes 
épaisses  et  glaciales,  des  pluies  abondantes,  accablent  le  corps 
sous  leur  mélancolique  influence.  Les  jours  purs  et  sereins 
du  Chili  nous  imprimaient  une  sensation  de  bonheur  ;  nos 
facultés  renaissaient  avec  une  nouvelle  énergie  ;  nous  nous 
trouvions  véritablement  dans  l'océan  que  les  Espagnols  nom- 
mèrent ^acj/?gae,  et  qui  mérite  si  bien  ce  titre  tant  qu'on  ne 
quitte  point  les  rivages  occidentaux  de  FAmérique  méridio- 
nale. Le  19 ,  l'tle  de  la  Motcha  et  puis  le  continent  nous  appa- 
rurent à  moins  de  trois  lieues  de  distance ,  et  la  sonde  jetée 
par  cent  brasses  trouva  le  fond.  La  mer  était  couverte  de 
petits  oiseaux  échassiers ,  à  plumes  grisâtres ,  de  la  taille 
d'une  alouette  de  mer.  Hs  se  reposaient  au  milieu  des  fucus 
où  ils  cherchaient  leur  nourriture.  Peut-être  est-ce  l'espèce 
singulière  que  le  docteur  russe  Eschscholtz  a  décrite  et  figu- 
rée sous  le  nom  de  thinocore  mangeur  d'oseille  ?  De  nom- 
breux cachalots  entouraient  le  navire,  et,  paisibles  dans  leur 
course,  leur  lourde  masse  n'apparaissait  sur  l'eau  qu'en  efileu* 
rant  sa  surface.  Recherché  pour  son  huile  abondante ,  par 
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la  matière  précieuse  qu'il  fournit  aux  arts  sous  le  nom  de 
blanc  de  baleine  ou  de  spermaceti ,  et  surtout  par  l.'ambi« 
que  renferment  ses  intestins  lorsqu'ils  sont  trayaillés  par  un 
état  maladif,  ce  robuste  cétacé  est  avec  la  baleine  francbe 
le  géant  du  règne  animal  :  la  nature  en  le  créant  a  voulu 
le  mettre  en  rapport  avec  l'étendue  des  mers  qu'il  était  des- 
tiné  à  animer,  et  malgré  cela  sa  gigantesque  masse  n'apparait 
que  conmie  un  point  imperceptible  sur  la  vaste  surface  des 
océans.  Ses  os ,  semblables  à  des  poutres,  le  poids  énorme 
de  ses  muscles,  les  torrents  de  sang  qui  parcourent  ses  artères 
et  ses  veines ,  l'enveloppe  épaisse  qui  jette  une  immense  cou* 
verture  de  graisse  huileuse  sur  cet  assemblage  informe,  tout 
en  fait  un  animal  dont  la  vue  devrait  glacer  le  courage  de 
l'homme ,  et  cependant ,  chassé  dans  toutes  les  mers  ,  pour-* 
suivi  avec  constance,  attaqué  avec  audace,  il  expire  sous 
les  coups  d'un  ennemi  débile  par  ses  forces  physiques ,  mais 
puissant,  armé  qu'il  est  par  son  intelligence.  M.  Lacépède 
avait  déjà  indiqué ,  d'après  le  capitaine  Colnett ,  cette  abon- 
dance des  cachalots  à  l'entour  des  tles  de  la  Motcha  et  de 
Sain  te- Marie.  Jamais  un  espace  aussi  resserré  des  mers  ne 
nous  en  a  tant  offert  par  la  suite.  Lorsque  le  cachalot  à  grosse 
tête  est  dans  un  état  tranquille  ,  il  nage  avec  lenteur,  et  ne 
laisse  apparaître  au-dessus  de  l'eau  que  la  large  voûte  de 
son  dos  et  l'éminence  charnue  qui  entoure  d'un  épais  bour^f- 
relet  Fou  verture  extérieure  de  l'évent.  Parfois  il  demeure 
paisible  l'espace  de  plusieurs  secondes ,  le  corps  élevé  au- 
dessus  de  la  mer  quand  elle  est  calme,  puis  il  plonge  douce- 
ment ,  et  sans  saccades ,  pour  reparaître  quelques  instants 
après.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  réuni  en  troupes ,  que 
l'amour  maintient  assemblées ,  Tardeur  qui  l'anime  vient  à 
vouloir  se  répandre;  on  le  voit  soulever  à  moitié  sa  lourde  tête 
cubique ,  battre  les  flots  de  ses  bras  façonnés  en  nageoires,  et 
plonger  perpendiculairement ,  de  manière  à  déployer  en  imr- 
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mense  éventail  les  larges  lobes  de  sa  queue ,  et  se  servir  de 
cette  rame  puissante  ,  formée  de  tendons  robustement  éner- 
giques ,  pour  frapper  l'eau  avec  bruit  et  la  faire  jaillir  au 
loin  en  gerbes  épaisses  :  ébats  grossiers  dont  les  joies  ébran- 
lent et  agitent  tout  ce  qui  l'entoure. 

Deux  montagnes  placées  sur  le  rivage  du  continent ,  que 
leurs  cônes  arrondis  ont  fait  nommer  les  Mamelles  du  Bio-- 
bio  (  las  Tetas  del  Biobio  )  et  Ttle  de  Quiriquine ,  nous 
annonçaient  l'entrée  de  la  vaste  baie  de  la  Conception.  La 
mer  était  couverte  de  débris  de  toutes  sortes ,  de  frai  de  pois- 
sons ,  de  matières  buileuses ,  et  peuplée  de  pboques,  de  dau- 
phins ,  de  cachalots  et  d'oiseaux  de  mer.  Tous  ces  êtres  rem- 
plissaient le  rôle  qui  leur  fut  donné  par  la  nature  dans  son 
vaste  ensemble  de  création,  ils  animaient  la  scène  que  nous 
n'occupions  qu'en  passagers.  Le  sillage  du  vaisseau  inter- 
rompit à  peine  le  repas  que  prenaient  les  phoques  au  milieu 
même  de  l'eau.  Les  débris  du  festin  épars  attiraient  des  nuées 
de  mouettes  qui  se  jetaient  avec  avidité  sur  les  bribes  de  ce 
banquet,  mais  avec  une  telle  imprudence  ou  une  telle  au* 
dace ,  que  nous  vimes  un  de  ces  oiseaux  devenir  la  proie  d'un 
animal  qui  peut  au  plus  sortir  sa  tête  de  l'humide  élément 

'  pour  lequel  il  est  façonné.  Ce  fait  m'a  prouvé  la  vérité  d'une 

observation  que  j'avais  crue  jusqu'alors  mensongère ,  que  les 
phoques  se  nourrissaient  aussi  d'oiseaux  qu'ils  parviennent  à 
saisir  avec  beaucoup  d'adresse.  Que  la  Providence  qui  régit 
ces  êtres  est  merveilleuse  :  combien  est  sublime  ce  verset 
du  psaume  de  David  ,  qui  sert  d'épigraphe  aux  œuvres  du 
grand  Linné  :  O  Jehova^  quàm  ampla  sunt  tua  opéra,  quant 
sapienter  eafecisti  ! 

Le  20  janvier  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  dans  la  vaste 
baie  de  la  Conception,  vis-à-vis  la  bourgade  de  Talcahuano. 

I  Les  deux  premiers  jours  furent  consacrés  sur  la  rade  de  la 

Conception  à  nous  identifier  avec  le  nouveau  spectacle  que 
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notre  vue  embrassait  sur  le  pourtour  de  cette  baie  immense  $ 
elle  errait  sur  la  bourgade  de  Taicabuauo  '  qui  en  occupe 
le  fond ,  sur  le  pavillon  naguère  inconnu  qui  flottait  sur  cet 
bords  ^ ,  car  tout  attire  les  regards  du  voyageur  lors  de  son 
arrivée  et  donne  matière  à  ses  réflexions  ;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  se  familiariser  avec  les  scènes  au  milieu  desquelles  il 
est  placé ,  et  qui  finissent  par  cela  même  par  perdre  souvent 
leurs  cbarmes. 

Notre  séjour  au  mouillage  de  la  Conception  eut  lien  au 
moment  de  l'abdication  forcée  d'0-Higgins ,  président  de  la 
république.  Nous  assistâmes  à  l'une  des  scènes  d'un  long 
drame ,  marqué  par  toutes  les  vicissitudes  inhérentes  ans  ré* 
volutions ,  et  cependant  nous  n'aurons  que  peu  de  détails  à 
fournir  sur  les  événements  qui  se  sont  succédé  avec  une  éton« 
nante  rapidité  dans  ce  pays.  Notre  récit  serait  trop  incomplet 
pour  expliquer  cette  inconstance  des  faits  politiques  qui  se 
pressent  dans  un  court  espace  de  temps  ;  car  il  faudrait  un 
long  séjour ,  une  grande  habitude  des  localités  et  une  con- 
naissance des  hommes  appelés  à  la  direction  des  affaires  pour 
dévoiler  les  ressorts  cachés  que  les  passions  mettent  en  jeu, 
trop  rarement  dans  l'intérêt  général.  L'Europe  possède  au- 
jourd'hui de  nombreux  documents  pour  asseoir  son  opinion  ( 
les  ouvrages  et  les  relations  de  Hall,  de  Stevenson ,  de 
Miers ,  etc. ,  sont  des  sources  précieuses ,  assez  connues 
dans  leur  ensemble  pour  qu'il  soit  inutile  de  s'appesantir 
sur  des  observations  d'une  époque  déjà  vieillie,  et  qui  par 
cela  même  seraient  peu  intéressantes  pour  les  lecteurs. 

Le  26  janvier  1823 ,  la  corvette  chilienne  Vlndependenei^ 
vint  mouiller  sur  la  rade  de  Talcahuano.  Ce  navire,  démâté 


1  On  trouve  ce  nom  de  langue  arauque  écrit  très-diTcrsement  dam  les 
voyages  imprimés ,  c*est  ainsi  qu'on  lit  :  talcaguana^  talcahuano ,  elc, 

2  Mi-partie  rouge ,  et  puis  bleu  et  blanc ,  avec  une  étoile  dans  Tuigle, 
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par  une  bourrasque  reçue  à  1  entrée  du  port ,  portait  trois 
cent  cinquante  hommes  commandés  par  Beauchef ,  ancien 
oous-adjudant  de  la  garde  impériale ,  et  parvenu,  à  la  suite 
de  plusieurs  actions  d'éclat ,  au  grade  de  colonel  dans  Farmée 
indépendante  du  Chili.  Beauchef  appartenait  au  parti  de 
Freire ,  sous  les  ordres  duquel  il  était  placé  dans  son  gouver- 
nement de  Yaldivia.  Décidé  à  seconder  les  projets  de  ce  gé- 
néral contre  O-Higgins ,  ce  soldat  de  fortune  eut  alors  par 
sa  défection  la  plus  grande  influence  dans  les  destinées  du 
premier  mandataire  de  Tétat ,  dont  son  audacieuse  détermi- 
nation hâta  la  chute. 

Le  IS  décembre  1822 ,  le  général  Freire  publia  une  pro- 
clamation remplie  de  griefs  contre  0-Higgins ,  il  la  data  de 
la  Conception  des  hommes  libres ,  en  prenant  le  titre  de  gé- 
néral de  l'armée  du  Sud.  Relégué  dans  sa  province,  ce  mili<' 
taire  «  bien  que  l'idole  de  ses  soldats ,  ne  put  toutefois  agir  ; 
car  ses  troupes  les  plus  aguerries ,  et  sur  lesquelles  il  devait 
le  plus  compter,  se  trouvaient  renfermées  avec  Beauchef  dans 
les  mum  de  Yaldivia.  Il  était  à  peu  près  de  toute  impossibilité 
d'expédier  à  ce  dernier  l'ordre  de  se  rendre  par  terre ,  à  tra- 
vers les  peuplades  puissantes  et  belliqueuses  des  Araucans , 
alots  en  paix  ,  et  qui  n'auraient  point  toléré  une  mesure  qui 
les  eût  blessées.  Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  la  cor-^ 
vette  de  quarante-deux  canons  l'Independenciavint  mouiller 
sur  la  rade  de  Yaldivia.  L'officier  anglais  qui  la  commandait , 
attaché  à  la  fortune  d'O-Higgins ,  n'eût  point  prêté  l'oreille 
à  aucune  ouverture  de  défection  sans  appareiller  aussitôt ,  en 
«bandonnant  Beauchef  à  son  inaction  forcée  ;  mais  celui-ci , 
Cifonné  aux  ruses  de  guerre ,  se  conduisit  de  manière  à  ne 
^nt  faite  nattre  de  soupçons  ;  et  c'est  en  s'emparant  à  main 
armée  de  la  corvette ,  y  embarquant  son  régiment  et  mettant 
à  la  voile,  qu'on  put  apprécier  la  rapidité  de  ses  détermina- 
tions. Telles  étaient  les  circonstances  qui  venaient  d'avoir 
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lieu  lorsque  ce  navire  arriva  sur  rade,  où  le  lendamain  quel* 
ques  transports  le  joignirent  avec  le  reste  des  soldats.  Une 
goélette,  la  Marced ,  construite  dans  le  pays,  avait  une 
marche  qui  nous  frappa  ;  mais  notre  étonnement  ne  put  que 
redoubler  lorsqu'on  nous  affirma  qu'elle  avait  eu  pour  ingé- 
nieur un  cordonnier ,  dont  le  talent  pour  les  constructions 
prenait  naissance  dans  un  génie  brut ,  mais  puissant.  Ces 
bâtiments  étaient  les  restes  de  la  flotte  chilienne ,  qui  rendit 
de  grands  services  à  la  cause  de  l'indépendance  américaine 
sous  les  ordres  de  lord  Gochrane. 

Le  régiment  du  colonel  Beauchef  avait  pour  officiers  des 
Français ,  des  Anglais  ,  des  Suédois,  et  très*peu  de  Chiliens. 
Nos  compatriotes  vinrent  nous  visiter  avec  un  extrême  em- 
pressement ;  nos  entretiens  roulèrent  sur  la  patrie  absente , 
cette  patrie  dont  le  souvenir  est  le  plus  cruel  supplice  de 
l'exilé.  Tous  se  plaignaient  des  gouvernements  éphémères  de 
ces  malheureuses  contrées ,  depuis  si  longtemps  en  proie 
aux  guerres  civiles  ;  tous  ne  servaient  plus  qu'avec  dégoût 
des  peuples  incapables  d'apprécier  les  bienfaits  d'une  sage 
liberté.  Parmi  ces  officiers ,  il  en  était  un  qui  portait  sur  son 
front  le  sceau  réprobateur  de  la  trahison  de  son  père,  Drouet , 
fils  de  ce  mattre  de  poste  qui  arrêta  l'infortuné  Louis  XVI , 
«Drouet ,  que  sa  conduite  irrégulière  et  ses  habitudes  vicieuses 
fesaient  dédaigner  de  sa  nouvelle  patrie,  et  qui  n'obtint  du 
service  du  général  Freire  qu'à  la  suite  de  démarches  pres- 
santes et  répétées  de  Beauchef. 

Le  26  janvier  au  matin  s'opéra  le  débarquement  des  soldats 
qui  arrivaient  de  Valdivia  :  ils  manœuvrèrent  aussitôt  qu'ils 
eurent  touché  le  sol.  Leur  belle  tenue  militaire,  la  justesse 
de  leurs  divers  mouvements  nous  surprit.  Ce  régiment  passe 
pour  le  plus  brave  de  l'armée  chilienne,  et  son  sang-froid  au 
feu  et  dans  les  menœuvres  les  plus  dangereuses  de  la  stratégie 
militaire  l'ont  rendu  justement  célèbre.  Freire  en  faisait  le 
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plus  grand  cas.  L'uniibrme  est  calqué  sur  celui  que  portaient 
les  grenadiers  de  l'ancienne  garde  :  le  drap  bleu  est  tiré  de  la 
seule  manufacture  que  possède  le  pays  et  qu  un  Suisse  y  a 
établie;  mais  les  souliers  y  sont  inconnus  et  les  soldats  vont 
nu-pieds.  La  solde  mensuelle  d'un  fantassin  est  de  8  piastres 
(42  francs  environ) ,  et  celle  d'un  capitaine  de  3,000  piastres 
par  an,  somme  qui  n'est,  il  est  vrai,  que  rarement  payée; 
car  personne ,  depuis  plusieurs  années ,  n'avait  touché  un  sou 
dans  le  régiment  de  Beauchef ,  et  le  gouvernement  devait 
plus  de  300  piastres  à  chaque  soldat.  A  la  suite  des  compa* 
gnies  se  trouve  une  classe  de  militaires  habillés  et  nourris 
qui  ont  le  titre  de  volontaires ,  et  dont  la  maraude  et  le  pil- 
lage assurent  la  paye.  Une  habitude  que  Beauchef  n'a  pu 
déraciner ,  et  qu'il  n'eût  pas  sans  danger  pour  lui  essayé  de 
faire  disparaître ,  est  le  vol.  Rien  n'est  sacré  pour  un  soldat 
chilien.  Tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  est  de  bonne 
prise  ;  et ,  pour  donner  un  exemple  encore  plus  positif  de  ce 
vice  dégradant ,  le  colonel ,  pour  débarquer  ses  bagages  de 
la  corvette  VIndependencia ,  pria  le  commandant  de  la  Co^ 
quille  de  lui  rendre  le  bon  office  de  les  faire  enlever  par  nos 
embarcations  et  par  bos  marins  ;  car,  disait-âl ,  «  mes  soldats 
ne  respecteraient  p€u  le  moins  du  monde  mes  propres  effets.  » 
A  cela  près ,  les  Chiliens  sont  faciles  à  conduire ,  très-dis- 
ciplinables  et  d'une  grande  intrépidité.  Leur  sobriété  est 
extrême ,  et  fort  souvent,  dans  les  marches  forcées  que  néces- 
sitaient leurs  guerres  civiles,  chaque  homme  ne  recevait  pour 
deux  ou  trois  jours  qu'une  faible  ration  en  blé  sec,  et,  mal- 
gré cela ,  on  leur  faisait  traverser  des  rivières  à  la  nage  , 
franchir  tout  habillés  des  gués  profonds,  même  en  hiver ,  et 
se  coucher  sur  la  rive  sans  murmurer ,  tant  ils  sont  habitués 
à  une  vie  dure  et  active.  Les  Espagnols  nés  en  Europe  et  amol- 
lis dans  ces  colonies,  découragés  d'ailleurs  par  l'isolement  de 
leur  situation  au  milieu  de  populations  indigènes  armées , 


86  VOYAGE 

lâchèrent  pied  fort  sauvent ,  de  sorte  que  les  Chilienë  pro- 
fessent pour  les  Européens  un  profond  mépris ,  et  ne  regar- 
dent comme  véritablement  braves  qu'eux  et  les  Araucanos, 
leurs  belliqueux  ancêtres. 

Ces  peuples ,  en  recevant  la  tactique  des  troupes  espa- 
gnoles ,  conservent  cependant  beaucoup  de  coutumes  guor*- 
rières  des  indigènes.  C'est  ainsi  qu'avant  de  rompi^e  les 
rangs ,  ou  lorsque  les  officiers  leur  adressent  la  parole,  ils 
sont  dans  l'usage  de  battre  des  mains  ^  puis ,  dans  une 
charge  à  la  baïonnette ,  par  exemple ,  les  compagnies  en- 
tières se  débandent  et  fondent  en  courant  sur  rennemi , 
qu'elles  attaquent  par  individus  isolés.  Les  Chiliens  scmt 
principalement  d'excellents  cavaliers  :  dès  leur  e&fance  ils 
sont  dressés ,  comme  les  gaouches  des  pampas  de  k  Plata  ^ 
à  dompter  un  cheval ,  à  le  saisÎF  à  la  course  à  l'aicie  du  laco* 
De  cette  habitude  de  laut  vie  entière  résuhe  une  cavalerie 
redoutable ,  plus,  il  est  vrai  y  par  l'adresse  de  .chaque  homme» 
que  par  les  évolutions  de  masses  qu'elles  ignorent.  Sembla- 
bles aux  Cosaques  irj?€guliers  des  armées  russes,  les  Chiliens, 
de  même  que  lès  Péons  du  Paraguay,  dispersés  sur  les  ailes 
d'un  corps  d'armée ,  toujours  prêts  à  s'élancer  sur  les  points 
vulnérables»  forment  cependant  des  escadrons  dont  plus 
d'une  fois  les  Anglais  ont  pu  apprécier  la  dangereuse  tao- 
tique  sous  les  murs  de  Monte-Video.  Jetant  à  plusieurs  toises 
de  distance  un  lacet  de  cuir  terminé  par  un  nœud  coulant , 
ou  lançant  à  plus  de  quarante  pas  Une  corde  de  cuir  tordu 
que  terminent  des  boules,  ils  arrêtent  un -cheval  au  galop 
et  désarçonnent  un  cavalier.  Cette  manière  de  combattre 
est  ceUe  des  Âraucanoi,  tribus  éminemment  guerrières, 
qui  venaient  de  fournir  au  général  Freire  un  renfort  impo- 
sant de  cavalerie ,  et  sur  lesquelles  nous  aurons  plus  tard  à 
fournir  de  curieux  détails.  Cette  soldatesque  féroce  n'aime 
point  à  faire  de  prisonniers  :  tout  ennemi  pris  est  presque 
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toujeiirs  mis  à  mort  »  dépouillé ,  et  aoa  cndavre  abandonné 
aux  "vautouFs  si  communs  dans  le  ^d  de  rAméri(jue* 

Lo  28  janvier ,  j'explorais  les  environs  de  lancienne  Con- 
ception ,  aujourd'hui  complètement  ruinée ,  bien  qu  elle  ait 
été  bâtie  en  1650 ,  par  Yaldivia ,  le  conquérant  du  Chili , 
sur  Femptacemept  d'une  bourgade  araucanienne  nommée 
jRpnco.  Quelques  misérables  cabanes  sont  aujourd'hui  tout 
ee  qui  reste  de  cette  ville  au  milieu  de  laquelle  coulait  la  pe- 
tile  rivière  de  Penco ,  qui  lui  donnait  son  nom  ,  et  dont  les 
eaux  fratehes  et  limpides  vont  se  perdre  sur  le  bord  ^ciden- 
tal  de  la  grande  baie  de  la  Conception ,  non  loin  du  Rio  An- 

da)ieQ. 

Le  terrain  qu'oocupait  Penco ,  ou  l'aneienne  Conception , 
est  da  càté  de  la  mer ,  bas  et  marécageux ,  et  se  termine  en 
plages  sablonneuses  déclives ,  sur  lesquelles  les  yagues  défera- 
ient avec  violence ,  ce  qui  force  les  habitants  de  recourir  à 
des  balsas  ou  à  des  radeaux ,  en  place  des  embarcations  qui 
ne  pourraient  leur  être  d'aucun  secours.  Au  sud,  à  Test 
et  au  nord ,  des  collines ,  des  coteaux  se  développent  et  s'ér 
lèvent  en  gradins ,  qui  donnent  naissance  à  une  petite  chaîne 
montagneuse  de  nature  granitique ,  tandis  que  les  vallons 
appartiennent  à  un  sol  de  formation  récente  ,  dont  la  croûte 
superficielle  reyét  de  puissantes  couches  d'une  houille  d'ex- 
cellente qualité ,  et  qui  pourrait  devenir  l'objet  d'une  ex- 
ploitation productive.  Les  édifices  de  Penco ,  dont  il  ne  reste 
plus  qi|e  des  pans  de  murailles  ruinés,  étaient  en  granité. 
Le  fort  qui  commandait  la  cité,  et  sur, lequel  se  lit  la  date 
de  16S6,  époque  de  sa  fondation,  s'est  conservé  à  peu  près 
intact.  Il  en  est  de  même  de  l'église ,  sur  la  principale  porte 
de  laquelle  les  armes  d'Espagne  sculptées  sur  pierre  «  avec 
le  nom  du  pape  Pie  YI  qui  la  consacra ,  subsistent  encore. 
Dans  la  nef,  une  fresque  dégradée  représente  le  temple  du 
Soleil  I  tel  qu'il  existait  à  Gusco ,  si  Ton  en  croit  l'QpiniOQ  de 
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quelques  Chiliens  plus  éclairés  que  leurs  compatriotes.  A 
en  juger  par  la  vaste  étendue  de  terrain  qu'occupent  ces 
ruines,  Penco  devait  être  bien  plus  étendu  que  la  ville  de 
la  Conception  actuelle.  C'était  alors  la  capitale  du  Chili  et 
la  demeure  des  vice-rois  espagnols.  Un  de  ces  tremblements 
de  terre  si  fréquents  sur  la  côte  d'Amérique  la  bouleversa 
de  fond  en  comble  en  1751 ,  et  aujourd'hui  quelques  mai- 
sons en  briques  et  une  cinquantaine  de  cabanes  en  torchis 
et  en  branchages  apparaissent  çà  et  là,  et  servent  de  re- 
traite à  des  pécheurs  ou  à  des  pâtres ,  dont  les  troupeaux 
de  moutons  et  de  chèvres  ou  quelques  bétes  bovines  font 
toute  la  richesse.  Les  ruines  de  Penco  dureront  moins  que 
celles  de  Palmyre ,  a  dit  le  célèbre  et  malheureux  de  La 
Pérouse  dans  sa  relation.  Ajoutons  qu'elles  n'ont  rien  qui 
puisse  les  rappeler  à  la  mémoire  des  hommes  ;  point  de  faits 
historiques  ne  s'attachent  à  leurs  débris  sans  souvenirs  pour 
la  pensée  ;  la  durée  des  siècles  ne  leur  a  même  pas  accordé 
le  prestige  de  l'antiquité  :  tout  se  réduit  pour  elles  au  calme 
de  la  destruction.  Elevées  par  un  soldat  farouche  et  san- 
guinaire, renversées  par  une  perturbation  de  notre  monde, 
elles  gisent  indestructibles  par  leur  nature  granitique  »  silen- 
cieuses ,  muettes  et  sans  attrait  pour  le  voyageur. 

La  misère  la  plus  grande  couvre  de  sa  livrée  les  habitants 
de  cette  partie  de  la  baie.  Sans  industrie ,  sans  débouchés 

pour  les  produits  de  leur  culture  ou  de  leur  pèche ,  ils  se  bor- 
nent à  assurer  la  vie  matérielle  de  leur  nombreuse  famille.  Les 
navires  en  relâche  pourraient  donc  s'y  procurer ,  à  très-bas 
prix ,  des  fruits ,  des  légumes ,  du  poisson  et  du  mouton.  Les 
mœurs  des  habitants  de  Penco  se  ressentent  de  leur  isole- 
ment. Elles  sont  empreintes  d'une  bonhomie  et  d^une  naïveté 
qu'on  ne  saurait  caractériser.  Quant  aux  femmes ,  et  il  en  est 
de  fort  jolies ,  leur  laisser-aller  est  extrême  ;  et  cet  abandon 
physique,  si  voisin  d'un  instinct  purement  animal,  a  quelque 
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chose  do  si  dégradant  pour  l'espèce  humaine,  que  j'ose  à  pesQ^ 
généraliser  les  données  que  je  possède  sur  ce  sujet*  Lea  alei|<^ 
tours  de  Penco  sont  délicieux  ;  Toeil  erre  sur  des  gradiqs 
élevés  où  se  dessinent  de  larges  taches  d  argile  rouge  ou  de^ 
bouquets  de  bois  verdoyants  ;  des  pommiers  aux  cimes  touf» 
fues  s'élèvent  sur  le  chaume  du  pâtre  ;  et  combien  de  fois  n'ai" 
je  pas  rencontré  un  misérable  taudis  où  gisaient  péle*^méle, 
sur  la  paille ,  pèr«  et  mère  et  cinq  ou  six  enfants ,  au  milieu 
d'animaux  immondes ,  tandis  que  la  nature  redoublait  de 
«oins  dans  sa  parure  naturelle ,  formait  d'épaisses  pelouses 
d'amaryllis  et  de  lis  des  incas  à  l'entour  de  ces  gttes  agrestes. 
Tout  paraissait  en  combustion  à  Talcahuano  et  autour  de 
cette  bourgade  f  dans  la  journée  du  2  février.  L'exaltation 
belliqueuse  des  soldats ,  unie  au  bruit  des  armes ,  contrq»^ 
tait  avec  Tindiflérence  apathique  des  habitants ,  si  souvent 
froissés  dans  leurs  intérêts  privés  par  des  commotions  poli"^ 
tiques  aussi  dévastatrices  que  répétées.  Un  courrier  arrivant 
de  Sant-Yago,  la  capitale,  annonça  que  les  dispositions  insur* 
rectionnelles  du  général  Freire  se  trouvaient  d'avance  cou*>* 
ronnées  de  succès ,  et  qu'O-Higgins  venait  d'être  fait  prison-» 
nier  par  un  bataillon  d'artillerie  de  sa  propre  garde.  Les 
notables  de  Sant-Tago  s'étaient  empressés  de  nommer  une 
junte  administrative  composée  de  trois  membres,  et  de  touteti 
parts  on  se  préparait  à  l'élection  des  députés  qui  devaient  tra« 
vailler  à  la  rédaction  d^un  nouveau  pacte  social  ;  sorte  de  toile 
de  Pénélope ,  sans  cesse  remise  sur  le  métier  et  sans  cesse  la- 
cérée» La  joie  s'empara  alors  de  tous  les  esprits  ;  les  forts  et 
la  corvette  ( Independencia  saluèrent  cet  événement  de  vingt 
et  un  coups  de  canon  ;  et  la  soldatesque  ne  cessa  de  crier  9iî>4^ 
la  patria!  phrase  banale,  sans  valeur  comme  sans  idée  mo* 
raie,  pour  cette  classe  portée  à  seconder  en  aveugle  les  pro* 
jets  de  tout  chef  qui  lui  promettait  le  f>illage  de  cette  mêm^ 
patrie^  Des  ordr^  pressants  et  réitérés  arrivèrent  de  la  Cou^ 
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ception  pour  que  les  vaisseaux  mouillés  sur  rade  se  dispo- 
sassent à  embarquer  les  troupes  et  à  mettre  à  la  yoile  pour 
Valparaiso ,  port  le  plus  rapproché  de  la  capitale  du  Chili. 
Freire ,  enfin,  allait  jouir  de  la  réussite  de  ses  plans ,  et  en- 
trer en  vainqueur  dans  la  ville  de  Sant-Yago ,  ou  lui-même 
devait  bientôt  résider  comme  dictateur  suprême  ;  on  ne  dou- 
tait pas  alors  que  la  conduite  de  ce  général  ne  fût  dictée  par 
des  vues  d'intérêt  personnel  y  et  que  son  ambition  ne  l'eût 
porté  à  se  mettre  à  la  place  d'0-Higgins.  La  sagesse  de  son 
gouvernement  et  l'abandon  de  son  pouvoir  ont  prouvé  par  la 
suite  toute  la  fausseté  de  ces  suppositions.  Il  était  fort  diffi- 
cile pour  un  étranger  de  se  faire ,  à  cette  époque ,  une  opi- 
nion raisonnable  des  hommes  que  les  événements  mettaient 
en  scène.  L'ignorance  générale  de  presque  toutes  les  classes,  et 
la  violence  des  passions  qui  régnaient  entre  elles ,  faisaient 
employer  tous  les  moyens  de  nuire ,  et  les  calomnies  les  plus 
noires  paraissaient  aux  partis  des  armes  légitimes  dont  ils 
usaient  largement.  Chaque  province ,  chaque  ville ,  chaque 
autorité  se  querellait  pour  une  élection»    un  impôt,  une 
préséance ,  et  le  commandement  militaire  pesait  de  tout  le 
despotisme  de  son  épée  sur  les  citoyens  qu'il  vexait  sans  me- 
sure. 0-Higgins,  déchu  du  pouvoir,  s'empressa  de  jurer 
obéissance  à  la  junte  temporaire  gouvernant  au  nom  du 
peuple ,  et  celte  démarche  eut  pour  but  de  lui  éviter  des  per- 
sécutions ,  car  on  se  borna  à  le  garder  à  vue  dans  son  palais. 
Ses  partisans  étaient  cependant  nombreux,  et  l'un  d  eux  était 
surtout  renommé  par  sa  bravoure  et  son  expérience ,  c'était 
le  colonel  français  Vieil.  Mais  leurs  efforts  réunis  ne  purent 
en  rien  retarder  un  événement  que  les  gouverneurs  des  pro* 
vinces  hâtaient  de  tous  leurs  efforts.  A  la  date  dont  nous  re- 
traçons quelques  faits ,  la  population  de  la  province  de  la 
Conception  annonçait  une  profonde  misère ,  résultat  des  pil- 
lages successifs  de  ceux  qui ,  vainqueurs  et  vaincus ,  avaient 
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fait  de  son  territoire  une  arène  pour  leurs  débats  sanglants; 
des  irruptions  d'Araucanos,  sous  les  ordres  de  Benavidèz, 
avaient  joint  leurs  atrocités  aux  horreurs  dont  chaque  maison 
portait  l'empreinte.  Les  incendies,  les  ruines,  le  meurtre» 
étaient  écrits  en  caractères  ineffaçables  au  sein  des  cités  ; 
quelle  étrange  liberté  que  la  liberté  concédée  par  le  glaive 
qui  présidait  aux  destinées  du  pays  !  Le  pouvoir  pliait  tout  à 
ses  projets»  consommait  sans  produire»  ruinait  les  finances, 
diminuait  la  population  laborieuse»  et  dévorait  les  produits 
d'une  imparfaite  agriculture.  Le  Chili  était  sans  forme  stable 
de  gouvernement»  sans  lois  positives,  sans  industrie,  sans 
aucune  garantie  enfin  pour  ces  prétendues  libertés  sans  cesse 
compromises  par  des  révolutions  produites  par  les  ambitions 
individuelles. 

Dans  la  journée  du  3  je  partis  de  Talcahuano»  avec 
MM.  d'Urville  et  Lottin ,  pour  me  rendre  à  la  Conception. 
Quelques  officiers  de  la  corvette  lavaient  déjà  visitée  en  for*- 
mant  une  cavalcade  leste  et  élégante  »  et  en  étalant  la  grâce 
d  un  uniforme  français.  Nous  jugeâmes  plus  convenable ,  ces 
messieurs  et  moi  »  de  faire  notre  excursion  sous  les  dehors  les 
plus  modestes»  afin  de  pouvoir  satisfaire  notre  curiosité» 
sans  trop  attirer  celle  des  habitants. 

La  route  qui  conduit  de  Talcahuano  à  la  Conception  est 
longue  de  neuf  milles  »  et  se  trouve  tracée  au  milieu  de  sables 
mouvants.  Ses  bords  »  garnis  de  clairières  ou  de  bois ,  offrent 
çà  et  là  de  larges  tapis  de  verdure  »  dus  à  des  massifs  de  frai- 
siers de  l'espèce  dite  du  ChiU ,  tandis  que  des  myrtes  de  haute 
taiUe»  chargés  de  fleurs,  donnent  un  ombrage  embaumé»  et 
supportent  sur  leurs  rameaux  les  tigeis  grimpantes  et  les  co- 
rolles rouge  de  feu  de  la  lapagerie.  Un  botaniste  trouve  na- 
turellement dans  ce  petit  voyage  l'agrément  le  plus  vif»  et 
son  bonheur  serait  sans  mélange ,  sans  la  rencontre  qu'on  fait 
parfois»  dans  les  lieux  isolés >   de  quelque  Chilien  à  face 
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•ombre  »  que  ne  contribuent  point  à  rendre  gracieux  un  lon^ 
bonnet  pointu ,  et  un  sale  poncho  jeté  sur  les  épaules.  A  trois 
quarts  de  mille,  arant  d'arriver  à  la  Conception,  on  con- 
tourne un  vaste  étang ,  parfaitement  circulaire  sur  ses  bords , 
et  qui  se  trouve  encaissé  au  milieu  de  hautes  collines.  Une 
étroite  gorge  sert  d'issue  pour  atteindre  une  immense  plaine 
qu'occupe  la  ville  de  la  Conception ,  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  granitiques  qui labritent au  sud. 

Cette  ville,  que  les  voyageurs  nomment  très^souvent  la 
Motcha ,  est  située  sur  la  rive  droite  du  Biobio^  dans  une 
direction  sud-est  relativement  à  Talcahuano.  Un  chemin  en 
pente  douce ,  percé  sur  les  flancs  des  montagnes ,  et  con- 
duisant dans  l'intérieur  du  Chili ,  permet  d'atteindre  un  pla^ 
teau  d'où  la  ville  apparaît,  avec  toute  sa  régularité ,  au  mi« 
lieu  d'une  plaine  parfaitement  unie ,  qu'encadre  partout  un 
soi  en  relief:  la  Conception  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'une 
très-grande  bourgade  qu^aucun  édifice  ne  rend  remarquable. 
Elle  n'a  point  de  barrière ,  point  de  portes ,  point  de  fortifica- 
tions autres  que  celles  offertes  par  la  nature.  Sa  population 
est  bien  loin  d'être  en  rapport  avec  la  vaste  surface  qu'elle 
occupe^  et  la  plupart  de  ses  rues,  désertes  et  abandonnées, 
montrent,  par  les  ruines  des  maisons  à  demi  brûlées,  que 
des  incendies  et  la  guerre  civile  l'ont  ravagée  maintes  fois. 
D'un  autre  côté ,  les  habitants  n'élèvent  jamais  leurs  de* 
meures  au  delà  d'un  rez-de-chaussée ,  tant  ils  redoutent  les 
tremblements  de  terre  qui  bouleversent  fréquemment  cette 
partie  de  l'Amérique  ;  ils  ont  aussi  pour  habitude  de  les  en- 
tourer de  jardins  enveloppés  de  murs.  Cependant  toutes  les 
ruesi  tirées  au  cordeau  et  se  coupant  à  angles  droits,  for- 
ment, par  leur  ensemble ,  un  carré  allongé  parfaitement  ré- 
gulier. Les  appartements  des  Chiliens  aisés  sont  dépourvus 
d'ornements,  et  même  des  meubles  les  plus  usuels,  et  toutes 
les  maisons  sont  bâties  en  briques  ou  en  charpente  de  bois 
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dotit  les  interstices  sont  remplis  de  terre  glaise.  Le  plus  mau- 
Tais  goût  a  présidé  à  la  construction  de  quelques  édifices  pu- 
blics :  les  églises  seules  ont  une  certaine  apparence  ;  elles 
sont  nombreuses  ,  et  dépendaient ,  la  plupart ,  de  couvents , 
dont  on  a  chassé  les  possesseurs  pour  les  transformer  en 
casernes^  Au  centre  de  la  ville  est  une  vaste  place  régulière  » 
quadrilatère ,  bordée  de  maisons  d  égale  hauteur  et  à  fa- 
çades uniformes.  L'hôtel  du  gouvernement  en  occupe  le 
càté  du  levant ,  la  cathédrale  le  couchant,  les  logements  de 
la  garnison  le  midi ,  et  la  halle  le  septentrion.  Le  bazar , 
dont  nous  parcourûmes  Tintérieur,  est  tenu  avec  une  in- 
signe malpropreté  :  chaque  marchand  occupe  un  comptoir 
abrité  par  une  toiture  en  bois ,  et  on  y  rencontre  à  la  fois  de 
la  viande  de  boucherie ,  du  poisson ,  du  pain ,  de  la  farine  , 
des  légumes  )  du  sel,  du  fromage  *  des  fruits  et  des  bottes 
de  fucus ,  le  tout  péle-méle ,  exhalant  un  mélange  d'odeurs 
le  plus  nauséabond. 

La  population  actuelle  de  la  Conception  est  évaluée  h  dix 
mille  habitants;  cette  ville  fut  bâtie  en  1567  pour  servir 
de  siège  au  gouvernement  et  remplacer  Penco  qu'un  trem- 
blement de  terre  avait  renversé,  et  qu^un  débordement  des 
eaux  de  la  mer  avait  submergé. 

Nous  assistâmes  en  ce  jour  aux  revues  et  aux  manœuvres 
des  troupes  que  le  général  Freire  devait  faire  embarquer  dans 
la  nuit  pour  les  diriger  sur  Sant-Yago.  C'était  un  brouhaha , 
un  vacarme  à  ne  rien  entendre.  La  ville  semblait  être  prise 
d'assaut  et  au  pillage.  Le  roulement  des  tambours ,  les  fan- 
&res  des  cavaliers ,  les  officiers  en  poncho ,  les  Araucans  ar- 
més de  longues  javelines ,  formaient  un  mélange  difficile  à 
décrire.  Je  me  crus  transporté  au  milieu  de  hordes  de  Tar- 
tares  ou  dans  un  camp  de  Cosaques ,  et  la  transition  était  des 
plus  brusqueSi  lorsque  les  regards,  après  s'être  portés  sur  les 
hommes  du  peuple ,  à  teint  livide ,  vêtus  à  peine  de  quel- 
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ques  haillons ,  se  dirigeaient  ensuite  sur  les  officiers  de  Tar- 
mée  indépendente ,  chamarrés  d'or,  et  à  épaulettes  des  plus 
massives  et  des  plus  volumineuses.  A  deux  heures  de  l'a- 
près-midi ces  troupes  s'éhranlèrent  et  prirent  la  route  de  Tal- 
cahuano.  Le  calme  alors  succéda  au  bruit,  et  la  Conception 
devint  déserte.  Ses  rues  larges,  où  l'herbe  croit,  ne  furent 
plus  fréquentées  que  par  quelques  individus  pauvres  et  dé- 
guenillés; et  la  plupart  des  habitants  se  livrèrent  à  la  sieste , 
leur  jouissance  la  plus  douce ,  car  l'on  peut  affirmer  que  la 
majeure  partie  de  leur  vie  s'écoule  dans  un  long  sommeil. 

Depuis  longtemps  nos  recherches  inspiraient  une  vive 
curiosité  aux  enfants ,  puis  à  quelques  hommes  de  la  popu- 
lace qui  nous  suivaient.  Le  soin  que  nous  prenions  de  cueil- 
lir les  herbes  les  plus  inutiles  à  leurs  yeux ,  les  limaçons  que 
nous  serrions  soigneusement  dans  nos  poches ,  notre  atti- 
rail ,  enfin ,  et  surtout  le  filet  à  papillons  de  l'un  de  nous , 
leur  parurent  les  choses  du  monde  les  plus  ridicules.  Je  n'ai 
jamais  vu  des  gens  rire  de  si  bon  cœur,  mais  leur  gaieté,  fé- 
conde en  quolibets ,  se  borna  à  des  démonstrations  bruyan- 
tes, et  pendant  longtemps ,  sans  doute,  nous  serons  pour 
eux  un  sujet  fécond  d'amusements  et  de  sarcasmes  ;  que  de 
fois,  au  centre  de  la  France ,  nos  grossiers  paysans  armés 
de  fusils  ont  interrompu  d'une  manière  plus  fâcheuse  les 
paisibles  herborisations  des  botanistes? 

En  visitant  minutieusement  les  alentours  de  la  Concep- 
tion ,  je  pus  me  convaincre  de  la  position  défavorable  de  cette 
ville  pour  des  relations  commerciales  quelconques  ;  et  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  très-éloignée  du  Biobio  qui  coule  à  une 
faible  distance,  toujours  est-il  que  les  eaux  destinées  à  la 
boisson  des  habitants ,  jaillissant  de  la  chaîne  montagneuse 
qui  borde  la  ville  ,  en  filets  minces  et  peu  abondants,  sont  de 
nature  savonneuse ,  possèdent  un  mauvais  goût ,  et  que  leur 
usage  doit  avoir  de  fâcheux  effets  pour  la  sauté  des  habitants. 
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La  rivière  de  Biobio  est  la  limite  naturelle  des  possessions 
delà  république  chilienne  et  du  territoire  des  Araucanos.  Elle 
va  se  perdre  à  la  mer  à  trois  milles  de  la  Conception ,  par 
une  embouchure  rétrécie  ,  que  ferme  une  ligne  de  rochers. 
Des  bancs  nombreux  de  sables  noirâtres  rendent  sa  navi- 
gation impraticable  et  obstruent  son  cours  qui  est  très- 
large.  On  prétend  que  ses  ondes  charrient  beaucoup  d'or  et 
qu'elles  se  ressentent  fréquemment  du  reflux  de  la  mer  en  de- 
venant saumàtres.  A  l'épocpie  où  nous  parcourions  ses  bords» 
l'eau  que  nous  bûmes  était  parfaitement  douce  et  très-bonne. 
Un  bac  sert  de  moyen  de  communication  entre  la  Concep- 
tion et  le  fort  de  San-Pedro,  sous  la  protection  duquel  s'est 
formé  im  petit  village  qui  porte  le  même  nom.  Plus  loin 
sont  bâtis  les  bastions  de  Corkusa  et  du  Tucapel ,  où  l'on 
entretient  une  bonne  garnison  ;  car  ils  commandent  le  défilé 
du  pays  des  Araucans ,  peuples  remuants  et  belliqueux  que 
les  Espagnols  n'ont  jamais  pu  assujettir  à  leur  pouvoir. 

Après  avoir  suivi  l'espace  de  trois  milles  le  Biobio,  nous 
revînmes  à  la  Conception ,  en  rentrant  dans  la  ville  par  son 
extrémité  occidentale.  Un  poteau  élevé ,  couronné  par  un 
cerceau  de  fer  renfermant  une  tête  humaine,  frappa  nos 
regards  :  nous  nous  rappelâmes  ce  mot  d'un  navigateur 
qui ,  au  moment  de  toucher  au  port  Jackson  ,  aperçut  une 
potence  sur  le  rivage  ,  et  s'écria  :  Dieu  soit  loué  !  f  arrivée  en 
pays  cii/itisé!,..  Cette  tête,  dont  la  face  est  tournée  vers  le 
pays  des  Araucanos ,  est  celle  de  Benavidèz ,  Chilien  que  la 
Conception  a  vu  nattre ,  et  qu'il  a  couvert  de  meurtres  et 
d'incendies.  Ce  monstre  a  été  exécuté  à  Sant-Yago,  et  sa 
sentence  portait  que ,  trainé  vivant  dans  une  cage  d'osier , 
par  une  mule  indomptée ,  il  serait  pendu  :  que  sa  tête  serait 
exposée  sur  le  principal  théâtre  de  ses  brigandages,  à  la 
Conception ,  et  que  ses  bras  seraient  cloués  sur  des  poteaux 
à  Santa-Jouana  et  à  Tarpellanca.  Benavidèz  est  un  des 
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hommes  qui  déshonorent  le  plus  Thumanité.  Féroce ,  altéré 
de  sang,  plein  de  ce  courage  brutal  que  nul  sentiment  gé** 
néreuz  n'épure,  son  âme  vile  semblait  créée  pour  le  carnage. 
Amis  et  ennemis ,  femmes  et  enfants  àla  mamelle»  rien  ne 
trouvait  grâce  à  ses  yeux.  Un  meurtre  était  pour  lui  une  source 
de  volupté ,  et  le  plus  léger  prétexte ,  le  motif  le  plus  futile , 
allumaient  un  désir  de  sang ,  une  soif  de  tigre  Benavidès  »  né 
de  parents  créoles  et  misérables ,  se  fit  soldat  sous  le  gou* 
vernement  espagnols ,  et  végéta  longtemps  sous  le  mousquet. 
Son  besoin  d'agir  lui  fit  embrasser  avec  ardeur  la  cause  de 
l'indépendance ,  lors  des  premiers  troubles ,  et  son  courage 
le  porta  aux  grades  supérieurs  de  l'armée ,  dans  un  temps 
où  le  pouvoir  fugitif  du  moment  ne  reconnaissait  de  capa« 
cité  que  celle  qui  lui  était  dévouée.  L'influence  qu'il  s'était 
acquise  par  sa  détermination  et  son  mépris  de  la  vie  lui 
donnèrent  de  l'importance  aux  yeux  des  royalistes.  Ou 
acheta  sa  défection  par  le  grade  de  lieutenant  colonel  que 
lui  accorda  le  général  Pézuéla  au  nom  de  la  cour  d'Espagne  » 
et  par  de  fortes  sommes  d argent;  pins  tard  enfin  on  lui 
conféra  le  grade  de  colonel,  bien  qu'on  n'ait  jamais  trouvé 
dans  ses  papiers,  après  sa  mort^  le  brevet  qui  lui  fut  ex-* 
pédié  par  le  vice^roi  du  Pérou.  Bena videz,  déjà  célèbre 
par  ses  infamies  et  tout  imbibé  du  sang  qu'il  avait  versé 
pour  la  république,  ne  crut  pas  devoir  mieux  s'en  laver 
que  par  le  sang  de  ses  adhérents.  Il  proscrivit  ses  compa- 
triotes, incendia  leurs  villes,  fit  égorger  les  prisonniers  et  les 
parlementaires ,  arma  quelques-unes  des  tribus  des  Arau* 
cans,  auxquelles  il  autorisa  tous  les  genres  d'excès ,  et  rendit 
son  nom  l'effroi  des  provinces  méridionales  du  Chili.  On 
ajoute  même  que  fienavidèz ,  dtnant  à  bord  d'un  brik  en* 
glais  avec  un  ami  d'enfance ,  lui  ordonna  froidement  au 
dessert ,  de  recommander  son  âme  à  Dieu ,  et  le  fit  massacrer 
par  ses  Araucans  avec  son  épouse  et  sa  jeune  famille,  H  9« 
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peut  cependant  que  l'horreur  qu'inspire  ce  Néron  de  bns 
étage  ait  fait  ajouter  d'affreux  détails  à  la  liste  déjà  trop 
longue  de  ses  crimes.  La  fortune  enfin  se  lassa  de  protéger  ce 
monstre  ;  les  républicains  le  défirent  complètement ,  et ,  seul , 
il  put  à  peine  s'échapper,  sans  vivres  et  sans  secours ,  dans 
une  frêle  embarcation ,  avec  laquelle  il  espérait  gagner  Lima. 
Mais  obligé  de  toucher  la  terre,  le  1*'  février  1822,  h 
Tarpellanca,  il  y  fut  reconnu  et  arrêté.  Son  procès  fut 
bientôt  instruit ,  et  on  le  condamna  à  un  supplice  digne  de 
sa  vie. 

En  revenant  à  Talcahuano,  dc'ins  la  soirée,  nous  assis^ 
tâmes  à  l'embarquement  des  troupes  d'infanterie  que  le  gé-* 
néral  Freire  dirigeait  sur  la  capitale ,  tandis  que  la  cava-- 
lerie  se  rendait,  par  terre,  à  sa  destination.  Le  lendemain  , 
h  février,  la  flottille  appareilla.  Le  général  Freire  vint  dé- 
jeunera bord  de  la  Coquille,  et  les  manières  simples  et 
bienveillantes  de  ce  militaire  si  influent  dans  les  destinées 
de  cette  partie  de  l'Amérique ,  parurent  celles  d'un  homme 
franc  et  loyal ,  que  ne  cache  point  le  vernis  brillant  d'une 
éducation  factice.  L'attachement  et  l'estime  qu'il  porte  aux 
Français  méritent  de  notre  part  une  vive  reconnaissance.  Il 
accueillit  avec  la  plus  extrême  obligeance  nos  officiers,  et 
lorsqu'on  lui  présenta,  comme  témoignage  de  la  pacifique 
mission  que  la  Coquille  devait  accomplir,  des  passe-ports 
des  cours  étrangères ,  il  répondit  :  Messieurs ,  le  nom  fran-* 
cais  est  pour  moi  la  plus  forte  des  recommandations.  Le  gé- 
néral Freire  a  les  habitudes  modestes  et  simples ,  des  formes 
froides  et  un  maintien  réservé.  Il  parle  peu,  sait  écouter  avec 
patience,  et  conserve,  dans  tous  les  moments ,  une  gravité 
imposante.  Au  premier  abord  sa  tournure  ne  prévient  point 
en  sa  faveur  ;  il  parait  lourd  et  peu  intelligent ,  mais  en.  étu- 
diant son  œil  plein  de  feu  sous  sa  paupière  mobile  ,  sa  tête 
qui  travaille ,  on  apprécie  bien  vite  ce  qu'il  y  a  de  génie ,  de 
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ce  génie  inculte  et  brut  dans  une  Ame  fanatisée  pa  TainQur 
de  la  patrie.  Le  général  Freire  avait  plus  particulièrement 
connu»  parmi  les  généraux  de  mer  qui  avaiei^t  commapdé  b 
station  française  de  l'océan  Pacifique  y  M.  Jurien  :  sa  conver- 
sation ne  tarissait  point  au  sujet  de  cet  amiral ,  bpn  militaire, 
franc  et  ouvert ,  joignant  aux  qualités  publiques  celles  privées 
d'une  excellent  bomme.  a  Je  n'ai  rien  tant  à  cqeur,  me  disait 
»  le  général  Freire ,  que  de  voir  d^s  r^ations  de  commerce 
»  actives  s'ouvrir  entre  la  France  et  le  Chili.  Je  ne  puia 
»  toutefois  étayer  de  mon  autorité  le  crédit  dont  jouissent 
»  plusieurs  de  vos  compatriotes.   Le  général  Brayer  a  été 
X  dégoûté  du  service  par  les  intrigues   de  Saint  -  Martin  ; 
>»  Beauchef ,  lui-même ,  ne  se  soutient  que  par  ma  ferme  ré-? 
»  solution  de  lui  conserver  les  prérogatives  de  ses  grades  ; 
)»  en  un  mot  les  créoles  portent  la  plus  vive  jalousie  aux 
»  étrangers ,  et  ne  les  voient  qu'ayec  peine  remplir  les  bauta 
1»  emplois  de  leur  pays.  »  Cette  pbrase  m'expliqua  ce  que 
j'avais  déjà  appris  du   trésorier   général   de  la  province , 
mais  d'une  manière  plus  obscure ,  lorsqu'il  me  disait  :  «  Le 
D  jour  n'est  pas  loin  où  nous  congédierons  tous  ces  boute* 
»  feu  (les  oiEciers  étrangers)  qui  servent  plus  à  alimenter 
9  la  guerre  civile  qu'à  la  terminer.  »  Il  faut  avouer  que  l^ 
plupart  des  aventuriers  qui  ont  ofiertleurs  services  aux  ré- 
publiques de  l'Amérique  n'ont  point  donné  une  baute  idé^ 
de  leur  subordination  et  de  leur  probité  ;  et  le  lecteur  pourm 
s'en  convaincre  par  l'exemple  que  je  vais  citer  d'un  fait  qui 
s'est  passé  sous  mes  yeux.   Le  conunandant  anglais  de  la 
corvette  U Independencia  avait  rang  de  lieutenant-colonel 
au  service  du  Chili.  On  l'accusait  de  tenir  au  parti  d'Or 
Higgins,   et  Ton  supposait  que  Freire  le  démonterai^  d|® 
son  commandement  en  arrivant  à  Talcabuano  avec  le  ré- 
giment de  Beauchef.  Il  n'en  fut  rien;   ce  marin  conservât 
les  bonnes  grâces  du  général.  Mais  au  moment  çl®  l'e^nb^f* 
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quement  des  troupes  pour  le  départ,  le  capitaine  de  port, 
aussi  Anglais ,  et  d'un  grade  inférieur ,  avait  eu  la  promesse 
de  commander  la  corvette.  Dans  son  désappointement ,  il  ne 
craignit  point  d'attaquer  son  supérieur  et  de  lui  fendre  la 
face  d'un  coup  de  sabre  !  Le  croirait-on  ?  le  général  Freire , 
obligé  de  conserver  des  ménagements  envers  l'un  et  l'autre  de 
ces  oiEciers ,  se  borna  à  priver  du  titre  d'aide  de  camp  le  brutal 
Capitaine  de  port,  que  partout  ailleurs  on  eût  fait  passer  à 
tm  conseil  de  guerre  !...  C'est  à  la  date  du  29  janvier  1823 
que  le  président  0-Higgins ,  fils  d'un  ancien  vice-roi  du 
Pérou ,  rentra  dans  la  vie  privée.  C'est  un  bomme  doux , 
inappliqué  ,  peti  capable  d'imprimer  aux  affaires  une  marche 
ferme  et  assurée.  Les  républicains  lui  reprochaient  les  me- 
sures qu'il  a  prises  contre  eux.  Les  régiments  qui  lui  étaient 
dévoués  étaient  les  seuls  qui  fussent  soldés.  Il  flattait  ses 
adhérents ,  leur  concédait  de  nombreuses  faveurs ,  et  sur- 
veillait sans  cesse  ceux  qui  se  regardaient  comme  des  pa- 
triotes purs.  Enfin  l'ordre  du  Mérite  Militaire  qu'il  institua , 
et  dont  il  calqua  les  statuts  sur  ceux  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  acheva  d'aliéner  les  esprits  à  son  égard.  On  lui  a 
supposé  le  projet  de  se  maintenir  forcément  au  pouvoir  et  de 
se  faire  couronner.  Lorsqu'O-Higgins  fut  appelé  à  la  pré- 
sidence de  la  république ,  il  prit  l'engagement  de  concourir 
à  la  rédaction  définitive  d'une  constitution  qui  serait  sou- 
mise à  l'acceptation  du  peuple  ;  mais  six  années  s'écoulèrent 
sans  qu'il  fftt  question  de  ce  pacte  vivement  attendu ,  de- 
mandé avec  plus  de  virulence  encore ,  pacte  social  qu'O- 
Higgins  ne  fit  promulguer  que  vaincu  par  les  clameurs ,  et 
dont  la  rédaction  ,  tout  en  faveur  de  l'autorité ,  lui  accordait 
le  titre  de  président  à  vie  de  la  république.  C'est  alors  que 
se  forma  l'orage  qui ,  de  toutes  parts  ,  vint  assaillir  son  pou- 
voir ,  encore  mal  affermi  et  plus  mal  soutenu ,  et  qu'il  dut , 
sans  retour ,  abandonner  le  timon  des  affaires. 
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Les  derniers  jours  de  noire  relâclie  furent  employés  à  di- 
verses excursions  dans  la  contrée  :  tandis  que  la  corvette  s'ap- 
provisionnait de  vivres  de  campagne,  et  que  nos  officiers 
donnaient  et  recevaient  des  fêtes ,  plusieurs  de  nos  mate- 
lots ,  séduits  par  les  offres  des  embaucheurs,  désertèrent  le 
9  février,  et  bien  que  nous  séjournâmes  encore  sur  rade  jus- 
qu'au 13 ,  nous  ne  pûmes  en  avoir  de  nouvelles. 

J'employai  le  peu  de  temps  qui  me  restait  à  me  procurer 
des  renseignements  sur  les  Araucanos ,  dont  j'avais  vu  de 
nombreux  individus  à  la  Conception ,  et  tels  sont  les  faits 
les  plus  positifs  qu'il  me  soit  possible  d'ofirir  sur  ces  tribus 
valeureuses ,  célébrées  dans  le  poëme  de  YAraucana  de  dom 
Alonzo  de  Ercilla. 

Les  Araucanos  ou  Araucans  habitent  cette  partie  de  l'A- 
mérique méridionale  qui  est  placée  au  sud  du  vieux  Chili, 
entre  les  Andes  et  la  mer.  Ils  ont  été  de  tout  temps  redoutés 
des  Espagnols,  qui  n'ont  jamais  pu  dompter  leur  caractère 
remuant:  aussi  doit-on  à  bien  dire  regarder  leur  voisinage 
comme  une  source  d'hostilités  tantôt  repoussées,  tantôt  to- 
lérées par  l'impuissance  où  le  gouvernement  a  toujours  été 
de  les  soumettre  h  son  pouvoir.  La  paix  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Araucans  n'a  donc  été  que  des  trêves  plus  ou 
moins  courtes ,  des  sortes  d'en tr'ac tes  pour  se  reposer  quel- 
ques instants  des  fatigues  d'une  guerre  perpétuelle. 

Les  Araucans  sont  divisés  en  tribus  nomades  et  en  tribus 
sédentaires.  Celles-ci  habitent  des  villages  régis  par  des 
caciques,  et  sont  réunies  entre  elles  par  une  sorte  de  fé- 
dération que  préside  le  chef  le  plus  renommé  et  le  plus 
expérimenté  à  la  guerre.  Les  tribus  les  plus  voisines  de  la 
Conception  n'en  sont  séparées  que  par  le  cours  du  Bobio  ^  et 
Yaldivia  se  trouve  cernée  de  tout  côté  par  les  possessions 
de  ces  peuples  qui  s'étendent  jusque  sous  les  murs  de  la  ville. 
Yaldivia ,  qui  a  retenu  le  nom  du  conquérant  du  Chili ,  a 
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cté  bâtie  en  1551,  sur  une  éminence ,  et  possède  un  port 
d'un  ancrage  sur.  On  dit  qu'elle  a  des  mines  d*or  productives, 
et  que  c'est  à  cause  de  cet  avantage  que  les  Espagnols  ont 
tenu  à  sa  possession,  car  elle  a  été  plusieurs  fois  saccagée 
par  les  Araucans ,  et  chaque  fois  rebâtie  ,  bien  qu'elle  soit 
aujourd'hui  sans  importance. 

Les  caractères  physiques  des  peuples  qui  nous  occupent 
sont  loin  d'être  attrayants.  Les  hommes  de  cette  tribu  sont 
robustes  ,  vigoureux  et  remarquables  par  un  système  muscu- 
laire éminemment  développé.  Leur  taille  médiocre ,  et  mal 
prise ,  leur  visage  cuivré ,  aplati  et  large ,  qu'empreint  de 
férocité  un  regard  sombre  et  défiant ,  des  lèvres  grosses , 
un  menton  arrondi  et  volumineux ,  une  chevelure  longue , 
épaisse  et  noire ,  un  ventre  communément  proéminant ,  des 
gestes  hardis ,  donnent  à  leurs  traits  un  caractère  de  sauva- 
gerie repoussant.  Bien  que  la  plupart  des  auteurs  regardent 
ces  peuplades  comme  issues  d'une  source  commune  avec  les 
Péruviens ,  les  rapprochements  qu  ils  ont  établis  ne  reposent 
qne  sur^des  suppositions  auxquelles  on  ne  peut  s'arrêter  un 
instant  lorsqu'on  a  examiné  des  individus  de  ces  deux  races. 

Les  mœurs  des  Araucans  sont  entachées  de  cruauté,  quoi- 
qu'une sorte  de  civilisation  et  un  gouvernement  régulier  les 
aient  façonnés  depuis  longtemps  à  des  idées  d'ordre  et  de 
propriété.  Mais  leurs  habitudes  guerrières,  le  goût  eilréué 
du  pillage ,  s'opposent  à  ce  que  les  principes  de  modération 
qui  régissent  les  peuples  policés ,  puissent  filtrer  à  travers 
leurs  tentes ,  et  s'y  naturaliser.  La  plupart  de  leurs  usages 
rappellent  ceux  des  Tartares  nomades ,  et  à  mes  yeux  l'o- 
pinion qui  leur  donne  la  Mongolie  pour  source  originelle 
n'est  pas  dépourvue  de  fondement.  Gomme  chez  toutes  les 
tribus  gouvernées  par  des  traditions  orales  et  de  famille ,  l'é- 
goïsme  domine  et  impose  à  chacune  d'elles  pour  sa  conserva- 
tion de  traiter  en  ennemi ,   sans  pitié ,  tout  individu  qui 
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iie  lui  appartient  point ,  et  dont  les  intentions  sont  suspectes  ; 
la  perfidie  qui  surprend  <i  Timproviste  n'est  ainsi  à  leurs 
yeiix  que  de  la  prudence.  Loin  de  comprendre  le  courage  à 
tiotre  manière ,  celui  qui  chez  ces  peuples  massacre  le  plus 
d'ennemis  en  leur  tendaiit  des  pièges  est  lie  plus  brave  ;  et 
n'était-ce  pas  également  l'opinion  de  l'antiquité,  car  la 
fourberie  d'Ulysse  ne  l'emporte-t-elle  pas  dans  Homère  sur 
le  fougueux  courage  d'Ajax  ? 

Quelques-uns  des  détails  que  je  yâis  rapporter  m'ont  été 
communiqués  par  un  officier  chilien  aide  de  camp  du  géné- 
ral Freire ,  et  plusieurs  de  ces  faits  m'ont  été  confirmés  par 
diverses  personnes  et  par  le  général  Freire  lui-même.  Cet 
officier  était  tombé  au  pouvoir  des  Araucans  parmi  lesquels 
il  séjourna  forcément  plusieurs  années  ;  on  l'occupa  à  garder 
les  troupeaux,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  sa  liberté  en  payant 
une  rançon. 

Un  Araucan  ne  se  livre  jamais  à  aucun  travail  manuel  » 
il  croirait  déroger  aux  prérogatives  de  sou  sexe ,  et  avilir  le 
métier  des  armes  >  le  seul  qu'il  regarde  conune  honorable. 
Dompter  un  cheval  fougueux  est  sa  plus  douce  occupation. 
On  sait  qUe  ce  précieux  animal ,  abandonné  à  lui-même  dans 
les  vastes  pampas  du  Sud  de  l'Amérique ,  s'y  est  multiplié 
d'une  manière  prodigieuse ,  et  que  vivant  en  liberté  par 
troupes  considérables  >  il  a  conservé  cette  vigueur  native  et 
cette  énergie  naturelle  que  n'a  point  usées  la  domesticité.  Les 
Araucanos  ne  se  donnent  donc  pas  la  peine  d'élever  des  che- 
vaux :  comme  les  péons  du  Paraguay ,  ils  s'exercent  dès  l'en- 
fance à  jeter,  en  courant  au  grand  galop ,  le  laco  de  cuir 
sur  ceux  qui  leur  conviennent ,  au  milieu  des  prairies ,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  renouvellent  leur  monture  aussi  souvent 
qu'ils  le  jugent  à  propos.  Peu  d'hommes  pourraient  être 
cités  pour  meilleurs  cavaliers  que  les  Araucans  les  plus  vul- 
gaires :  aussi  dans  leurs  combats  ont«ik  souvent  employé  un 
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stratag^e  qui  pcmsisle  à  se  placer  sur  wx  4^5  Aancs  du  che« 
Tal,  en  se  maiuteuapt  accrochés  par  une  jaqibe,  tandis  qu'ils 
se  redres§e|)t  avec  prestesse  fxk  ^y^iuçaut  sur  un  ennemi  sur- 
pris ,  et  que  1?^  vu^  ^*une  trpupe  Ae  p)ieTS|ux  galopant  sans 
cavaliers  u'aura  pp^i^^t  troublé  d«^Bs  sa  fausse  sécurité,  fjeur 
habitude  et  leur  habileté  pour  diriger  un  cheyal  sont  telles 
qu'on  a  couvent  vu  uq  Araucf^n  monter  ou  descendre  au  galop 
les  pentes  roides  Qt  escarpés  des  hautes  collines. 

Habitués  à  boir^  dans  leur  village  uue  liqueur  fermentée , 
nommée  ctci ,  obtenue  des  fruits  de  plusieurs  arbrisseaux ,  et 
plus  particulièremeut  du  maqui  >  ces  rac^s  ont  pris  un  goût 
désordonné pqur  le  vin  et  surtput  pour  leau-de-vie,  qu'elles 
se  procurent  à  la  Conceptiou ,  et  qui  est  trop  souvent  pour 
^es  une  source  de  rixes  eusapglautées.  L'abrutissement  quf 
procure  l'ivresse  e^t  ^  }eurs  yeu^  l'image  4^  ]^  félicité  la  plus 
pure  dont  il  soit  donné  au^  hofnmes  de  jouir  sur  la  terre. 

Chez  tous  les  peuples ,  dans  l'enfance  d^  la  civilisation  y 
le  sort  des  femmes  est  un  4ur  esclavage  ;  uiais  p'est  chez  les 
tribus  adonnées  à  la  guerre  qu^  leur  cpndition  est  pénible , 
^t  que  leur  sort  dépend  entière:pient  des  caprices  d'un  mattr^ 
souvent  brutal.  Les  épousas  des  Araucans  ne  sont  guère  aux 
yeux  de  leurs  maris,  que  des  bétes  de  somme ,  chargées  de 
tous  les  fardeaux  du  ménage ,  et  n'ayant  de  la  vie  que  les 
épines ,  au  lieu  à'pxx  savourer  le^  douceurs.  Ainsi  leur  sont 
dévolus ,   en  outre  des  sqins  que  nécessite  l'intérieur  de  la 
cabane,  ceux  plus  pénibles  d'en  bâtir  les  murailles,  et  de 
Jabourer  les  terres  qui  fournissent  le  maïs  employé  à  la  nour- 
riture de  la  famille.  Les  femmes  sont  encore  dans  Tobligar 
tion  ^e  suivre  leurs  maris ,  dans  les  expéditions  de  guerre , 
de  soigner  leur  cheval ,  de  le  seller  y  de  le  b^'ider  au  mp- 
meut  de  l'action ,  et  de  rester  sur  les  derrières  pour  r^sseiy^? 
bler  et  prendre  soin  du  butin  conquis  par  l^ur^  épqux. 
Lçs  ^ufapts ,  dès  leur  bas  |^ge ,  s  exerçait  |  galpp^  s/iff 
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u^  cheval  fougueux  et  sauvage ,  et  les  petits  Indios ,  car 
cVst  ainsi  que  les  créoles  chiliens  les  nomment ,  deviennent 
de  très*bonne  heure 'd'excellents  cavaliers.  On  en  rencontre 
un  assez  grand  nombre  dans  la  ville  ^elà  Conception  /  que 
des  parents  pauvres  olit  cédés-  à  des  habitants  qui  les  em- 
ploient  comme  domestiques. 

Ce;s  peuples  se  liourrissent  principalement  de  maïs  con- 
cassé  et  rôti  ;  mais  surtout  de  chairs ,  et  leurs  provisions 
dans  les  voyages  ou  dans  les  campagnes  consistant  en  starké, 
viande  desséchée  au  soleil  et  durcie ,  sous  forme  de  lanières 
minces  et  effilées.  Le  sang  coagulé  de  cette  viande  séchée  à 
l'air  renfeirme  souvent  beaucoup  d'acide  prussique  et  occa- 

sionné  des  empoisonnements*  chez  les  personnes  qui  en  man- 

« 

gentpour  la  première  fois  et  sans  une  longue  habitude.  Mais 
soitqu'iine  malpropreté  dégoûtante  recouvre  leurs  corps,  soit 
l'influence  d'une  nourriture  presque  entièrement  animale , 
leur  transpiration  cutanée  en  contracte  une  odeur  détestable, 
connue  des  gens  du  pays  sous  le  nom  de  soreno .  ^ 

Ces  peuples,  lors  des  premières  conquêtes  des  Espagnols, 
ne  faisaient *^ point  de  prisonniers.  Tout  ennemi  était,  par 
habitude  religieuse ,  massacré.  Ils  ont  depuis  modifié  leurs 
principes ,  et  leur  intérêt  met  aujourd%ui  ceux  qui  tom- 
bent dans  leurs  mains  à  l'abri  de  la  mort.  Mais  ce  n'est  qu'avec 
une  rançon  payée  par  la  famille  du  prisonnier  qu'il  peut  se 
libérer,  autrement  un  esclavage  dur  serait  le  partage  de  toute 
sa  vie  ;  et,  quel  destin  que  celui  de  garder  le  bétail ,  ou  de 
travailler  aux  plus  grossiers  ouvrages  sous  des  maîtres  cruels 
et  sans  pitié  ! 

La  férocité  naturelle  des  Âraucans  peut  s'endormir  queU 
ques  instants  >  mais  jamais  d'une  manière  complète ,  et  c'est 
avec  ardeur  qu'on  les  voit  saisir  toutes  les  Occasions  de  donner 
cours  à  leurs  habitudes  pillardes.  La  Coquille  était  au  Chili 
en  janvier  i%^k ,  et  quelques  mois  auparavant  les  tribus 
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maritiiAes  ayaient  assez  bieu  accueilli  quatre  navires  balei* 
niers ,  mouillés  sous  Tlle  dé  Sainte-Marie ,  dont  les  équipages 
sans  défiance  négligèrent  les  précautions  les  plus  salutaires. 
Cette  aveugle  sécurité  les  perdit  ;  attaqués  à  Timproviste ,  ils 
furent  massacrés  sans  qu'il  s'en  échappât  un  seul ,  et  les 
navires  furent  dépecés  pour  en  retirer  le  fer.  Cet  événement, 
que  plusieurs  habitants  nous  racontèrent ,  a  été  confirmé 
aussi  par  le  capitaine  Ghoice ,  commandant  le  baleinier  an* 
glais,  Sarah'Anne ,  mouillé  alors  sur  la  côte  du  Chili. 

Les  armes  ordinaires  pour  les  combats  se  réduisent  à  la 
lance  qu'ils  manient  avec  une  dextérité  peu  commune.  Hs 
n'aiment  point  les  mousquets  ni  les  fusils ,  qu'ils  pourraient 
se  procurer  par  des  échanges  avec  les  créoles  chiliens ,  bien 
que  des  mesures  sévères  les  aient  prohibés  sur  la  frontière. 
Les  lances  que  j'ai  vues  dans  leurs  mains  ont  un  fer  large 
de  quatre  pouces ,  sur  deux  pieds  de  longueur ,  et  la  tige ,  en 
bambou  plein  et  droit ,  n'a  pas  moins  de  dix  pieds.  Bien  que 
cette  arme  soit  si  longuement  emmanchée,  ils  la  manient  avec 
la  même  facilité  que  le  cavalier  européen  le  plus  habile  dirige 
son  sabre.  Tous  les  officiers  étrangers  de  l'armée  du  général 
Freire  nous  parlèrent  de  la  manière  de  combattre  des  Ârau- 
cans ,  dans  les  termes  admiratifs  les  plus  forts ,  et  un  officier 
espagnol ,  qui  s'était  mesuré  souvent  avec  eux  ,  m'a  dit  cent 
fois,  lorsque  je  le  ramenais  sur  ce  sujet ,  terrible ,  terrible , 
sePlorU!  N'est-il  pas  remarquable  de  trouver  chez  les  Arau- 
cans ,  qu'on  suppose  d'origine  mongole ,  quelques-uns  des 
usages,  et  l'analogie  dans  la  manière  de  combattre  et  de  s'ar- 
mer des  Tartares!!!  Etpense-t-on  qu'il  suffit  de  l'identité  de 
climat  et  de  sol  pour  amener  de  tels  résultats  ?  Il  est  bien  vrai 
que  les  peuples  nomades  des  steppes  de  l'Asie ,  dans  leur  vie 
errante,  vivent  sous  des  tentes  qu'ils  transportent  suivant  les 
saisons  et  suivant  l'abondance  des  vivres ,  et  que  les  Arabes 
dans  le  désert ,  et  d'une  race  bien  distincte ,  sont  depuis  d«s 
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siècles  dans  Thabitude  de  parcourir  les  sables  stériles  bù  sont 
répandues  leurs  tribus  éparses ,  mais  les  Araucans  du  Chili , 
divisés  en  bordes  ou  sédentaires  ou  nomades ,  placés  sur  un 
sol  fertile ,  ou  dans  des  pampas  abondants  en  ^bier ,  n'ont  pu 
conserver  les  habitudes  de  leurs  pères ,  que  par  suite  de  tra- 
ditions religieusement  respectées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Arau- 
cans combattent  encore  avec  beaucoup  d'avantage  avec  le  laco 
de  cuir ,  qui  dans  leurs  mains  est  un  redoutable  moyen  d'a- 
gression. 

L'ajustement  d'un  homme  est  le  poncho ,  pièce  d'étoffe  de 
laine  de  Guanaco ,  de  forme  quadrilatère ,  percée  au  milieu 
pour  y  passer  la  tête  et  destinée  à  revêtir  le  haut  du  corps ,  en 
laissant  aux  bras  leur  libre  mouvemen  t.  Ce  poncho,  dont  toutes 
les  classes  de  Chiliens  ont  adopté  l'usage ,  est  fabriqué  par  les 
femmes ,  et  varie  en  beauté  et  en  prix ,  soit  par  la  finesse  du 
tissu ,  soit  par  la  richesse  des  dessins.  Ceux  des  caciques  sont 
d'une  grande  souplesse  et  très-ornés. 

Leur  goût  pour  la  danse  est  vif.  Les  pas  en  sont  d'abord  lents 
et  mesurés ,  puis,  s'animant  graduellement ,  ils  se  composent 
de  mouvements  désordonnés  y  ensuite  brusques ,  qui  tiennent 
du  délire  :  le  chant  qui  sert  d'acompagnement  est  triste,  mo- 
notone, et  sur  une  note  basse  et  gutturale.  La  danse  la  plus  en 
vogue  est  la  sapatera  :  comme  chez  tous  les  peuples  encore 
près  de  l'état  de  nature ,  elle  n'est  qu'un  épisode  dramatique 
delà  vie ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  pour  but  de  reproduire  les  scènes 
les  plus  vives  de  l'amour.  Cette  sapatera ,  dans  laquelle  un 
homme  et  une  femme  figurent  seuls ,  peint  assez  fidèlement 
l'histoire  entière  decette  effervescence  des  désirs,  qu'on  nomme 
passion.  D'abord  les  complaisances ,  les  soins ,  puis  l'intelli- 
gence qui  s'établit,  les  légères  faveurs  qui  s'accordent,  les  bou- 
deries qui  leur  succèdent,  les  raccommodements  qui  viennent 
ranimer  le  sentiment  satisfait,  qui  produit  et  la  tiédeur  et  l'in- 
différence. Il  en  résulte  que  les  figures  de  cette  danse,  d'abord 
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calmes  et  cérémonieuses»  prennent  bientôt  les  caractères  de 
la  licence  la  plus  désordonnée.  Au  plaisir  qui  pétille  dans  les 
yeux  des  spectateurs,  aux  tremblements  qui  fout  vibrer  les 
muscles  des  danseurs,  on  peut  juger  de  leur  transport  pour 
des  jeux  que  les  demoiselles  du  Chili  n'ont  pas  dédaigné  d'in- 
troduire dans  les  salons  de  la  Conception,  où  cette  danse  l'em- 
porte sur  le  fandango  national. 

Puisque  je  viens  de  parler  du  penchant  des  Araucanospour 
l'amour,  ce  qui  ne  leur  est  d'ailleurs  pas  plus  particulier  qu'à 
tous  les  peuples  stationnaires  dans  leur  demi-civilisation,  je 
citerai ,  sans  en  garantir  l'authenticité,  une  historiette  qu'on 
me  raconta  fort  souvent  avec  complaisance.  On  rapporte  que 
le  fils  d'un  cacique  eut  occasion ,  en  servant  d'otage  près  du 
gouverneur  de  la  Conception  y  de  voir  fréquemment  une  de- 
moiselle de  cette  ville,  dont  il  devint  éperdument  amoureux 
et  qu'il  demanda  en  mariage.  Peu  jalouse  de  régner  sur  des 
tribus  grossières,  où  le  sort  des  femmes  est  un  rude  esclavage, 
où  la  polygamie  permet  un  nombre  illimité  d'épouses,  cette 
jeune  personne  rejeta  avec  dégoût  une  proposition  peu  faite 
pour  la  séduire.  Maisl'Araucan,  non  familiarisé  avec  les  refus, 
lui  signifia  qu'elle  eût  à  se  décider  promptement  en  sa  faveur, 
sans  quoi  il  viendrait  a  la  tète  de  ses  guerriers  incendier  les 
propriétés  de  ses  parents ,  et  les  égorger  sans  pitié.  La  fai- 
blesse des  autorités  de  la  Conception,  qui  craignaient  une  nou- 
velle agression  de  ces  peuples ,  intervint  dans  cette  affaire , 
et  porta  la  famille  à  acquiescer  à  cette  dure  demande. 

Les  détails  les  plus  positifs  que  l'on  ait  sur  les  Araucans, 
aussi  nommés  Moluches ,  ne  sont  ni  nombreux  ni  très-au- 
thentiques. Ils  ont  été  résumés  avec  beaucoup  de  sagacité  par 
mon  ami  Balbi,  géographe  italien  très-connu.  Les  Araucans 
parlent  plusieurs  dialectes,  qui  sont  le  chili-duga ,  le  chilien 
propre  et  l'araucan.  Répartis  dans  tout  le  sud  de  l'Amérique 
en  tribus  nombreuses  et  pour  la  plupart  indépendantes,  ils  se 
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distinguent  eux-mêmes  par  des  noms  que  Falkner  cite.  Ce 
sont  ceux  de  Picunches,  ou  de  gens  du  Nord,  appliqués  aux 
naturels  qui  habitent  les  montagnes  de  Goquimbo,  jusqu'au- 
dessus  de  Sant-Yago,  en  s'étendant  à  l'est  jusqu'auprès  de 
Mendoza,  dans  le  Cuyo  ou  Chili  oriental.  Les  habitants  de 
cette  dernière  partie  sont  plus  particulièrement  connus  sous 
le  nom  de  Puelches ,  de  Hiùlliches  ou  hommes  du  midi,  par- 
fois appelés  Pehuenches ,  qui  vivent  entre  les  35"^  et  M"  de- 
grés de  latitude,  et  enfin  d'^uca  ou  Araucans  proprement 
dits,  qui  sont  les  habitants  établis  entre  le  cours  du  Biobio  et 
la  ville  de  Yaldivia. 

Les  faits  historiques  sont  enregistrés  par  les  Araucans  à 
l'aide  de  quipos,et  ces  peuples  ont  conservé  la  tradition  d'un 
déluge  imiversel  qui  noya  la  race  humaine.  Leur  année  est 
divisée  en  douze  mois  d'égale  durée ,  que  terminent  cinq 
jours  épagomènesy  et  lesjours  sont  divisés,  à  la  manière  ja- 
ponaise ,  en  six  parties  de  lumière  et  eu  six  de  ténèbres.  Leurs 
connaissances  astronomiques  sont  assez  étendues;  chaque 
constellation  a  reçu  im  nom  propre  ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent rupuepuca  la  voie  lactée.  Leur  poésie  a  pour  but  de 
transmettre  les  hauts  faits  de  leurs  guerriers  les  plus  célèbres, 
et  de  servir  d'annales  pour  les  événements  les  plus  marquants 
de  leur  histoire.  Us  savent  compter,  mesurer,  et  appliquer 
les  formes  de  la  géométrie;  leurs  amfibes  ou  médecins,  et 
leurs  gutajves  ou  chirurgiens ,  connaissent  les  propriétés 
d'un  certain  nombre  de  plantes  dont  ils  font  usage  dans  les 
maladies.  Les  femmes  tissent  avec  beaucoup  d'art  les  étoffes 
de  laine  qui  sont  employées  en  vêtement  ;  les  ponchos  des 
chefs  sont  ornés  de  dessins  exécutés  avec  goût,  et  remar- 
quables par  la  perfection  du  travail ,  et  une  teinture  solide  et 
brillante.  Toutefois  leur  costume  est  des  plus  simples  ;  elles 
vont  nu-téte  et  nu-pieds,  et  s'enveloppent  le  corps  avec  une 
tunique  ample  qui  ne  descend  que  jusqu'au  genou.  Leurs 
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demeures,  dont  les  murailles  sont  en  terre,  et  les  toitures 
en  feuillages,  sont  divisées  à  l'intérieur  en  pièces  séparées, 
où  chaque  femme  s'établit  avec  ses  métiers  à  étoffes.  La  cui- 
sine occupe  une  partie  isolée  de  la  cabane;  et  un  mari,  quelle 
que  doit  la  quantité  de  ses  épouses ,  doit  recevoir  au  moins 
de  chacune  d'elles  un  plat  préparé  pour  son  repas  ^ 

La  province  delà  Conception  étant  le  boulevard  des  posses- 
sions des  Araucanos  et  des  Espagnols^  il  en  est  résulté  que 
son  territoire  a  presque  toujours  servi  de  théâtre  aux  hosti- 
lités de  ces  peuplades  puissantes ,  qui  n'ont  jamais  été  sou- 
mises au  joug  des  Européens ,  et  qui ,  à  l'abri  des  invasions 
dans  leurs  Uanos,  ont  plutôt  accordé  la  paix  qu'elles  ne  l'ont 
demandée.  Pour  arrêter  leurs  déprédations,  les  vice-rois  qui 
se  succédèrent  au  Chili  eurent  recours  à  des  forts  qu'ils  bâ- 
tirent dans  les  défilés  qui  commandent  les  deux  pays  ,  et  c'est 
h  ce  besoin  de  sécurité  que  les  bourgades  de  Santa-Juana,  Na- 
cimiento  et  Arauco  durent  leur  naissance,  Des  villes  s'élevè- 
rent aussi  au  milieu  de  l'Araucanie  ;  mais  leurs  dépendances 
furent  toujours  très-resserrées  et  leurs  communications  toutes 
maritimes.  Osorno,  la  cité  la  plus  sud  du  Chili ,  bien  que  si- 
tuée à  vingt-quatre  milles  de  la  mer,  occupe  les  rives  du  Rio- 
Bueno,  et  fut  ravagée  de  fond  en  comble  en  1599,  trente-trois 
ans  après  avoir  été  fondée  par  Hurtado  de  Mendoce,  et  re- 
bâtie immédiatement  par  Ambroise  0-Higgins. 

Mais  je  m'aperçois  que  les  Araucanos  ont  assez  fixé  l'at- 
tention du  lecteur,  sans  que  je  puisse  toutefois  lever  ses 
doutes  et  dissiper  les  miens.  Je  n*ai  fait  que  raconter  ce  que 
j'ai  appris  d'eux,  et  je  reviens  maintenant  à  quelques  consi- 


1  Gonmltex ,  pour  certains  détails  intëressants  de  la  vie  privée  des 
Araucanos,  Frézier,  Relation  d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud^  Paris,  1702, 
page  52  ,  et  Sterinson,  tome  premier  de  la  Traduction  française ,  Paris , 
1826. 
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dératioDs  sur  la  province  de  la  Conceplion  et  sur  la  vaste  con* 
trée  dont  elle  fait  partie. 

Le  Chili ,  que  les  géographes  divisent  en  vieux  et  en  nou- 
veau Chili ,  en  distinguant  sous  le  nom  de  Cuyo  le  territoire 
qui  occupe  le  revers  oriental  des  Andes,  et  qui  dépend  natu- 
rellement de  la  province  de  la  Plata  ,  tire  son  nom  ,  s'il  faut 
en  croire  Moliua ,  d'une  espèce  de  grive  très-ahondante,  que 
les  indigènes  appellent  Tili  ;  d^autres  font  découler  ce  nom 
de  la  rivière  de  Chile  ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable. 
Bordée  par  l'océan  Pacifique  et  les  mers  australes  à  l'occi- 
dent, au  nord,  par  le  Pérop  ;  à  l'est,  par  le  Tucuman;  et  au 
sud ,  par  la  Magellanie ,  cette  contrée  a  près  de  seize  cents 
milles  terrestres  de  longueur,  sur  deux  cent  quarante  de  lar- 
geur, en  y  comprenant  la  chaîne  des  Andes,  qui  nait  au  dé- 
troit de  Magellan ,  et  suit  une  direction  uniforme  jusqu'à 
l'isthme  de  Panama.  Les  provinces  et  les  villes  principales  de 
cet  état  sont  :.  Copiapo,  dont  Saint-Francis  de  la  Selvaest  le 
chef-lieu;  Coquimbo,  dont  la  corrégidorerie  est  Serana; 
Cuyo  et  Mendoza  ;  Guillota  et  Saint-Martin  de  la  Coucha» 
Yalparaiso  ou  le  paradis  du  Chili,  célèbre  parla  beauté  de  ses 
femmes  ;  Aconcagua  et  San-Felipe-el-Réal  ;  Melipilla  et  Lo- 
grono;  Bacangua  etSanta-Cruz  de  Triada;  Sant-Yago,  capi- 
tale de  tout  le  Chili  ;  Colcagua  et  Fernando;  ChiUan ,  Maule, 
Conception  et  Yaldivia.  A  ces  provinces  on  doit  adjoindre 
l'archipel  de  Chonos,  formé  d'un  très-grand  nombre  d'iles, 
et  principalement  de  celles  nommées  de  Chiloë.  Ces  îles  ont 
été  le  refuge  des  royalistes  espagnols  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. Ils  y  résistèrent  fort  longtemps ,  et  auraient  pu 
s'y  maintenir  si  la  mère-patrie  ne  les  avait  point  abandonnés 
à  leurs  propres  ressources,  et  ne  les  eût  pas  laissés  sans  ap- 
pui et  sans  secours.  San-Carlos  de  Chacao  est  un  très-beau 
port  dans  la  plus  grande  des  files  Chiloë ,  dont  la  ville  se 
nomme  Sant-Yago  de  Castro.  Le  nouveau  Chili,  peuplé  d'In- 
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diens  nomades ,  est  complètement  inconnu;  on  le  dit  seule- 
ment partagé  en  forêts  profondes  ,  et  en  Uanos  s<ibIonneux  et 
stériles.  Une  sorte  de  route  ,  frayée  par  les  mulets ,  traverse 
la  chaîne  des  Andes  ,  et  conduit  à  la  Plata.  Ce  sentier  est  tor- 
tueux ,  bordé  de  précipices  et  d*un  dîflScile  accès.  Des  trem- 
blements de  terre  fréquents ,  dus  à  l'action  souterraine  des 
monts  ignivomes  qui  hérissent  les  Cordilières,  produisent  ces 
perturbations  désastreuses  qui  se  renouvellent  souvent.  Le 
tremblement  de  terre  qui  fut  si  funeste  à  Valparaiso  en  1823 , 
et  deux  mois  seulement  avant  l'arrivée  de  la  Coquille  sur 
cette  côte ,  fut  remarquable  par  l'intensité  et  les  désastreux 
effets  de  ses  osciUations  qui  durèrent  plusieurs  jours  ^  et  dont 
on  trouve  le  récit  et  les  détails  dans  la  relation  de  madame  Ma- 
ria-Graham. 

La  température  du  Chili  est  généralement  agréable  et 
douce.  £Ue  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  midi  de 
la  France. 

Sur  vingt-quatre  jours  que  nous  passâmes  dans  la  rade  de 
la  Conception ,  nous  eûmes  généralement  un  fort  beau  temps. 
Le  thermomètre  à  Fombre  n'est  jamais  descendu  au-dessous 
de  IS*"»  et  a  souvent  atteint  19°  ;  au  soleil  il  marquait  33". 
L'hygromètre  était  fréquemment  au  delà  de  100°.  Cet  état 
était  dû  à  des  brumes  épaisses  qui ,  s'élevant  avec  rapidité , 
voilaient  une  partie  de  l'horizon  ou  s'étendaient  sur  les  mon- 
tagnes en  longues  écharpes  qui  y  épanchent  leur  humidité 
bienfaisante.  Pendant  toute  la  durée  de  la  relâche  de  la  Co^ 
quille ,  au  cœur  de  l'été  de  cette  dimature  ,  il  est  vrai ,  il  n'a 
plu  qu'une  seule  fois.  La  chaleur ,  très-forte  au  milieu  du 
jour  quand  la  brise  ne  se  fait  pas  sentir  ,  est  délectable  ,  bien 
que  les  soirées  et  les  matinées  soient  fraîches  et  que  les  nuits 
soient  très^piquantes.  L'atsmosphère  en  eilet  est  bientôt  re- 
froidie par  l'abondance  de  ces  vapeurs  qui ,  condensées  et 
suspendues  dans  le  jour ,  viennent  à  se  précipiter  dans  la 
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nuit.  On  m'a  dit  que  les  hivers  étaient  assez  intenses  ;  cepen- 
dant la  nei{;e  y  est  rare  ;  et  si  j'en  juge  par  les  cabanes  des 
gens  qui  sont  en  fagots ,  plaquées  en  terre  d'un  seul  côté  » 
ils  ne  doivent  pas  y  être  rigoureux.  Les  vents  régnants  du- 
rent environ  six  mois  de  la  partie  du  sud ,  et  six  mois  de  la 
partie  du  nord.  La  brise  est  habituellement  faible  le  matin , 
souffle  avec  force  le  soir  jusqu'à  dix  heures ,  où  elle  cesse  entiè- 
rement. Les  vents  du  sud  régnaient  pendant  notre  relâche , 
et  le  mouillage  de  Talcahuano  est  complètement  garanti 
de  ce  côté.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour  les  vents  du  nord 
dont  i'tle  de  Quiriquine  est  le  seul  abri  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  la  mer  du  large  d*entrer  par  deux  passes  qui  rendent 
le  mouillage  moins  sûr.  La  mer ,  ordinairement  paisible  lors* 
que  les  vents  soufflent  du  côté  du  midi ,  permet  aux  em- 
barcations de  toucher  sans  le  moindre  inconvénient  les  grè- 
ves caillouteuses  qui  forment  les  rivages.  Parfois  les  vents , 
bien  que  fixés ,  d'un  même  côté  de  l'horizon ,  sautent  brus- 
quement à  l'opposite ,  et  la  pluie  alors  ne  manque  guère  de 
tomber  à  foison;  mais  cet  état  de  choses  dure  au  plus  deux 
ou  trois  jours ,  et  le  plus  souvent  des  rosées  abondantes  ou 
des  nuages  épais  la  remplacent. 

Placé  sous  l'influence  d'une  température  modérée ,  le  Chili 
n'est  point  ravagé  par  quelques-unes  de  ces  maladies  meur- 
trières qui  sévissent  par  des  latitudes  plus  chaudes.  Les  af- 
fections dont  je  vis  des  habitants  atteints  ne  différaient  point 
par  leur  nature  de  celles  qui  édosent  en  Europe  aux  divers 
changements  de  saison.  L'ancre  de  la  Coquille  avait  à  peine 
touché  le  fond  que  les  demandes  sans  nombre  vinrent  nous 
assaillir,  et  tant  que  dura  notre  séjour,  elles  ne  cessèrent 
point.  G*est  avec  un  vif  empressement  et  le  désintéresse- 
ment le  plus  complet  que  M.  Garnot ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris ,  donna  ^es  soins  aux  habitants  qui  les 
réclamèrent.  Je  ae  refusai  constammcitt  à  accepter  la  niar* 
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que  la  plus  insignifiante  de  leur  reconnaissance;  et  je  dois 

le  dire  à  la  louange  de  ces  bonnes  gens ,  leurs  instances  ré* 

pétées  à  cet  égard,  et  ]a  vivacité  de  leur  gratitude,  con- 

tr<istaient  singulièrement  avec  le  peu  de  mémoire  de  bien 
des  malades  de  nos  cités  civilisées.  Un  cultivateur  chilien, 

auquel  je  prodiguai  des  soins  assidus  dans  une  grave  mala- 
die ,  ne  savait  comment  reconnaître  mes  bons  offices.  !N'ou« 
bliez  jamais ,  lui-dis-je,  si  vous  désirez  vous  acquitter  envers 
moi ,  de  fournir  du  lait  nouvellement  trait  au  voyageur  qui 
parcourra  vos  campagnes  pour  en  récolter  les  productions 
naturelles.  Mais^  peu  jaloux  de  remettre  à  un  temps  indé- 
fini la  preuve  de  son  souvenir,  cet  homme  simple  attendit 
le  jour  de  notre  appareillage  pour  m'envoyer  le  seul  pré- 
sent qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  m'ofirir ,  et  la  Coquille  était 
déjà  sous  voiles  lorsque  je  reçus  un  grand  nombre  de  sacs  de 
pommes  que  je  partageai  avec  mes  compagnons  de  voyage , 
et  cette  attention  me  parut  délicieuse  tant  par  la  bonhomie 
que  par  la  délicatesse  du  donateur.  Un  seul  médecin  était 
établi  à  la  Conception  à  l'époque  de  notre  séjour;  si  d'é« 
paisses  moustaches ,  un  long  sabre  tratné  par  un  corps  gi- 
gantesque ,  prouvent  de  la  science ,  certes  cet  Esculape  en 
possédait  beaucoup.  En  dernier  résultat,  les  maladies  les 
plus  ordinaires  à  la  province  de  la  Conception  sont  les  in- 
flammations de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  surtout 
les  dyssenteries ,  les  entérites  et  les  hydropisies.  La  syphi- 
lis y  commet  d'eficoyables  ravages. 

Les  habitants  possèdent  presque  tous  quelques  recettes 
pour  la  guérison  de  leurs  maux.  Ils  ne  pensent  point  que 
le  remède  de  la  maladie  qui  les  afflige  puisse  venir  de  la 
Cochinchine  ou  de  l'Arabie  :  leur  magasin  de  drogues  gît 
autour  de  leur  demeure;  ils  y  puisent  sans  recourir  aux 
formules  du  Codex ,  et  les  préparent  sans  les  secours  de  la 
chimie.  En  meurent-ils  plus  tôt  ?  C'est  une  question  dont  la 

TOMB  i.  15 
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réponse  serait  pour  un  médecin  tant  soit  peu  entachée  d'hé» 
résie.  Ils  combattent  les  fièvres  à  accès  avec  une  infusion  de 
cachalouai,  sorte  de  gentiane  très-amère,  et  qu'il  serait  in- 
téressant d'importer  dans  les  oi&cines  d'Europe.  Le  coulen 
leur  procure  une  boisson  excitante  qui  les  enivre ,  et  qu'ils 
emploient  pour  raviver  les  transpirations  supprimées;  avec 
les  jolies  fleurs  bleues  de  la  sempreviva  ou  trixis ,  ils  pnn 
duisent  des  purgations.  Le  yanco  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  dans  les  débilités  de  l'estomac  ;  la  menthe  chasse  la 
mélancolie  et  excite  l'appétit;  le  tupa,  dont  le  suc  laiteux 
est  un  poison  actif»  a  pour  fonctions  de  détruire  la  douleur 
des  dents  cariées;  le  parqui  sert  à  traiter  la  teigne  ;  rhoui** 
nam  ou  schinus  est  employé  à  la  confection  de  boissons  eni- 
vrantes, etc.  Les  créoles  retirent  encore  des  teintures  bril- 
lantes de  plusieurs  végétaux.  C'est  ainsi  que  la  poquUla 
produit  un  jaune  d'or  très-pur  ;  que  lepanké  donne  un  noir 
très-solide  avec  ses  racines ,  tandis  que  ses  tiges  »  mangées 
cuites,  ont  la  saveur  des  cardons»  etc. ,  etc. 

La  vaste  baie  de  la  Conception  est  donc  bordée  de  coteaux 
très-boisés  ou  dénudés^  recouverts  d'arbres  d'un  vert  sombre 
ou  de  plaques  argileuses,  rouges  et  nues.  Dans  sa  par* 
tie  la  plus  profonde  a  été  bâtie  sur  son  bord  occidental  la 
bourgade  de  Talcahuano ,  qu'abrite  au  midi  une  chaîne  de 
hautes  collines  terminées  à  la  mer  par  le  cap  de  l'Estero. 
Cette  bourgade  peut  au  plus  avoir  mille  habitants  :  son  ex- 
térieur est  celui  de  la  misère  ;  car ,  saccagée  plusieurs  fois 
dans  les  réactions  diverses  qui  ont  eu  lieu^  elle  ne  se  relè- 
vera que  difficilement  de  la  profonde  dégradation  où  Ta  plon*- 
gée  la  dernière  défense  qu'y  firent  les  Espagnols  avant  de 
céder  le  terrain  aux  troupes  de  la  république,  La  nature  a 
cependant  tout  fait  pour  rendre  facile  la  défense  opiniâtre  de 
ce  point ,  placé  au  plus  étroit  d'un  isthme ,  enveloppé  par  la 
mer  ou  par  des  chaînes  capables  de  le  protéger  efficacement. 
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Les  demeures  des  autorités  sont  bâties  en  brique,  celle  des 
gens  de  la  classe  commune ,  en  terre  plaquée  sur  des  poteaux 
en  bois  non  dégrossi.  Toutes  n'ont  qu'un  simple  reznle-chaus- 
sée.  L'église  n  a  point  d  apparence ,  et  un  misérable  clocher 
en  charpente  appelle  les  fidèles  à  la  prière.  Une  caserne  oc- 
cupe Tenceinte  d'un  vaste  champ  de  bataille,  favorablement 
disposé  pour  les  manœuvres.  Huit  pièces  de  canon  sont  les 
seuls  moyens  de  défense  que  possède  cette  bourgade ,  bien 
qu'il  soit  facile  de  remettre  en  état  Tancien  bastion  de  Cas- 
tillo  Galvez  ^  dont  la  position  excellente ,  sur  le  revers  d'une 
montagne,  commande  impérieusement  le  mouillage.  Quel- 
ques navires  caboteurs ,  sur  les  chantiers  »  donnaient  à  Tal- 
cahuano  la  physionomie  d' un  port  de  mer,  bien  qu'isolée  et 
sans  débouchés,  cette  place  soit  aujourd'hui  réduite  à  un  tra- 
fic de  cAte  insignifiant ,  tandis  que  Valparaiso  est  le  centre 
actif  du  commerce  général  du  Chili.  On  ne  prend  guère  à 
Talcahuano  que  du  charbon  de  terre,  du  sel  gemme,  du  blé 
ou  des  vins  qu'on  transporte  aux  intermedios ,  ou  points  ma- 
ritimes de  la  côte  d'Amérique  en  communication  avec  les 
villes  de  lintérieur. 

Les  habitants  de  Talcahuano ,  de  Penco  et  de  la  Concep- 
tion descendent  des  peuples  primitifs  qu'y  trouvèrent  les 
Espagnols  au  temps  où  ils  firent  là  conquête  du  Chili ,  ou  de 
créoles  dans  les  veines  desquels  coule  un  sang  mélangé.  Ces 
métis  sont  peu  nombreux  ,  parce  que  les  Européens  d'origine 
furent  toujours  en  petite  quantité  au  milieu  de  la  popula- 
tion ,  et  les  indigènes  s'empressèrent  de  les  envelopper  dans  la 
proscription  de  leurs  anciens  maîtres  lorsqu'ils  les  chassèrent 
du  pays.  Toutefois ,  la  race  nègre  n'ayant  jamais  pénétré  dans 
la  province  de  la  Conception ,  on  n'y  voit  pas ,  comme  au  Pé- 
rou ,  ce  mélange  hétérogène  de  métis  croisés  à  tous  les  degrés 

1  CftWez  était  ministre  charge  des  aflaîres  de  l'Amérique,  en  1778. 


116  VOYAGE 

issus  de  blancs ,  dlndiens  et  de  nègres ,  dont  les  variétés 
constituent  les  Zambos^les  quarterons,  etc.  La  génération 
actuelle  est  donc  entièrement  créole  ou  indigène ,  et  sa  haine 
pour  le  nom  castillan  est  si  prononcée,  que  ce  serait  une 
insulte  pour  elle  si  on  lui  supposait  une  descendance  espa- 
gnole. Elle  se  prétend  fille  d'Arauco  ;  elle  n'a  retenu  de  la 
mère-patrie  que  le  fanatisme  religieux ,  les  superstitions  ab- 
surdes ou  des  habitudes  de  fainéantise.  La  guerre  avait  de- 
puis long-temps  moissonné  la  fleur  de  la  population  mâle. 
Partout  des  veuves ,  des  orphelins ,  ou  des  demoiselle»  desti- 
nées à  rester  filles ,  témoignaient  par  leur  nombre  de  la  dimi- 
nution de  celui  des  hommes.  Les  gens  riches  de  la  province 
ne  se  distinguaient  point  par  ces  formes  polies  et  ce  vernis 
d'instruction  qu'on  était  en  droit  d'attendre  au  moins  d'eux^ 
Les  jeunes  gens  avaient  pour  la  plupart  les  manières  les  plus 
grossières  et  les  habitudes  d'une  insigne  rusticité.  Ils  crou- 
pissent dans  l'ignorance  la  plus  crasse ,  et  leurs  actions  oQrent 
volontiers  un  mélange  d'insolence  et  de  bassesse.  Les  hommes 
du  peuple ,  au  contraire ,  ont  une  grande  bonhomie ,  un  fond 
de  bienveillance ,  ceux  du  moins  que  leurs  relations  fré- 
quentes avec  les  marins  n'ont  point  entachés  de  quelques 
vices  ;  pour  cette  classe  la  paresse  est  le  premier  des  biens  : 
ce  n'est  qu'avec  la  plus  vive  répugnance  qu'elle  se  livre  à 
quelques  travaux  pour  fournir  à  son  entretien.  Cependant» 
là  y   comme  partout  ailleurs ,  on  doit  établir  une   grande 
différence  entre  les  agriculteurs ,  plus  à  Taise  grâce  aux  pro- 
duits d'un  sol  fécond  sans  grands  labeurs,  et  les  pécheurs, 
dont  l'industrie  dangereuse  ne  répond  pas  toujours  aux  fa- 
tigues qu'elle  nécessite. 

L'individu  qui  va  à  pied  est  un  misérable  que  personne  ne 
regarde.  Un  Chilien  doit  toujours  être  à  cheval,  lors  même 
qu'il  n'aurait  à  parcourir  que  la  distance  la  plus  courte.  Les 

liarnois  d'un  cavalier  consistent  en  une  selle  en  bois  grossie- 
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rement  taillée  à  la  main ,  en  deux  énormes  étriers  sculptés , 
en  un  laco  de  cuir  et  en  deux  éperons  dont  les  larges  mol- 
lettes sont  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq  francs.  Le 
galop  est  la  seule  allure  que  Tusage  ait  consacrée.  Les  hommes 
portent  le  poncho ,  sorte  de  vêtement  que  sa  bizarrerie  rend 
digne  d'être  décrit,  et  dont  la  forme  se  retrouve  dans  plu-> 
sieurs  tles  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  la  finesse  du  tissu  et  la 
richesse  des  dessins  établissent  des  différences  énormes  entre 
les  individus  qui  les  portent.  La  fortune  peut  au  Chili , 
comme  partout  ailleurs ,  se  manifester  par  l'inconstance  des 
habits  ;  et  les  modes  d'Europe  ont  assujetti  les  deux  sexes  à 
leur  empire.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  bas  peuple ,  il  a 
conservé  le  costume  typique  de  ses  pères  ;  un  énorme  chapeau 
pointu  recouvre  sa  tête  ;  un  poncho  bleu  grossier  flotte  sur 
ses  épaules ,  des  manches  de  laine  bigarrée  ou  des  peaux  de 
moutons  écorchés  enveloppent  ses  jambes,  et  complètent 
son  ajustement.  Ajoutez  à  ces  caractères  accessoires  un  teint 
basané,  des  cheveux  noirs  couverts  de  vermine»  un  aspect 
stupide ,  et  on  aura  une  représentation  exacte  d'un  métis  de 
la  Conception. 

Le  poncho  dont  je  viens  de  parler  est  une  pièce  d'étoffe 
formant  un  carré  long ,  dont  le  milieu  est  ouvert  pour  passer 
la  tête  et  qui  s'arrête  sur  les  épaules ,  en  cachant  le  corps 
sous  ses  plis.  Cet  ajustement ,  emprunté  aux  Araucauos  ,  a 
été  l'objet  de  perfectionnements  nombreux,  soit  dans  la 
teinture,  soit  dans  l'exécution  des  desseins  ,  de  manière  que 
leur  prix  varie  de  douze  francs  pour  les  plus  communs ,  jus- 
qu'à soixante-six  pour  ceux  d'une  qualité  médiocre ,  et  enfin 
jusqu'à  cent  francs  et  au  delà  pour  les  ponchos  blancs.  Leur 
étoffe  est  d'une  grande  finesse ,  et  en  même  temps  très-serrée , 
de  manière  que  la  pluie  ne  peut  même  le  pénétrer.  Ce  tissu 
est ,  dit-on  ,  fourni  par  la  laine  du  guanaco ,  espèce  de  lama 
sauvage  des  Andes  de  cette  partie  de  l'Amérique. 
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Les  femmes  sont  bien  supérieures  aux  hommes,  soit  par 
les  manières ,  soit  par  les  grâces  naturelles  d'une  urbanité 
qui  ne  se  ressent  point  au  premier  abord  de  rinculture  de 
leur  esprit  ;  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  jugement  eut  été  in- 
fluencé par  quelque  souvenir.  Partout ,  chez  tous  les  peuples, 
ce  sexe  se  fait  remarquer  par  une  finesse ,  par  un  tact ,  par 
des  qualités  bien  supérieures  à  celles  des  hommes,  car  ces 
derniers ,  se  reposant  sur  leur  énergie  d'organisation ,  né- 
gligent ces  accessoires  qui  se  développent  et  grandissent 
avec  les  femmes.  La  ville  de  la  Conception  et  la  bourgade  de 
Taicahuano  renfermaient  un  essaim  de  jeunes  personnes 
dont  la  fraîcheur  et  Téclat  eussent  même  été  cités  chez  les 
Européennes.  Les  lis  et  les  roses  de  leur  teint  trouvaient 
des  auxiliaires  pleins  d  attraits  dans  les  longs  cils  de  leurs 
paupières  très-fendues ,  et  dans  le  noir  de  jais  d'une  épaisse 
chevelure ,  tombant  sur  les  épaules  en  longues  tresses  effilées. 
Leur  extérieur  modeste  et  séduisant  ne  tarde  pas  à  perdre 
son  influence  dans  les  rapports  plus  intimes.  Nulles  con- 
naissances» nulle  teinture  des  beaux-arts»  ce  charme  de  la 
causerie  demi-sérieuse ,  ne  leur  prêtent  aux  yeux  la  séduc- 
tion de  l'âme.  Tout  est  physique  dans  leurs  attraits ,  et  les 
passions  qu'elles  inspirent  naissent  avec  leurs  charmes  et 
disparaissent  avec  eux.  Leurs  idées  inculquées  proviennent 
de  leurs  relations  fréquentes  avec  les  navigateurs  de  TAn*** 
ci  en-Monde ,  et ,  semblables  à  ces  médailles  dont  une  circu- 
lation active  a  usé  les  empreintes  ,  leur  conversation ,  qui  a 
perdu  ses  caractères  natifs ,  est  un  abrégé  de  presque  tous 
les  lieux  communs  des  divers  peuples  d'Europe.  Il  serait  in- 
juste cependant  de  leur  reprocher  ce  qui  est  le  résultat  des 
institutions  vicieuses  qui  les  ont  régies  jusqu'à  ce  jour,  et 
de  l'ignorance  dans  laquelle  le  gouvernement  espagnol  a  tou- 
jours laissé  croupir  ses  colonies.  Au  goût  extrême  des  Au- 
dalouses  pour  la  galanterie  >  s'est  jointe  Tinfluence  du  climat 
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et  de  Toisiveté ,  et  les  révolutions  sans  nombre  qui  se  sont 
succédé  n'ont  fait  qu'accroître  la  démoralisation  qui  ré- 
gnait déjà  parmi  elles.  Certes ,  M.  de  Chamisso  s'est  servi 
d'une  périphrase  beaucoup  trop  douce  en  comparant  à  Tlta- 
.lie  f  sous  le  rapport  des  mœurs ,  les  provinces  du  Chili.  Les 
femmes  du  peuple  de  race  indigène  ont  un  teint  basané  ou 
plutôt  cttivreui ,  les  cheveux  très^noirs  et  la  face  aplatie  ; 
Fige  où  elles  apparaissent  avec  le  plus  d'éclat,  est  vers  douze 
années  ;  à  vingt  ans  elles  sont  fanées  et  réputées  vieilles. 
Elles  donnent  un  libre  cours  h  leurs  passions  ,  dont  l'efier- 
vesoflUce  est  telle ,  que  des  maris  m'avouèrent  bien  souvent 
qu'à  peine  pourrait-on ,  dans  toute  la  province  de  la  Con- 
ception ,  en  citer  une  seule  qui  aurait  été  fidèle  par  vertu 
an  lien  conjugal.  Il  est  de  fait  que  l'opinion  publique  ne 
trouve  point  à  redire  aux  unions  passagères  que  beaucoup 
de  jeunes  filles  contractent  avec  les  navigateurs ,  qu'un  sé- 
jour de  quelques  semaines  appelle  dans  leur  pays,  et  le  titre 
puUic  de  marguerite  n'a  rien  qui  ofiense  leur  pudeur.  Or , 
le  mot  maîtresse  ne  pourrait  pas  transporter  dans  notre 
langue  toute  la  valeur  de  celui  dont  elles  ne  rougissent  pas 
de  se  parer. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  à  Talcahuano , 
nous  ffltmes  reçus  dans  toutes  les  maisons  avec  un  empres- 
sement qui  nous  surprit  ;  à  la  fin  de  la  soirée  nous  étions 
déjà  de  vieilles  connaissances.  Livrées  exclusivement  à  l'em- 
pire du  plaisir,  les  Chiliennes  affectent  sous  la  mantille  un 
extérieur  austère  ;  mais  cette  vertu  de  parade  se  trahit  dans 
le  téte-à-téte  par  l'abandon  le  plus  complet  ;  les  peti  ts  soins ,  la 
galanterie  européenne,  n'ont  point  de  charmes  à  leurs  yeux  ; 
elles  ignorent  les  délicatesses  qui  ne  parlent  point  aux  sens , 
et  leur  coquetterie  aime  à  recevoir  les  hommages  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  à  la  fois.  Boire  du  maté,  dormir  et  faire 
l'amour  sont  les  seuls  plaisirs  que  savent  savourer  les  jeunes 
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Chiliennes ,  et  c  est  bien  d'elles  qu'on  peut  dire ,  avec  madame 
de  Staël ,  que  si  lamour  est  un  épisode  dans  la  vie  de  Fhomme , 
il  est  l'histoire  entière  de  leur  vie.  A  ce  tableau  de  leurs  peu- 
chants  se  joint  naturellement  ce  besoin  de  toilette ,  ces  chan- 
gements de  parure ,  qui  contribuent  à  rehausser  leurs  attraits. 
Toutes  les  vieilles  femmes  que  je  vis  étaient  cependant  dé- 
goûtantes de  malpropreté  ;  leurs  filles ,  en  adoptant  les  modes 
françaises,  ont  appris  l'art  de  faire  valoir  leurs  avantages 
extérieurs,  et  presque  toutes  ,  en  effet ,  méritent  des  éloges 
par  les  contours  de  leurs  bustes ,  la  finesse  de  leurs  tailles  et 
Textréme  petitesse  de  leurs  pieds.  Elles  portent  aussi  des 
robes  trés-décoUetées ,  et  leur  cou  est  à  peine  voilé  par  un 
léger  fichu  qui  se  dérange  sans  cesse.  Leur  tète  est  le  plus 
ordinairement  découverte ,  ou  des  fleurs  naturelles  sont  en* 
lacées  dans  leurs  cheveux.  L'éventail  est  pour  les  dames  un 
meuble  de  première  nécessité;  par  ses  mouvements  pressés , 
il  évite  parfois  l'embarras  d'une  réponse ,  ou  fait  briller  la 
délicatesse  d'une  main  potelée.  La  chiaya  ,  sorte  de  jeu  qui 
permet  aux  demoiselles  de  jeter  des  fleurs  aux  cavaliers  et 
d'en  recevoir,  est  une  galanterie  singulièrement  de  leur 
goût.  C'est  en  effet  un  moyen  d'agacerie  qui  ne  peut  man- 
quer d'appeler  à  sa  suite  de  l'intimité ,  et  de  faire  dispa- 
raître le  sérieux  des  premiers  moments  d'entretien.  Mais  la 
danse  est  ce  que  les  Chiliennes  préfèrent  avant  tout,  et 
c'est  avec  une  espèce  de  fureur  qu'elles  se  livrent  aux  réu- 
nions de  bal ,  où  elles  déploient  des  avantages  qui  »  pour 
être  sans  art ,  n'en  sont  pas  moins  attrayants.  Quant  aux 
hommes,  leur  ton  se  ressent  de  l'habitude  des  tabagies  :  fu- 
mer un  cigare ,  boire  du  punch ,  adresser  quelques  propos 
lourdement  lestes,  sont  les  seuls  attraits  que  leur  offrent  ces 
réunions ,  où  le  plaisir  perd  de  ces  charmes  s'il  n'est  enveloppé 
d'une  gaze  de  convenance.  Aux  causes  diverses  que  nous  avons 
énumérées  comme  une  sorte  d  excuse  de  la  vivacité  de  tem- 
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pérament  qui  porte  les  Chiliennes  à  méconnattre  le  plus  bel 
attribut  des  femmes,  la  pudeur,  se  joint  naturellement 
l'exemple  que  leur  donnent  leurs  époux  ou  leurs  pères,  qui 
tous ,  et  sans  distinction  aucune  y  ne  rougissent  point  d  avouer 
qu^à  sa  femme  légitime  il  est  permis  d'ajouter  des  maîtresses , 
et  j'en  ai  connu  plusieurs  intimemeut  qui  joignaient  l'exemple 
au  précepte. 

Un  bal  où  j'assistai  chez  l'alcade ,  ne  me  donna  point  une 
haute  idée  de  l'opulence  des  autorités  chiliennes.  Les  for 
tunes  >  en  effet,  ont  dû  éprouver  de  fréquentes  vicissitudes 
à  la  suite  de  ces  révolutions  partielles  sans  nombre  qui  sont 
Tenues  les  compromettre.  L'exemple  que  je  cite  est  un  de 
ceux  qui  frappent  les  regards  d'un  voyageur,  et  qu'il  enre* 
^stre  avec  empressement,  bien  qu'il  soit  injuste  de  tirer 
des  conclusions  d'un  fait  spécial,  quelquefois  insignifiant 
en  lui-même.  Dans  cette  fôte  ,  une  ou  deux  chandelles  éclai* 
raient  de  leur  lumière  pâle  et  décolorée  une  vaste  pièce  en* 
tourée  de  murailles  nues.  Dans  un  cabinet  voisin  ,  quelques 
vases,  dontle  nom  épouvanterait  une  Anglaise  bien  apprise , 
servaient  à  calmer  des  besoins  impérieux  que  la  bonne  com- 
pagnie n'oserait  avouer,  quoiqu'une  sage  nature  ne  l'ait 
pas  dispensée  d'y  satisfaire.  Les  rafraîchissements ,  enfin , 
consistaient  en  eau-de-vie  du  pays ,  dont  la  flamme  bleuâtre 
jaillissait  d'un  meuble  en  faïence  consacré  à  la  propreté, 
et  que  cinq  demoiselles  nubiles  utilisaient.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  danse  sert  aux  Chiliennes  à  déployer  des  avantages 
qui  disposent  en  leur  fareur  les  esprits  les  plus  sévères. 
Peu  de  navigateurs  ont  échappé  sous  ce  rapport  à  ce  moyen 
de  séduction ,  et  les  matelots  ont  à  ce  sujet  un  proverbe  qui 
dit  que  Yalparaiso  est  \e  paradis  sur  la  terre.  Les  danses  du 
Chili  sont  toutes  caractéristiques,  et  les  plus  usitées  sont  la 
samba  y  el  quanto^  las  oletas  ,  el  pericon,  la  sapatera  et 
el  Uanto,  Mais  je  supprime  ici  une  foule  de  détails  qui  ne 
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trouveraient  pas  grâce  aux  yeux  de  certains  lecteurs ,  car  trop 
souvent  les  voyageurs  aiment  h  raconter  les  particularités , 
même  les  plus  insignifiantes  ,  qui  fixèrent  leur  attention  dans 
un  pays  dont  les  mœurs  et  les  usages  diffèrent  complètement 
de  ceux  de  leur  patrie.  On  leur  doit  cependant  quelque  indul- 
gence sous  ce  rapport ,  car  il  est  si  doux  de  parler  aux  autres 
de  ce  qu'ils  n'ont  point  eu  occasion  de  juger  ! 

Le  costume  des  femmes  du  peuple  est  des  plus  simples  s 
il  consiste  en  une  robe  de  laine  bleue  grossière  ;  leur  tête 
est  enveloppée  d'une  mantille  noire ,  et  leurs  pieds  sont  nus. 
Façonnées  dès  leur  enfance  à  un  vain  simulacre  de  religion  » 
elles  n'ont  pris  du  christianisme  que  des  idées  rétrécies  et 
des  superstitions  aveugles.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  une  jeune' 
femme  tourmentée  par  des  douleurs  très-vives  produites  par 
la  carie  d'une  dent ,  faire  brûler  des  jours  entiers  des  bou- 
gies devant  une  madone,  en  se  saupoudrant  la  figure  de 
farine ,  espérant  sans  doute  que  cette  blancheur  artificielle  in- 
fluerai t  sur  celle  de  son  âme ,  et  lui  obtiendrait  les  interces- 
sions de  la  Vierge.  Il  est  encore  un  préjugé  religieux  qu'on 
ne  peut  passer  sous  silence ,  et  qui ,  au  premier  aspect ,  frois* 
sant  nos  idées  sur  la  sainteté  de  la  mort ,  a  pris  sa  source 
toutefois  dans  un  ordre  supérieur  de  considérations ,  embel- 
lies des  prestiges  de  l'espérance  céleste  :  c'est  le  cérémonial 
qu'on  suit  à  la  mort  des  enfants.  Le  clergé  du  Chili  a  en 
effet  admis  que  mourir  avant  d'avoir  accompli  sa  huitième 
année ,  était  pour  lenfance  une  exemption  de  péché  ;  qu'a- 
lors Tâme  s'envolait  directement  dans  le  royaume  des  élus  ; 
et  de  cette  pensée  il  en  est  résulté ,  pour  chaque  famille ,  que 
le  trépas  des  nouveau-nés,  au  lieu  d'y  porterie  deuil,  est 
un  sujet  de  réjouissances  et  de  fêtes*  Très-fréquemment  il 
m'arriva  d'assister  à  ces  cérémonies  de  canonisation.  Le  ca- 
davre ,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits ,  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  muni  d'un  chapelet,  était  exposé  sans  voile  sous 
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un  dais,  aux  coins  des  rues«  Des  fleurs  jonchaient  Testrade 
sur  laquelle  il  reposait ,  et  pendant  ce  temps  des  femmes  pin- 
çant  de  la  guitare  et  s'accompagnantde  la  voix,  jouaient  des 
airs  qui  permettaient  aux  passants  de  danser  autour  du  nou* 
veau  saint  ou  de  la  nouvelle  sainte ,  dont  les  prières  devaient 
un  jour  faciliter  leur  entrée  dans  le  cieL 

Les  maisons  des  Chiliens  sont  toutes,  sans  exception,  à  un 
simple  rez-de*chaussée.  Celles  des  gens  opulents  ont  des  mu- 
railles très<-épaisses ,  et  sont  carrelées  en  dedans.  Des  fenêtres 
étroites  et  non  garnies  de  verre  laissent  à  l'air  une  libre 
entrée.  Des  varangues  abritées  occupent  la  façade  de  la 
plupart.  Leurs  toitures  se  composent  d'une  charpente  de 
bambou  qui  supporte  les  tuiles.  Un  appartement  commun , 
Vciste  ,  sert  ordinairement  de  lieu  de  réunion  à  tous  les 
membres  d'une  même  famille.  Des  tapis  ou  des  nattes  sont 
jetés  sur  sou  pourtour ,  et  c'est  sur  elles  que  les  femmes 
accroupies  reçoivent  les  visites  ou  font  la  sieste ,  car  immé- 
diatement après  le  dîner,  vers  deux  heures  et  demie,  un 
sommeil  profond  répand  ses  pavots  sur  toute  la  population. 
A  en  juger  par  les  meubles  sans  valeur  que  contiennent  les 
appartements  des  Chiliens,  on  serait  tenté  de  les  considérer 
plutôt  comme  des  gens  campés  dans  le  pays  que  comme  des 
hommes  qui  y  sont  nés  et  qui  doivent  y  mourir.  On  m'a 
dit  cependant  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois,  mais  que 
les  pillages  sans  nombre  dont  les  habitants  de  la  Concep- 
tion avaient  été  les  victimes,  avaient  fait  succéder  à  une 
sorte  d'opulence  les  dehors  de  la  misère.  H  est  un  meuble 
dont  la  mollesse  ne  s'accorderait  guère ,  et  les  lits  des  Chi- 
liens, par  leur  dureté,  rappellent  les  sommiers  de  planches 
dont  se  servaient  nos  pères.  Les  appartements  n'ont  pas  de 
cheminées,  et  lorsque  la  température  nécessite  le  secours 
du  feu  y  on  y  maintient  de  vastes  brasiers  renfermés  dans 
des  terrines^  La  pièce  consacrée  même  à  la  cuisine  n'a  point 
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de  fourneaux  ,  de  sorte  que  la  fumée  ne  tarde  pas  à  en  faire 
une  boucanière  intolérable. 

Le  commun  des  Libitants  construit  ses  demeures  avec  des 
troncs  d'arbres  à  peine  équarris,  dont  les  interstices  sont  bou- 
cbésavec  de  la  terre  glaise  ,  et  comme  les  coquilles  sont  très- 
abondantes  sur  leurs  côtes,  ils  en  retirent  une  chaux  d*une 
bonne  qualité,  avec  laquelle  ils  leur  donnent  une  couleur 
blanche.  Leurs  objets  de  ménage  usuels  consistent  principa- 
lement en  sacs  de  capacités  diverses,  faits  avec  des  peaux  da- 
nimaux,  et  en  outres  destinées  à  renfermer  des  liquides ,  ou 
qu'ils  gonflent  d'air  pour  servir  de  balsas  ou  de  pirogues 
destinées  à  la  pêche  dans  les  rivières  ou  les  baies.  Chaque 
maison  possède  une  large  pierre  plate  accompagnée  d'une  mo- 
lette ,  qui  permet  à  la  ména|^ère  de  broyer  les  grains  de  fro- 
ment •  et  de  les  convertir  en  une  farine  grossière.  L*art  de 
faire  le  pain  est  complètement  inconnu  au  Chili.  La  pâte ,  à 
peine  fermentée ,  est  cuite  sous  la  cendre  d'une  manière  im- 
parfaite, et  produit  des  galettes  qui  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  le  pain  azyme  des  juifs. 

Les  pauvres  de  la  province  de  la  Conception ,  et  c'est  la 
classe  la  plus  nombreuse»  se  logent  dans  de  véritables  huttes, 
plus  grossières  et  plus  imparfaites  que  celle  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Ces  ajoupas  misérables  sont  surtout 
très-communes  sur  le  pourtour  du  port  Saint-Vincent ,  et  je 
n'oublierai  jamais  le  sentiment  pénible  que  j'éprouvai  à  la  vue 
de  quelques  fagots  à  demi  desséchés»  négligemment  jetés  sur 
le  sol,  supportant ,  à  Taide  de  quelques  piquets,  une  toiture 
de  paille,  et  abritant  de  nombreuses  familles ,  qu'ils  ne  dé- 
fendent eu  rien  des  injures  de  l'air.  Là ,  le  père  et  la  mère  et 
plusieurs  enfants ,  protégés  du  vent  régnant  par  quelques  ra- 
meaux ,  n'avaient  pour  meubles  que  les  débris  d'une  vieille 
pirogue  ,  et  pour  toute  ressource  alimentaire  que  des  moules 
péchées  sur  le  rivage  voisin ,  et  dormaient  étendus  sur  quel- 
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gués  brins  de  paille  jetés  sur  la  terre  humide.  Toutes  les 
femmes  qui  vivent  dans  ces  taudis  me  présentèrent  des 
ophtbalmies  chroniques  des  plus  caractérisées  ;  et  une  épaisse 
couche  de  suie  recouvrait  leur  peau  et  celle  de  leurs  enfants. 

L'art  de  préparer  les  mets  est  dans  son  enfance.  Leur  cui- 
sine ne  sait  guère  cuire  les  viandes  qu'à  l'aide  du  feu  nu ,  ou 
par  l'intermédiaire  de  l'eau.  Les  légumes,  les  poissons»  les 
coquillages  en  forment  la  base,  et  le  vin  doucereux  du  Chili 
en  est  un  des  éléments.  Ce  vin ,  dont  la  force  factice  procure 
des  ivresses  tumultueuses  ,  ne  répugne  pas  même  aux  demoi- 
selles ,  qui  ne  le  cèdent  point ,  sous  ce  rapport ,  à  un  grena- 
dier pour  vider  d'un  seul  trait  une  vaste  coupe  faite  avec  un 
tronçon  de  corne  de  bœuf  :  chez  les  personnes  les  plus  riches  » 
le  verre  et  le  cristal  ne  décorent  jamais  la  table.  Il  se  fait  aussi 
une  grande  consommation  de  piment  rouge  séché  et  mis  en 
poudre.  Les  convives  prennent  leurs  repas  sans  serviette  et 
sans  nappe  ;  et  les  étrangers  sont  sans  cesse  oQusqués  par 
l'entière  liberté  avec  laquelle  les  habitants  satisfont  à  un  sale 
usage  venu  d'Espagne.  Les  pauvres  gens  ont  principalement 
recours ,  pour  leur  alimentation ,  à  du  poisson  séché  au  so- 
leil, et  leur  plus  grand  régal  consiste  en  fusée  de  maïs  cuite 
sous  la  cendre  avant  que  les  grains  aient  acquis  une  certaine 
consistance.  Les  habitants  les  plus  paresseux  sont  réduits  à 
quêter  leur  existence  sur  le  rivage  ,  où  ils  trouvent  quelques 
gros  crabes  rejetés  par  les  flots ,  des  moules  de  grande  taille 
attachées  aux  rochers ,  ou  bien  enfin  des  tiges  charnues ,  et 
qu'ils  font  ramollir  dans  l'eau  »  d'un  fucus  que  les  botanistes 
ont  nommé  durvillée  utile. 

Les  breuvages  que  l'empire  de  l'usage  a  introduits  chez  la 
plupart  des  peuples  civilisés  ,  tels  que  le  thé  et  le  café ,  sont 
peu  usités ,  tandis  qu'au  contraire  il  s'y  fait  une  consomma- 
tion énorme  de  maté ,  plus  particulièrement  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  thé  du  Paraguay  »  et  que  l'on  boit  très-chaud 
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a  Taide  d^un  chalumeau.  C  est  à  l'usage  dece  liquide  quej'at- 
tribue  volontiers  la  destruction  de  rémail  des  dents  chez 
toutes  les  femmes  indistinctement  ;  car  il  est  bien  rare  d'en 
rencontrer  parmi  elles  qui  aient  une  bouche  saine  et  fraîche. 
Chez  le  peuple ,  on  boit  beaucoup  d'un  vin  noir  pourpre  très*- 
brillant,  que  l'ou  retire  d'un  très-petit  fruit  appelé  maqui, 
avant  la  fermentation  ,  ce  breuvage  est  doux  et  sucré  ;  plus 
tard  il  est  capiteux ,  enivrant ,  et  se  détériore  avec  faciUté. 

Le  marché  de  Talcahuano,  lors  même  que  des  navires 
mouillés  sur  rade  donneraient  aux  habitants  l'assurance  de 
placer  avantageusement  leurs  denrées ,  est  très-mal  appro- 
visionné :  de  la  viande  de  mouton  et  du  poisson  s'y  trouvent 
toutefois  en  abondance  et  pour  un  prix  modique  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  pois ,  des  haricots  et  de  tout  autre  légume 
que  la  paresse  des  créoles  fait  cultiver  avec  parcimonie  ;  les 
pommes  et  les  poires  »  n'ayant  point  été  greilées  ,  n'ont  pu 
acquérir  cette  saveur  que  Ton  recherche. 

Les  côtes  de  la  Conception  sont  très-riches  en  coquillages  : 
une  grande  espèce  de  balane ,  connue  sous  le  non  de  picos , 
est  surtout  très-eslimée  par  la  délicatesse  du  mollusque  con- 
tenu dans  son  enveloppe  testacée.  Les  oursins ,  les  conchole- 
pas  j  les  patelles  ,  les  grandes  moules  et  plusieurs  autres  es- 
pèces méritent  également  d'être  mentionnées. 

La  monnaie  qui  a  cours  au  Chili  est  celle  marquée  au 
coin  d'Espagne.  Le  gouvernement  républicain  n'a  fait  frap- 
per des  pesos  avec  de  nouveaux  emblèmes  qu'en  1822  ;  sur 
une  face ,  une  colonne  supporte  un  globe  surmonté  par  une 
étoile,  au-dessous  de  laquelle  on  lit  le  mot  libertad ;  un  volcan 
vomissant  des  flammes  occupe  le  revers ,  avec  les  mots  de  Chile 
indepcndiantc  ;  l'exergue  est  uniou  yfuerza.  Les  autres  divi- 
sions monétaires  sont  le  demi-pesos  ou  demi-piastres ,  qui 
équivaut  à  quatre  réaux  ;  le  réal  vaut  douze  sous  et  demi 
de  France.  Dans  tout  le  Chili ,  l'usage  des  monnaies  de  cuivre 
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est  compIétemeDt  inconnu  »  et  la  plus  petite  pièce  en  circu- 
lation est  un  demi-réal,  qui  vaut  six  sous  un  liard.  La  quantité 
est  une  manière  fictive  de  compter  très-employée  dans  les 
transactions  des  négociants  :  ainsi  »  en  changeant  une  pièce 
d'or  pour  des  piastres,  on  retient  une  quantité  qui  est  d*en- 
viron  quatre  sous  par  piastre.  Ils  agissent  de  même  pour 
convertir  de  l'argent  en  or  ^  abstraction  faite  du  cours  du 
change  de  celui-ci. 

Si  un  état  de  paix  intérieure  et  des  institutions  consoli* 
dées  permettent  au  gouvernement  du  Chili  de  faire  fleurir 
son  agriculture,  nul  doute  que  cette  contrée,  placée  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  fournir  une  grande 
variété  de  produits ,  ne  soit  un  jour  une  des  républiques  les 
plus  commerçantes  du  Nouveau-Monde;  mais  que  d'années 
s'écouleront  encore  avant  que  ce  sol  si  varié  ,  et  qui  ne  de- 
mande qu'à  produire,  puisse  être  fécondé  par  des  bras  moins 
inhabiles  et  moins  amoUis  7  Dans  Tétat  actuel  des  choses , 
la  province  de  la  Conception  alimente  un  cabotage  assez  actif 
avec  les  autres  ports ,  et  les  exportations  consistent  principa- 
lement en  vin,  en  farine  et  légumes  secs,  en  bétail,  en 
chanvre  ,  en  bois  de  charpente  et  de  construction ,  en  huile 
et  en  sel  gemme.  Il  s'y  fait  aussi  une  grande  quantité  de 
charbon  de  bois  ,  et  ce  combustible  est  le  seul  employé  par 
tous  les  habitants  qui  ne  se  servent  pas  de  cheminée. 

Quelques  navigateurs  ont  beaucoup  vanté  la  qualité  des 
vins  que  produit  la  province  de  la  Conception.  M.  de 
Chamisso  surtout ,  dans  la  relation  du  voyage  de  Kotzebue , 
leur  accorde  souvent  Fépithète  de  délicieux^  Ce  vin  a  une 
couleur  rouge  clair  et  une  saveur  d'abord  douce  et  sucrée , 
à  laquelle  succède  un  arrière-goût  acre  et  piquant.  Toutes 
les  fois  que  nos  matelots  enburent  avec  excès,  il  en  résulta  des 
ivresses  avec  un  délire  irénétique ,  que  jamais  je  ne  remar- 
quai dans  les  ingurgitations  des  vins  d'Europe.  On  m'assura 
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que  ces  vins,  très-chargés  de  matière  colorante ,  et  que  Ton 
conserve  dans  des  vases  en  terre  nommés  botiches ,  se  frela- 
taient avec  une  petite  quantité  de  chaux  en  poudre  et  une 
certainedosedelitharge.  Lescommerçanlsde  la  Conception, 
au  milieu  de  quelques  affaires  considérables ,  n^  dédaignent 
point  les  petits  détails  mercantiles  r  ils  sont  au  besoin  fripiers, 
revendeurs;  colporteurs,  etc.,  et  d'une  grande  astuce  dans 
leurs  marchés.  Les  deux  ou  trois  magasins  de  la  ville  étaient 
fournis  d'objets  d'Europe  très-mal  assortis  ;  il  n'en  était  pas 
de  même  des  chapeaux  de  paille  qu'on  tisse  dans  la  contrée, 
et ,  tout  grossiers  qu'ils  sont ,  leur  bas  prix  (  douze  sous  et 
demi)  les  rend  d'un  prodigieux  débit.  Je  n'ai  rien  vu  qui 
ressemblât  à  une  manufacture.  Que  de  reproches  l'Espagne 
mérite  pour  avoir  laissé  s'établir  pendant  des  siècles  cette 
croûte  d'ignorance  que  de  grands  efforts  ne  pourraient  de 
longtemps  enlever  ! 

Quant  à  l'agriculture  ,  elle  est  informe ,  et  chez  les  Chi- 
liens ce  n'est  point  un  art ,  mais  une  coutume.  Avant  d'en* 
semencer  un  champ ,  les  cultivateurs  y  mettent  le  feu  pour 
en  brûler  les  herbes ,  et  s'empressent  d'écorcher  la  surface 
de  cette  terre  ainsi  engraissée  pour  y  jeter  des  semences  qui 
y  croissent  avec  une  rare  vigeur.  Leur  charrue  est  faite  avec 
un  tronc  d'arbre  supportant  a  sa  base  une  forte  branche , 
qui  est  taillée  en  biseau  et  qui  sert  de  soc.  Le  froment , 
le  seigle,  l'orge  et  le  maïs  y  prospèrent  au  point  que  les 
épis  y  fournissent  généralement  soixante  grains  pour  un. 
Les  vignes  que  j'ai  vues  avaient  leurs  rameaux  maintenus 
par  des  piquets. 

Les  voilures  agricoles  sont  de  la  plus  étrange  grossièreté  : 
deux  montants  en  bois,  recouverts  d'une  peau  de  bœuf, 
reposent  sur  un  essieu  dont  les  roues  sont  faites  avec  les 
rouelles  d'un  tronc  d'arbre  le  plus  volumineux  et  le  plus  régu- 
lièrement arrondi  qu'on  ait  trouvé.  Ces  voitures  »  traînées 
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par  des  bœufs,  glissent  plutôt  qu'elles  ne  roulent.  D après 
ce  que  je  viens  de  rapporter  de  Tagriculture ,  ce  premier 
élément  d'aisance  chez  tous  les  peuples  ,  il  sera  facile  de  con- 
cevoir que  Thorticulture  ne  se  composera  que  de  quelques 
préceptes  vulgaires,  et  que  les  plantes  potagères  devront 
seulement  au  sol  leur  bonne  qualité.  Toutefois ,  quelques  dé- 
serteurs anglais  et  français  établis  dans  le  pays  cultivent  des 
jardins  qui  sont  remarquables  par  la  variété  et  la  qualité  de 
leurs  produits.  Les  choux,  les  fèves  ,  les  betteraves,  les  me- 
lons et  les  citrouilles  y  viennent  parfaitement  bien  ;  lail,  les 
oignons,  les  piments,  le  céleri,  la  laitue,  la  tomate,  les 
navets ,  ont  à  peu  près  le  même  goût  qu'en  France.  Je  n'ai 
jamais  remarqué  qu'une  variété  de  pommes-de-terre  de  bonne 
qualité.  Son  tubercule  est  petit,  oblong  et  recouvert  d'une 
pellicule  rouge.  De  grands  espaces  sont  ensemencés  en  car- 
thame  ,  des  fleurs  duquel  on  retire  ime  belle  couleur  jaune 
employée  dans  la  teinture  de  quelques  étoiles.  Les  vergers  du 
Chili  se  composent  des  arbres  à  fruit  d'Europe.  Les  pêchers , 
les  cerisiers,  les  poiriers,  les  pommiers,  les  coignassiers  crois- 
sent avec  vigueur ,  sans  produire  des  fruits  de  bonne  qualité. 
Les  oliviers ,  les  figuiers  et  même  les  orangers  s'accommodent 
très-bien  d'une  température  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  du  Languedoc  ;  cependant  Thuile  que  les  habitants  re- 
tirent des  olives  est  désagréable  au  goût ,  ce  qui  est  du  sans 
doute  au  défaut  de  soin  avec  lequel  ils  la  préparent. 

Nos  florimanes  ont  reçu  du  Chili  des  plantes  qui  font 
leurs  délices ,  tels  sont  les  amaryllis,  les  fucksias ,  etc.  ;  mais 
ces  végétaux,  si  brillants  dans  nos  serres ,  couvrent  les  cam- 
pagnes et  les  buissons  de  leurs  éclatantes  parures ,  et  n'ont 
rien  qui  flatte  les  yeux  des  habitants.  En  revanche ,  les 
femmes  donnent  quelques  soins  aux  rosiers,  aux  œillets  et  aux 
basilics,  dont  elles  entrelacent  les  fleurs  dans  leur  chevelure. 
Parmi  les  plantes  sauvages,  il  en  est  quelques-unes  qu'il 
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serait  fort  utile  d'introduire  en  France  ;  par  exemple  ,  la  ra- 
cine de  Yalstroémère,  ou  lis  des  Incas  ,  est  d'une  grande  dé- 
licatesse, et  le  fruit  de  lavellane  a  de  grands  rapports  avec 
nos  noisettes  ;  de  la  moelle  des  feuilles  du  pitcarnia  on  re- 
tire l'amadou  employé  dans  les  ménages,  et  avec  ses  tiges 
dures  et  spongieuses  les  pécheurs  font  des  radeaux ,  la  po^ 
quilla  teint  en  jaune  les  fichus  de  laine  des  femmes  du 
peuple  j  et  on  fait  des  confitures  avec  la  pulpe  sucrée  qui 
entoure  les  graines  d'une  liane  nommée  lardi  zabale. 

Dans  un  pays  encore  recouvert  de  vastes  forêts,  la  chasse 
est  abondante  et  peu  difficile  ;  toutefois,  il  est  bon  de  se  tenir 
constamment  en  garde ,  lorsqu'onva  dans  les  bois ,  contre 
plusieurs  petites  espèces  de  tigres.  De  grosses  colombes , 
appelées  palumbas ,  ont  une  chair  délicate  qui  les  fait  re- 
chercher. 

Le  développement  des  côtes,  que  morcellent  de  nombreuses 
criques,  s'unit  à  une  grande  abondance  de  poissons  pour 
rendre  les  pêches  faciles  et  fructueuses.  Les  pécheurs,  pour 
naviguer  sur  les  baies ,  ne  se  servent  que  de  balsas  ^ ,  sortes 
A'omXxqs  de  peaux  de  bœuf  ou  de  phoque  gonflées  d'air,  de  ra- 
deaux ou  de  pirogues  informes  creusées  négligemment  dans 
un  tronc  d'arbre ,  et  dont  la  stabilité  n'est  pas  à  citer.  Pour 
manœuvrer  ces  embarcations ,  on  se  sert  de  lanières  de  peaux 
de  bœuf ,  en  place  de  corde,  ou  de  tiges  de  la  liane  du  Chili. 
C'est  à  dix  pieds  et  plus  de  profondeur  au-dessous  de  l'eau 
que  les  plongeurs  vont  détacher  les  moules  si  communes  sur 
les  rochers,  ou  bien  ils  emploient  de  longues  perches  armées 
de  crochets  de  fer. 

Les  races  d'animaux  domestiques  ,  qui  peuvent  se  multi- 
plier avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'une  plus  grande  élen- 
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due  de  terrain  est  couverte  de  pâturages  abondants ,  ne  mé- 
ritent point  d'être  citées  ni  par  leur  beauté ,  ni  par  des  avan- 
tages qui  leur  seraient  particuliers  :  les  cbevaux  sont  pleins  de 
vigueur,  mais  petits  et  rabougris  :  les  mulets  sont  d'un  bon 
service  dans  les  routes  étroites  et  scabreuses  de  l'intérieur  ; 
Tâne  y  est  comme  ailleurs  le  commensal  du  pauvre.  Les 
bceufs  sont  employés  comme  bêtes  de  trait  ;  le  cochon  appar- 
tient à  la  variété  domestique  dont  le  corps ,  par  son  ampleur, 
semble  toucher  la  terre  ;  les  moutons  sont  petits  et  chétifs  ; 
mais  les  béliers  ont  presque  tous  quatre  cornes.  Quant  aux 
oiseaux  de  basse-cour,  ce  sont  les  mêmes  espèces  qu'en  Europe* 

\  ce  tableau  rapide  de  mes  observations  du  Chili ,  j'au- 
rai à  présenter  quelques  généralités  sur  son  ensemble  phy- 
sique ,  mais  le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  les  navi- 
gateurs ne  peuvent  sous  ce  rapport  qu'eflleurer  la  description 
des  pays  sur  les  rivages  desquels  ils  ne  font  que  de  courtes 
apparitions. 

La  baie  de  la  Conception  se  dirige  du  nord  au  sud  dans 
une  étendue  de  douze  milles  sur  neuf  milles  de  largeur.  Son 
entrée  est  en  partie  abritée  par  Tîle  de  Quiriquine  ,  qui  la 
divise  en  deux  passes  ;  celle  placée  à  l'occident  de  cette  ile , 
étroite  et  dangereuse  ,  n'est  point  navigable.  La  bourgade  de 
Talcahuano  se  trouve  donc  placée  sur  le  versant  d'une  chaîne 
de  collines  qui  cessent  au  cap  de  TEstero.  Un  bras  de  mer, 
le  Rio  Andalien,  s  avance  jusqu'auprès  du  port  Saint-Vin- 
cent, de  manière  que  cette  partie  de  la  province  est  une 
longue  presqu'île ,  rattachée  au  continent  par  une  base 
étroite.  La  surface  du  pays  entre  Talcahuano  et  Penco  est 
plate ,  marécageuse ,  et  les  plantes  salines  qui  y  croissent  en 
grand  nombre  attestent  que  la  mer  réunissait  le  fond  de  la 
baie  de  la  Conception  au  port  Saint-A^incent ,  et  qu  elle  ne 
s'est  retirée  sur  ce  haut  fond  qu'il  y  a  peu  de  temps.  La  pres- 
qu'île de  Talcahuano  était  donc  naguère  une  île ,  séparée  de 


132  VOYAGE 

la  grande  terre  par  un  bras  de  mer  large  de  deux  milles  »  et 
cette  surface ,  aujourd'hui  desséchée  et  transformée  en  ma- 
récages salins  ,  est  couverte  de  salicornes,  de  ficoïdes  et  autres 
plantes  d'organisation  toute  maritime. 

Les  côtes  sont  élevées  et  assez  accores ,  et  leur  surface  est 
très-croisée  :  les  averses  pluviales  les  ont  profondément  ravi- 
nées sur  plusieurs  points ,  et  dans  ces  ravines ,  où  l'eau  coule 
en  abondance,  croissent  avec  vigueur  de  grands  arbres  pro- 
pres aux  constructions,  et  se  pressent  en  buissons  serrés  des 
arbrisseaux  à  fleurs  suaves  ou  brillantes ,  tels  que  les  myrtes, 
les  fucksias ,  etc. 

Le  rivage  occidental  de  la  baie  delà  Conception  appartient 
à  la  formation  tilqueuse  phylladiforme  des  derniers  terrains 
primordiaux.  Les  feuillets  des  couches  les  plus  inférieures 
sont  épais  ,  ternes  ,  tandis  que  les  supérieurs  sont  brilLints , 
minces ,  et  renferment  une  grande  quantité  de  mica  :  des  veines 
de  quartz  et  du  fer  àl'état  d'oxide  ocreux  les  sillonnent  dans  le 
sens  vertical  :  fréquemment  enfin  ,  un  schiste ,  «lyant  l'aspect 
et  la  texture  de  l'ardoise  tégulaire ,  efReure  la  surface  au  ras 
le  sol ,  ou  bien  est  recouverte  d'une  argile  d'un  rouge  vif. 

Une  sorte  de  formation  marine  est  plaquée  sur  les  rivages 
de  l'île  de  Quiriquine  ,  et  les  faits  qui  lui  appartiennent  of- 
frirontsans  aucun  doute  deTintérét  pour  les  géologues.  Ainsi, 
les  grèves  sur  lesquelles  les  vagues  déferlent  sont  d'un  sable 
noir,  pesant,  et  à  grains  brillants  comme  métallisés.  Au  ni- 
veau de  la  mer  apparaît  un  grès  argileux ,  friable ,  dont  les 
particules  sont  unies  par  un  ciment  peu  adhérent.  Quelques 
écueils ,  qui  ne  se  découvrent  qu'à  basse  marée ,  dans  la  baie , 
sont  de  ce  même  grès,  h  grains  grenus  et  rougeâtres.  Des 
écharpes  de  sables  argileux  se  superposent  avec  une  régularité 
(le  couches  assez  remarqu.nble  ;  ainsi ,  sur  le  grès  de  la  partie  la 
]>lus  inférieure  du  terrain ,  apparaît  en  remontant  une  couche 
de  sables  argileux  ,  puis  de  sables  agglutinés  imitant  un  grès 
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grossier  ;  puis  des  sables  argileux ,  rougeâtres ,  renfermant  des 
galets  arrondis  du  volume  d'une  orange;  puis  des  sables  ar« 
gileux  et  terreux  ,  contenant  des  lits  épais  de  coquilles ,  des 
mêmes  espèces  que  celles  qui  vivent  actuellement  sur  les  ri- 

* 

vages ,  tels  que  le  concbolepas  péruvien ,  la  crépidule ,  la  fis- 
surelie ,  etc.  Enfin  les  couches  les  plus  superficielles  sont  au 
nombre  de  trois  ,  d'abord  une  bande  assez  épaisse  de  pud- 
dings ,  où  des  galets  de  toute  taille  sont  enchâssés  confusément 
dans  un  sable  adhérent  ;  puis  une  argile  jaunâtre  et  dure ,  et 
enfin  une  argile  rouge ,  qui  est  la  surface  meuble  du  soL 

Cette  disposition  caractéristique  du  terrain  de  File  de  Quî- 
rîquine  se  retrouve  toutefois  sur  le  rivage  de  la  presqu'île 
de  Talcahuano.  Seulement  l'élévation  de  la  base  schisteuse 
donne  moins  d'épaisseur  à  ce  sol  récent ,  témoignages  irrécu- 
s;ibles  ou  d'un  abaissement  du  niveau  de  la  mer,  ou  d'une 
élévation  du  terrain ,  facile  à  concevoir  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  où  des  brisures  ont  souvent  été  formées  à  la  suite  de 
tremblements  de  terre  par  les  mouvements  de  bascule  qui 
abaissent  les  points  de  certaines  chaînes  montagneuses  pour 
en  élever  d'autres. 

Le  relief  de  la  province  de  la  Conception ,  en  dehors  de  la 
presqu'île  de  Talcahuano ,  est  de  nature  granitique  ;  mais  ce 
granité ,  par  l'abondance  du  mica  noir  qu'il  renferme  ,  fait  le 
passage  au  gneiss. 

Dans  les  environs  de  Penco ,  une  mine  de  lignite  ,  simu- 
lant de  la  houille ,  donne  d'abondants  produits.  La  couche 
en  exploitation  n'a  guère  toutefois  que  trois  pieds  d'épais- 
seur, et  se  trouve  recouverte  d'un  lignite  impur  et  d'argile 
grise  et  feuilletée.  Tout  indique  sur  ce  point  l'existance  d'un 
lambeau  de  sol  tertiaire  qui  s'étend  jusqu'au  delà  du  Pérou  , 
dans  la  Colombie,  et  que  nous  retrouverons  très-caracté- 
risé  dans  les  environs  de  P«iyta,  au  nord  de  Lyma. 

Quant  aux  métaux  précieux,  le  Chili  rivalise  avec  le  Pérou 


134  VOYAGE 

par  les  mines  abondantes  qu'il  possède.  La  plupart  gisent 
dans  la  partie  aride  des  Andes  ;  Petorca ,  près  Sant-Yago  ^ 
0st  renommée  par  &es  minerais  d  or.  Las  minas  de  la  Flo^ 
rida  n'ont  pas  moins  de  réputation ,  et  toutes  les  rivières 
roulent  dans  leurs  sables  des  paillettes  aurifères  abondantes 
qu'on  en  retire  par  le  lavage ,  bien  que  les  frais  que  nécessite 
ce  mode  peu  productif  laient  fait  négliger.  Les  mines  d'argent 
occupent  le  Serro  d'Upsallata.  Le  cuivre  est  très-abondant 
en  plusieurs  provinces ,  et  principalement  dans  les  environs 
de  Coquimbo.  Il  en  est  de  même  de  l'étain,  du  plomb, 
du  soufre ,  du  fer,  et  surtout  du  mercure.  C'est  avec  ces 
minéraux  que  le  commerce  d'Europe  opère  le  plus  ordinai* 
rement  ses  retours.  Une  grande  étendue  de  pays  est  couverte 
de  sel  gemme  par  masses  régulièrement  stratifiées  :  le  plus 
estimé  se  retire  d*un  endroit  qui  est  à  trois  jours  de  marche 
de  la  Motcha.  Sur  la  presqu'île  de  Quiriquine,  au  village 
nommé  Tombés ,  le  nitre  naturel  se  récolte  en  abondance , 
et  assure ,  par  un  excellent  salpêtre  de  houssage,  le  service 
des  manufactures  de  poudre  à  canon, 

La  végétation  du  Chili  a  une  physionomie  européenne. 
Ses  bois  touilus ,  qui  ne  se  dépouillent  jamais ,  ont  une 
grande  analogie  avec  ceux  du  midi  de  l'Europe.  C'est  le 
même  port ,  c^est  le  même  feuillage ,  c'est  le  même  vert,  noir 
et  lustré.  Seulement ,  de  temps  à  autre ,  quelques  pitcarnia 
à  feuilles  d'agaves  interrompent  cette  uniformité  ^  et  rap- 
pellent aux  yeux  les  formes  étrangères  du  Nouveau-Monde. 

Il  m'arriva  un  jour,  par  un  temps  superbe ,  de  parcourir 
les  alentours  de  Talcahuano  et  les  hautes  collines  qui  domi- 
nent la  baie.  Un  calme  profond  régnait  sur  cette  création 
neuve  ;  un  bandeau  vaporeux  enveloppait  dans  le  lointain 
les  ruines  de  Pcnco  :  le  mirage  grossissait  les  hommes  et 
les  animaux ,  dont  les  formes ,  démesurément  grandies  et  non 
arrêtées ,  glissaient  comme  des  ombres  au  milieu  des  vapeurs 


AUTOUR  DU  MONDE.  135 

qui  s'élevaient  épaisses  sur  la  surface  unie  de  la  mer.  Assis 
sous  un  myrte  luma,  aussi  élevé  qu'un  orme  de  France,  dont 
le  feuillage  aromatique  disparaissait  sous  des  masses  de  fleura 
blanehes  pressées ,  je  me  plaisais  à  promener  mes  avides  re* 
gards  sur  cette  nature  vierge,  belle  encore,  et  que  la  main 
des  bomnies  n'avait  point  flétrie.  Les  arbres  qui  m'entou- 
raient semblaient,  par  leur  beauté,  s'être  groupés  pour  for« 
m)er  un  tableau  fantastique,  tel  que  l'imagination  d'un  poëte 
aime  à  rêver  ses  bosquets.  Depuis  j'ai  vu  tout  ce  que  la  na- 
ture a  pu  étaler  de  pompe  dans  les  forêts  vierges  des  Moluques 
et  de  la  Papuasie,  mais  jamais  je  n'ai  éprouvé  le  même  plaisir, 
la  même  émotion ,  au  milieu  de  leur  luxe  et  de  leur  majesté* 
n  en  est  donc  des  phénomènes  de  cette  terre  comme  de  la 
beauté  d'tme  femme  :  souvent  un  assemblage  de  perfections 
commande  notre  admiration ,  tandis  que  des  formes  moins 
régulières ,  mais  plus  en  rapport  avec  nos  idées ,  boulever- 
sent l'âme ,  la  ravissent  et  la  dominent  par  un  prestige  irré-< 
sistible.  Pour  en  revenir  à  l'aspect  de  la  végétation,  je  dois 
dire  que  rien  n'est  plus  conunundans  le  mois  de  janvier,  que 
de  trouver  réunies  aux  diverses  espèces  de  myrtes  les  tiges 
souples  et  volubiles  de  la  lapagerie ,  supportant  des  girandoles 
d'un  ponceau  éclatant,  tandis  que  le  gui  parasite  à  fleurs  oran- 
gées et  des  sarmienta  charnues  grimpaient  sur  les  écorces  , 
comme  notre  lierre.  Des  bambous  à  tiges  genouillées ,  par 
leur  port  droit,  par  leurs  feuilles  pointues,  contrastaient 
avec  les  zigzags  des  lardizabales ,  les  souples  rejets  des  fuck- 
sies,  et  les  corolles  noirâtres  d'une  capucine.   Le  calme  le 
plus  parfait  laissait  en  repos  les  feuilles  même  les  plus  mo- 
biles ;  le  soleil  épanchait  vivement  sa  chaleur ,  et  les  élégants 
oiseaux-mouches,  d'espèces  nouvelles,  bourdonnaient  par 
leur  vol  précipité ,  en  pompant  les  sucs  miellés  des  corolles 
sur  lesquelles  ils  butinaient. 
Parmi  les  plantes  remarquables  dignes  d'être  citées  par 
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leur  beauté,  le  tupa,  qui  croit  sur  les  coteaux,  tient  le  pre- 
mier rang.  Ses  fleurs,  d'un  rouge  de  feu,  jouissent  d'un 
rare  éclat,  mais  celte  plante  se  trouve  être  éminemment 
vénéneuse.  Les  amaryllis ,  les  altroémères ,  les  panké ,  les 
thilcos ,  et  mille  autres  donnent  un  cacactère  remarquable 
à  la  végétation  de  cette  contrée ,  qui  n'a  point  encore  été 
complètement  épuisée  sous  le  rapport  des  découvertes  à  faire 
dans  le  règne  végétal ,  malgré  les  travaux  de  Ruiz  et  de 
Pavon.  De  nombreux  voyageurs  explorent  en  ce  moment  le 
Chili  ;  leurs  recherches  seront  probablement  enrayées  par 
les  troubles  qui  agitent  ce  pays  ;  mais  je  ne  connais  point 
de  contrée  sur  le  globe  qui  pourrait  fournir  autant  de  dé- 
couvertes curieuses  dans  tous  les  genres  à  un  naturaliste 
persévérant  et  habile.  Une  relâche  de  quelques  jours  ,  bien 
que  nous  n'ayons  parcouru  qu'un  très-court  rayon  du  lit- 
toral, a  offert  a  notre  expédition  une  série  d'animaux  et  de 
végétaux  entièrement  inédits. 

Les  êtres  qui  peuplent  les  forêts  du  Chili ,  ou  ceux  qui 
ont  été  plies  à  la  domesticité,  sont  nombreux,  et,  pour  la 
plupart,  mal  décrits  dans  les  ouvrages  des  naturalistes.  Les 
lamas,  et  ce  cheval  à  pied  fourchu  de  Molina,  encore  igno- 
rés; les  chinchillas,  plusieurs  tigres,  et  surtout  le  jagua- 
rundi ,  les  coatis ,  vivent  sur  les  escarpements  des  Andes  ou 
dans  les  vastes  forêts  du  territoire  des  Araucanos ,  et  com- 
prennent des  espèces  sur  lesquelles  nos  idées  sont  loin  d'être 
exactes ,  et  qu'il  serait  intéressant  de  procurer  à  nos  musées. 
La  race  des  chiens,  que  les  habitants  ont  plies  à  leur  service, 
a  un  aspect  repoussant,  une  forte  taille,  des  poils  longs  et 
hérissés ,  des  oreilles  droites ,  une  physionomie  hargneuse. 
Des  phoques  que  les  gens  du  pays  appellent  lobos ,  fréquen- 
tent abondamment  les  côtes ,  et  surtout  celles  de  Ftle  Qui- 
riquine.  Dans  la  baie  nagent  des  bandes  de  petits  dauphins, 
uonimésjiméntu ,  et  souvent  s'y  présentent  en  grand  nombre 
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les  cachalots  h  grosse   tête ,  le  hump  -  back  des  baleiniers 
anglais. 

De  gracieux  oiseaux  par  les  couleurs  de  leur  plumage , 
ou  délicats  par  la  bonté  de  leur  chair  ;  ou  singuliers  par 
quelques  particularités  de  leur  organisation,  peuplent ,  vivi- 
fient, embellissent  la  province  de  la  Conception.  De  fétides 
vautours  yotes  ,  sans  cesse  à  Taffiit  des  débris  ou  de  quelque 
animal  nouvellement  expiré,  portent  en  tout  lieu  leur  vo- 
race  gloutonnerie;  des  chevêches  se  creusent  des  clapiers 
sous  terre.  Des  passereaux  variés  quittent  peu  les  bois,  entre 
autres  le  clignot,  singulier  moucherolle  noir ,  dont  les  pau- 
pières sont  bordées  d'une  large  membrane  d'un  beau  jaune. 
Le  chopi  ^  en  bande ,  ravage  les   champs  ensemencés ,  et 
Tétourneau  des  terres  magellaniques  se  plaît  dans  les  prairies 
rases.  Des  oiseaux-mouches  de  plusieurs  sortes ,  élégants  et 
curieux,  émigrent  suivant  les  saisons  et  s'avancent  même 
dans  le  sud  par  de  hautes  latitudes.  La  perruche-ara  de 
Patagonie,  ou  le  cateita  des  créoles,  habite  par  essaims 
nombreux  :  souvent  j'en  vis  des  troupes  considérables  tra- 
verser la  vaste  baie  de  la  Conception  en  poussant  des  cris 
assourdissants,  aigres  et  sauvages.  Des  vanneaux,  des  huî- 
triers ,  des  corlieux  et  des  volées  d'alouettes  de  mer  ne  quit- 
tent point  les  grèves  sur  lesquelles  apparaît  de  temps  à  autre 
la  spatule  aux  ailes  de  feux.  Des  mouettes,  des  sternes  à 
tête  noire,  des  noddis  et  des  becs-en-ciseaux,  formaient 
souvent  sur  la  baie,  par  leur  nombre ,  des  nuées  noires  com- 
posées de  milliers  d'individus  ;   et  je  puis  affirmer  avoir  vu 
une  bande  épaisse  de  ces  oiseaux  obscurcir  le  ciel  depuis 
Penco  jusqu'à  l'île  de  Quiriquine,  en  imitant  une  écharpe 
étroite,  mais  longue  de  douze  milles.  Un  pareil  phénomène 
frappa  d'ailleurs  les  regards  de  Flindcrs ,  lorsque  ce  navi- 
gateur explorait  les  côtes  de  la  terre  deDiemen.  Sur  la  rade 
nagent  ou  plongent  en  une  tout  aussi  grande  abondance  des 
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manclioLs,  des  fous  et  des  cormorans.  La  grande  quanLilé 
d'animaux  qui  pullulent  dans  ces  mers  rend  leur  nourriture 
iacile,  et  de  tous  les  poissons,  le  plus  commun  et  le  plus 
singulier  par  ses  formes  se  trouve  être  le^e^ce-^a^o.  connu 
des  naturalistes  sous  le  nom  de  chimère  antarctique. 

Quelques  lézards  agiles ,  plusieurs  couleuvres  innocentes , 
et  certains  crapauds  vivement  peints ,  sont  les  représentants 
des  reptiles  dans  le  règne  animal  qui  compte  surtout  une 
variété  infinie  d'insectes,  de  mollusques  et  de  zoophjtes. 
Longtemps  les  amateurs  européens  accordèrent  une  haute 
estime  au  concholepas  qu'ils  croyaient  très-rare  sur  les  ri- 
vages américains  ,  bien  que  des  tas  énormes  de  ce  testacé 
s'élèvent  çà  et  là  sur  les  bords  de  la  baie  de  la  Conception , 
t)ù  les  naturels  s'en  servent  pour  faire  de  k  chaux. 
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CHAPITRE  V. 


Traversée  da  Chili  au  Péroa 

(du  1 3  févtier  182 3  au  tS  du  même  mois  )  ; 

et  séjoar  à  Callao  et  &  Lima 

(do  26  février  au  5  mars). 


Heureni  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
N'y  fassent-ils  qa'un  pas,  lears  noms  sont  publiés  : 
Ceui  qui ,  trop  lard  venus ,  la  Tranchissent  entière 

Demeurent  oubliés. 

(V0LTAIRB1  oUe**) 


Le  13  lévrier  1823  nous  vit  cingler  le  long  des  côtes  du 
Pérou  ,  vers  Lima,  depuis  longtemps  renommée  par  ses  ri- 
chesses. Une  mer  unie  comme  dans  un  bassin ,  uu  ciel  que 
n'offusquait  pas  le  plus  petit  nuage  ,  des  vents  doux  et  mo- 
dérés ,  nous  rendirent  notre  traversée  aussi  courte  qu'a- 
gréable. Presque  constamment  la  terre  fut  en  vue.  Des  bancs 
de  méduses  ilottaient  a  Taventure ,  et  le  petit  oiseau  que 
j'ai  nommé  puffinure  se  reposait  dans  notre  sillage.  Le  25, 
le  calme  le  plus  parfait  nous  retint  à  une  faible  distance  de 
Tile  de  Pachacamac,  et  la  sérénité  d'une  nuit  délicieuse 
n'était  troublée  que  par  le  sourd  bruissement  des  vagues  qui 
se  heurtaient  sur  les  rochers.  Un  léger  souffle  nous  permit 
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cependant  de  contourner  Tile  San-Loranzo ,  dont  la  surface 
mamelonnée  et  rouge  n'offre  point  la  plus  petite  trace  de 
verdure.  Du  côté  de  la  mer,  toutes  ces  terres  sont  recou- 
vertes d'une  couche  abondante  de  ganua,  qui  imite  à  s'y 
méprendre  des  flocons  de  neige  :  ce  ganua  n'est  autre  chose 
que  la  fiente  qu'y  ont  déposée  les  oiseaux  maritimes  depuis 
des  siècles. 

C'est  le  26  au  soir  que  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  dans 
la  rade  de  Gallao^  que  couvrait  une  forêt  de  mâts,  dont  les 
pavillons  étrangers  témoignaient  que  ce  port  de  Lima  était 
le  principal  rendez -vous  du  commerce  des  deux  mondes. 
Des  vaisseaux  de  guerre  français  et  anglais  avaient  pour  but 
de  protéger  les  intérêts  respectifs  des  nationaux.  Deux  fré- 
gates péruviennes,  enlevées  aux  Espagnols,  composaient 
toute  la  marine  de  la  république ,  et  sur  leur  poupe  flottait 
le  nouveau  pavillon  des  indépendants,  dont  le  champ  rouge 
était  traversé  au  milieu  par  une  bande  blanche,  portant  l'em- 
blème du  soleil.  L'étendard  du  président  de  la  république, 
au  contraire ,  entièrement  rouge ,  avait  une  figure  blanche 
de  l'astre  qu'adoraient  les  Incas. 

Nous  ne  restâmes  que  six  jours  sur  la  rade  de  Gallao; 
aussi  je  n'aurai  que  fort  peu  de  détails  à  fournir  sur  les 
événements  qui  se  passèrent  à  cette  époque  dans  le  Pérou. 
Ce  mouillage^  centre  général  d'un  commerce  lucratif,  est 
parfaitement  abrité;  de  la  pointe  de  Bocanegra,  au  nord , 
jusqu'à  San-Lorauzo ,  ses  contours  se  déploient  en  un  vaste 
fer  à  cheval.  Le  fond ,  en  vase  molle  vert  olive ,  fournit  aux 
ancres  une  bonne  tenue  ;  et  la  mer  d'ailleurs  y  est  presque 
toujours  calme  et  unie.  Le  port  proprement  dit  de  Callao 
est  situé  dans  un  enfoncement  que  défendent  deux  môles 
circulaires  enveloppés  de  fossés  et  susceptibles  de  recevoir 
une  nombreuse  artillerie,  et  dont  la  garnison  se  composait 
de  1200  hommes. 
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De  la  rade,  Taspect  du  pays  est  d'une  nudité  repoussante  -. 
une  plaine  immense  s'étend  de  la  mer  jusqu'à  une  chaîne 
élevée  qui  la  borde  à  riiorizon  ;  sa  surface  n'est  recouverte 
que  d'une  verdure  rare  et  monotone ,  et  les  rochers  ,  qui  s'é- 
lèvent au  pied  des  montagnes  blanches  et  nues  qui  les  do- 
minent n'ont  un  aspect  pittoresque  qu'au  moment  du  cou- 
cher du  soleil,  où  les  rayons  de  cet  astre  sont  reflétés  à 
travers  d'épais  brouillards  qui  en  rendent  l'éclat  douteux  et 
vacillant. 

La  petile  ville  de  Callao  est  assise  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
elle  n'est  intéressante  que  par  son  voisinage  de  Lima ,  dont 
elle  est  l'entrepôt.  Un  tremblement  de  terre  la  submergea 
de  fond  ea  comble  en  174.7;  et,  s'il  faut  en  croire  Frézier, 
un  seul  homme  échappa  à  ce  désastre.  Toutefois ,  sur  cette 
côte  déclive  que  recouvre  une  prodigieuse  quantité  de  galets , 
un  ressac  assez  violent  se  fait  sentir  ;  c'est  pour  rendre  fa- 
ciles les  communications  avec  la  terre ,  qu'on  a  jeté  une 
digue  à  une  certaine  distance  au  large ,  de  manière  qu'elle 
assure  aui^  embarcations  un  débarcadère  commode.  Callao 
n'a  donc  rien  qui  puisse  mériter  l'attention ,  et  j'avais  hâte 
de  me  rendre  à  Lima ,  et  de  juger  de  la  réputation  dont 
jouit  en  Europe  cette  capitale  du  Pérou.  J'entrai  par  la  porte 
occidentale ,  sur  laquelle  étaient  jadis  sculptés  les  insignes 
donnés  en  1637  (un  bouclier  avec  trois  couronnes)  par  Char- 
les-Quint avec  les  mots  j)lu$  ultra.  Ces  armes  ont  été  mu- 
tilées ,  et  il  n'en  reste  plus  qne  d'informes  débris.  La  prin- 
cipale rue  par  laquelle  on  arrive  au  centre  de  cette  grande 
ville  y  n'en  donne  point  une  haute  idée.  Bordée  de  maisons 
basses f  et  sans  ouverture  sur  la  façade,  elle  est  dans  son  im- 
mense largeur  d'une  tristesse  désespérante.  Sous  le  plus 
puissant  des  monarques  espagnols ,  Lima  obtint  le  nom  de 
la  cité  des  rois ,  la  cuidad  de  los  reyes ,  que  lui  imposa  son 
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fondateur  Pizarre  i  ;  mais  plus  tard  elle  reçut  sans  partage 
la  dénomination  qu'elle  porte  aujourd'hui ,  corrompue  à  ce 
que  Ton  prétend  du  nom  indigène  de  Mimac  a ,  petite  ri- 
vière dont  les  ondes  charrient  de  Tor^  et  qui  prend  sa  source 
dans  les  Cordillères,  en  se  divisant  en  ruisseaux  dans  les 
gorges  des  montagnes  qui  enclosent  Lima,  et  dont  les  eaux 
vont  se  perdre  à  la  mer,  après  avoir  haigné  les  murs  de  cette 
ville,  au  fond  de  la  baie  de  Callao. 

Mon  cœur  palpitait  en  approchant  de  Lima,  générale- 
ment regardée  comme  la  capitale  de  l'Amérique  du  sud,  la 
Tyr  du  Mouveau-Monde ,  la  source  d'où  jaillit  pendant  long* 
temps  tout  l'or  et  l'argent  du  Pérou,  le  siège  enfin  d'un 
gouvernement  qui  s'établit  sur  les  débris  sanglants  de  l'em- 
pire pacifique  des  Incas.  La  renommée  de  cette  cité  a  fran- 
chi les  mers  et  retenti  en  Europe ,  mais  combien  il  faut 
rabattre  de  ces  grandes  réputations  qui  grossissent  dans  le 
lointain ,  et  qui  ne  peuvent  que  perdre  à  être  jugées  de  près  ! 

Lors  de  la  relâche  de  la  corvette  la  Coquille ,  Lima  était , 
il  est  vrai ,  bouleversée  par  la  guerre  civile.  Les  partis  po- 
litiques qui  s'en  disputaient  la  possession  étaient  aux  prises. 
Les  habi tans  tracassés,  molestés,  cachaient  soigneusement 
leurs  richesses.  Les  couvents,  bien  que  protégés  par  une 
croyance  religieuse  exclusive ,  se  dépouillaient  des  statues 
des  saints  d'or  ou  d'argent  massif  qui  en  décoraient  les  au- 
tels. Cette  ville,  en  un  mot,  n'était  donc  plus  que  l'ombre 
d'elle-même ,  et  son  ancienne  splendeur,  sous  plusieurs  vice« 
rois  castillans  ,  s'était  grandement  obscurcie. 

1  Lima  a  été  fondée  le  8  janTÎer  i534 ,  jour  de  TÉpiphanie  ou  de  Ta- 
dotation  des  Mages ,  et  Pizarre  y  a  été  assassiné  le  1 6  juin  1 54 1 . 

2  Les  Péruviens  donnaient  à  cette  petite  nyière  les  noms  de  Rimac 
Mftica ,  qui  signifient  demeure  des  toreiers.  Us  y  exilaient  les  hommes 
accusés  de  magie. 
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La  position  qu'occupe  Lima  n  a  rien  d'attrayant.  Un  dé* 
▼eloppement  considérable  de  murailles  enceint  la  ville  à  l'ex* 
trémité  de  la  vaste  plaine  qu'elle  occupe  au  pied  même 
d'une  chaîne  montagneuse  qui  se  détache  de  la  Cordilière 
de  la  côte  ^  dont  les  monts  San~Cnstobal  et  Arancaes  sont 
les  points  culminants.  Mais  les  flancs  escarpés  de  ces  mon- 
tagnes repoussent  la  vue  par  leur  nudité,  et  la  plaine 
d'alentour,  dépouillée  d'arbres»  n'ofire  çà  et  là  que  des 
buissons  et  des  flaques  d'eau ,  entrecoupées  de  cabanes  et  de 
quelques  plantations  établies  au  milieu  des  marécages.  Des 
murs  en  terre  solidement  construits,  d'après  la  méthode 
péruvienne ,  et  nommés  tapias  ,  enclosent  ces  propriétés  ru* 
raies,  et  se  dégradent  difficilement  sous  un  ciel  où  il  ne 
pleut  presque  jamais.  Les  rues  sont  alignées  et  régulièrement 
coupées  à  angle  droit.  Les  maisons  ont  rarement  plus  d'un 
étage ,  et  le  rez-de--cliaussée  est  construit  de  manière  à  pré- 
senter une  longue  varague  abritée ,  commode  pour  prendre 
le  frais.  Ces  demeures  assez  élégantes  à  l'intérieur,  n  ont 
sur  la  rue  qu'une  façade  nue,  sans  fenêtres ,  et  à  une  seule 
issue.  Les  maisons  en  dedans  sont  communément  recou- 
vertes de  fresques  mal  exécutées ,  mais  qui  forment  un  très- 
bon  effet  à  une  certaine  dislance.  Les  habitations  des  gens 
riches  sont  remarquables  par  la  profusion  des  dorures ,  et 
par  une  disposition  régulière  de  tous  les  appartements  de 
plain-pied,  de  sorte  que  Tœil  du  passant,  dans  la  rue,  prolonge 
une  longue  allée,  que  termine  d'ordinaire  un  gradin  chargé 
de  vases  à  fleurs ,  tandis  que  sur  les  côtés  des  portes  grillées 
à  jour,  des  treillages  dorés  et  peints  prêtent  les  plus  doux 
prestiges  à  ces  asiles  voluptueux.  C'est  dans  ce  lieu  que  les 
dames  arrivent  respirer  l'air  pur,  en  se  reposant  sur  des 
coussins  placés  sur  le  sol.  Cette  suite  de  péristyles  où  la  vue 
s'égare ,  m'a  singulièrement  plu ,  et  remplace  avec  quelque 
grâce  le  style  plus  grandiose  des  constructions  européennes. 
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qui  seraient  impraticables  au  Pérou,  où  de  fréquents  trem- 
blements de  terre  ondulent  la  surface  du  sol.  La  partie  solide 
des  maisons  est  donc  élevée  arec  des  briques  cuites  au  so- 
leil ou  avec  des  tij^es  solides  et  légères  de  bambou,  qu'un 
plâtre  ductile  enveloppe ,  et  dont  les  surfaces  polies  peu- 
vent recevoir  une  couleur  agréable  et  des  ornements  de  fan- 
taisie. Ces  demeures  ont  pour  toiture  des  planches  minces 
ou  même  des  toiles  peintes  suffisantes  pour  garantir  Tinté- 
rieur  de  Tinfluence  de  l'atmospbère  :  des  reliefs,  des  dorures 
multipliées  ajoutent  à  ces  constructions  souples  une  riehe 
élégance ,  tandis  que  les  appartements  vastes  et  aérés,  très- 
simples  dans  leurs  ameublements,  n'ont  sur  leur  plancher 
et  au  pourtour  que  des  lits  de  repos ,  consacrés  à  l'usage 
de  toute  la  famille,  dont  les  membres  sont  plus  souvent 
couchés  qu^assis. 

Les  gens  du  peuple  vivent  dans  des  sortes  de  cabanes 
bâties  en  terre  glaise. 

Des  magasins  très-fournis,  des  boutiques  de  toute  sorte, 
des  officiers,  attestent  une  grîuide  activité  dans  le  com- 
merce *  de  la  richesse  de  cette  ville ,  et  font  diversion  à  là 
tristesse*silencieuse  des  rues  qu'habite  la  classe  indépendante 
par  sa  fortune. 

La  place  dite  royale ,  plaza  major,  est  remarquable  par  son 

'  ^  Le  commerce  de  Lima  est  considérable.  Les  exportations  consis- 
tent principalement  en  or,  argent,  platine,  cuivre,  mercure,  peaux 
de  vicognes ,  cascarille ,  quinquina ,  coton ,  cacao ,  huile  de  palme ,  fleurs 
d  azarquero,  gingembre,  piment ,  baume  de  copahu.  bezoar  occidental , 
écorces  de  wintcr,  cire ,  résine ,  carana  ;  culen  des  feuilles  de  la  proralée 
glanduleuse  ;  coca ,  ou  feuilles  de  Tery thrxilon  cooa  (  le  Pérou  en  ex- 
porte pour  plus  d'un  million  de  piastres,  pour  Buénos-Ayres  seul):  racines 
de  chamico  ;  sang-dragon ,  gomme  copal  ;  racine  tinctoriale  de  chinchin 
ou  chinchango  ;  du  coton  chambira  ;  du  bois  chamara  ;  du  calnguala  ; 
de  l'encens  turary  ;  des  peaux  de  chinchilla ,  de  zarilla  et  de  pinche,  du 
tabac ,  de  la  pulpe  d'inga ,  etc. 
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étendue  et  sa  régularité  ^  Les  façades  des  maisons  qui  la 
bordent  sont  au  même  niveau  ,  et  leur  rez-de-chaussée  bâti 
en  galeries ,  occupé  par  des  magasins  de  nouveautés  et  de 
modes,  offre  une  grande  analogie  avec  le  Palais-Royal  de 
Paris ,  tant  par  sa  construction  que  par  la  disposition  du 
bazar  permanent  qu'elle  renferme.  Sous  ces  galeries  nom-> 
mées  portâtes ,  les  désœuvrés  se  donnent  rendez- vous  cha- 
que soir ,  pour  agacer  et  poursuivre  les  tapadas  les  plus  en 
vogue,  dont  le  costume  singulier  favorise. l'incognito  et  la 
conduite  irrégulière.  L'ancien  palais  des  vice-rois,  destiné 
aujourd'hui  au  gouvernement  républicain  ,  occupe  la  partie 
méridionale  de  cette  place.  Au  côté  nord  sont  situés  la  ca- 
thédrale et  l'archevêché.  Le  milieu  est  occupé  par  une  fon- 
taine monumentale  que  couronne  une  renommée  en  bronze , 
et  huit  lions  également  en  bronze ,  jettent  par  la  gueule 
dans  de  vastes  réservoirs  du  même  métal ,  un  mince  filet 
d'eau  fourni  par  l'Artaxéa. 

La  promenade  la  plus  en  vogue  est  située  au  nord  de  la 
ville ,  dans  un  ancien  faubourg.  C'est  un  almeyda  planté  sur 
les  bords  du  Rimac,  dont  les  eaux  en  cet  endroit  coulent 
avec  impétuosité  sous  un  pont  en  pierres  très-solide.  De  frais 
ombrages ,  de  gracieux  jardins  d'où  s'élèvent  les  brillants  pi!u- 
miera ,  rendent  cette  partie  de  la  ville  digne  de  la  prédilec- 
tion que  lui  accordent  les  dames  de  Lima.  Hors  des  murailles 
est  placé  un  monument  isolé,  fastueiisement  nommé  le 
Panthéon  ;  c'était  la  sépulture  des  anciens  vice-rois. 

LaplacedeTInquisition  est  appelée  aujourd'hui  de  la  Con- 
stitution. Elle  est  de  forme  triangulaire,  et  n'a  rien  de  re- 
marquable que  l'affreux  palais  qui  lui  donnait  son  nom,  et 


i  Cette  place  est  élevée  de  480  pieds  anglais  au-dessas  du  niveau  de 
)a  mer.  Les  mes  qui  longent  la  partie  occidentale  sont  arrosées  par 
des  ruisseaux  d'eau  courante. 

TOMB  I.  19 
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qui  reste  debout  comme  le  témoignage  le  moins  équivoque 
d'uu  fanatisme  délirant  et  féroce.  Là  tiennent  séance  les  dé- 
putés des  provinces. 

Le  pavé  des  rues  se  compose  de  galets  arrondis ,  rangés 
avec  symétrie ,  mais  fatigants  pour  les  gens  qui  vont  à  pied. 
Rien  aujourd'hui  ne  rappelle  ce  temps  de  flatterie  et  d'opu- 
lence, où  des  marchands  se  trouvèrent  assez  riches  pour  iaire 
daler  en  argent  massif  la  principale  rue  par  laquelle  le  vice- 
roi,  duc  de  la  Palata  ,  vint  en  1682  prendre  possession  de  son 
gouvernement.  Une  eau  fratche  et  limpide  ,  sans  cesse  ali- 
mentée par  la  rivière  de  Rimac,  coule  dans  les  ruisseaux 
d'une  grande  partie  des  rues ,  et  principalement  de  celles 
qui  avoisineut  les  halles ,  reléguées  au  milieu  d*une  petite 
place  9  et  abondamment  fournies  de  fruits  et  de  légumes. 

Les  établissements  publics  sont  l'université,  principale- 
ment consacrée  à  la  théologie ,  la  salle  de  spectacle,  le  cirque 
pour  les  combats  des  taureaux ,  la  bibliothèque ,  où  sont  en- 
tassés sans  ordre  huit  mille  volumes  au  plus  ;  l'hôtel  des 
moimaies  ;  mais  rien  dans  ces  édifices  n'est  digne  d'être  décrite 
Quant  aux  églises  et  aux  couvents ,  leur  nombre  est  conaidé-? 
rable  :  c'est  en  effet  dans  cette  grande  cité  que  se  sont 
donné  reudez-vous  les  mille  et  une  congrégations  monas-? 
tiques ,  avec  leurs  préjugés,  leur  fanatisme,  leur  fainéan- 
tise et  leurs  costumes  aussi  variés  que  bizarres. 

De  tous  les  temples  élevés  à  la  gloire  de  Dieu ,  dans  la 
ciudad  de  los  reyes ,  ceux  qui  méritent  le  plus  les  regards 
du  voyageur,  sont  la  cathédrale  et  l'église  de  Saint-Domini- 
que. A  l'extérieur,  ces  édifices  ne  s'éloignent  point  du  sys- 
tème de  construction  adopté  dans  le  pays  :  leurs  murailles 
sont  en  briques,  revêtues  de  plâtre  et  peintes  à  l'huile  :  leurs 
clochers,  appuyés  sur  des  bambous,  sont  mobiles  et  ne  re- 
doutent point  les  effets  des  tremblements  de  terre  si  fréquents 
dans  cette  partie  de  l'Amérique*  Mais  en  pénétrant  dans  le 
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sanctuaire ,  l'œil  d'un  étranf^er  ne  peut  être  qu'ébloui  par  la 
profusion  des  ornements  qui  surchargent  les  autels.  Ce  ne 
sont  que  ciselures ,  que  dorures  ,  que  pierres  précieuses  en- 
cbAssées  sur  les  colonnades,  sur  les  chapiteaux.  Partout  l'or  et 
l'argent  étincellent ,  mais  le  bizarre  et  l'absurde  se  sont  char- 
gés de  répartir  ces  métaux.  Des  statues  de  saints  occupent  des 
niches  çà  et  là.  Le  ciseau  grossier  qui  leur  donna  le  jour» 
n'a  point  accordé  à  ces  images  le  prestige  des  beaux-arts  :  ne 
pouvant  les  faire  belles ,  on  les  a  faites  riches ,  car  la  plupart 
d'entre  elles  valent  des  sommes  considérables.  J'ai  vu  dans  les 
églises  de  la  Merci ,  de  la  Magdelaine  et  des  Augustins ,  des 
saints  en  argent  dont  les  manteaux  étaient  d'or  ;  les  colonnes 
soutenant  les  autels  garnies  de  plaques  d'argent  y  et  ce- 
lui de  Notre^Dame-du-Rosaire ,  ciselé  en  or  et  enrichi  de 
pierres  précieuses!  Lès  balustrades,  les  chaires  étincellent 
lorsque  les  cierges  projettent  sur  elles  leur  pâle  et  faible  lu<^ 
mière  ;  c'est  un  éblouissement  que  de  fixer  le  ministre  qui 
officie  au  milieu  de  cette  pompe  et  de  ce  luxe  !  Que  de  Péru- 
viens ont  dû  périr  dans  les  profondeurs  insalubres  des 
mines ,  pour  arracher  à  la  terre  ces  richesses  si  orgueilleuse- 
ment prodiguées  sur  les  autels  d'un  Dieu  clément»  miséri- 
cordieux ,  né  dans  une  é  table  ! 

Quoique  submergée  de  toute  part  par  un  fanatisme  qui 
ne  pardonne  point ,  la  nouvelle  république  pressée  de  besoins  » 
essaya  de  donner  aux  apôtres  des  vêtements  plus  modestes. 
Les  Espagnols ,  possesseurs  des  mines ,  forcèrent  les  insurgés 
réduits  à  leur  courage  et  privés  du  nerf  de  la  guerre ,  à  re- 
courir dans  le  premier  moment  de  leur  indépendance  à  ces 
ressources  inespérées.  On  retira  en  effet  plus  de  trois  mil- 
lions de  quelques  chapelles  ;  mais  les  moines  crièrent  si  haut 
et  avec  tant  de  puissance  ,  le  scandale  des  fidèles  fut  si  grand , 
qu'il  fallut  bien  vite  renoncer  à  ce  genre  lucratif  d'exploita- 
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tion.  D  après  un  adage  bien  connu ,  Téglise  reçoit  volontiers  , 
mais  ne  rend  rien  ;  aussi  un  moine  qui  m'accompagnait  dans 
celte  visi  te ,  ne  tarissai  l  point  en  malédictions  sur  ces  patriotes 
infâmes  ,  violateurs  des  saintes  images,  qu'ils  avaient  appli- 
quées aux  besoins  d'une  république  impie  ,  maudite ,  me  di- 
sait-il ,  de  tout  ce  qui  a  un  cœur  d'homme  ;  et  de  moine ,  sur- 
tout ,  ajoutai-je  entre  les  dents.  On  travaillait  à  réparer  une 
de  ces  chapelles  transformées  en  pièces  monnayées.  Un  artiste 
français ,  récemment  arrivé  dans  le  pays ,  était  chargé  de  la 
restauration,  et  le  bon  goût  et  la  simplicité  de  ses  orne- 
ments contrastaient  d'une  manière  fort  remarquable  avec  la 
profusion  et  la  bizarrerie  de  ceux  des  autels  environnants. 
Des  petits  oiseaux  en  vie  renfermés  dans  des  cages,  sont 
assez  communément  suspendus  aux  piliers  du  mattre-autel, 
et  les  images  delà  Vierge  sont  toutes  vêtues  de  robes  de  soie 
et  d'oripeaux,  avec  de  larges  paniers.  Enfin,  j'en  vis  une 
avec  une  perruque  poudrée  à  blanc ,  et  dont  le  chignon  ample 
et  bien  fourni  sortait  sous  un  large  bonnet  de  tulle  :  com- 
ment un  esprit  vraiment  religieux  pourrait-il  s'astreindre  a 
prier  une  telle  patronc ,  sans  s'offenser  de  la  momerie  de  ceux 

qui  l'affublèrent  avec  tant  d'extravagance  ! 

Bien  que  bâtis  avec  du  canasta  ou  tiges  de  bambous  ,  les 
rochers  des  églises  sont  élevés  et  surchargés  de  cloches.  Le 
plâtre  qui  forme  à  leur  surface  une  couche  épaisse,  gît  en 
abondance  dans  les  vallées  des  Cordilières  :  excellent  par  sa 
ténacité  et  le  liant  de  ses  molécules ,  il  reçoit  facilement  les 
moulures  et  les  impressions  qu'on  lui  donne  pour  simuler 
les  corniches  et  les  ressauts  des  pierres  taillées.  En  gravissant 
dans  ces  clochers ,  on  le  sent  vaciller  sous  les  pieds.  Ce  phé- 
nomène est  bien  plus  sensible  lorsque  les  cloches  sont  mises 
en  branle ,  et  Ton  conçoit  que  ce  genre  de  construction ,  qui 
leur  permet  de  suivre  les  oscillations  du  sol ,  est  d'un  avan- 
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t«')gc  inappréciable  lors  des  tremblements  de  terre,  si  fré- 
qnents  au  Pérou ,  et  qui  tant  de  fois  ravaudèrent  Lima  d'une 
manière  si  désastreuse ,  notamment  en  1678  et  1682  ^ 

Les  mœurs  et  les  usages  d'un  pays  à  quatre  mille  lieues 
de  la  France ,  modifiés  par  Tiniluence  d'un  climat  brûlant , 
par  l'ignorance  et  le  fanatisme,  et  surtout  par  l'abondance 
d'un  métal  avec  lequel  on  se  procure  toutes  les  jouissances  de 
la  vie,  doivent  naturellement  être  en  opposition  avec  nos 
idées.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  guerres  civiles  qui  ont  long* 
temps  ravagé  le  Pérou ,  et  Ton  concevra  aisément  que  le  ta- 
bleau que  je  trace ,  loin  d'être  exagéré ,  est  encore  au-dessous 
de  l'exacte  vérité. 

La  population  est  évaluée  à  70,000  liabitants.  Sur  ce  nombre 
on  compte  8,000  moines  répartis  en  quinze  monastères.  Les 
femmes  occupe»  t  dix-neuf  couvents ,  et  les  pauvres  liui  t  bôpi* 
taux;  dans  toutes  les  rues,  en  effet,  on  ne  voit  qu habits 
monastiques  de  toutes  couleurs  ;  et  ce  qui  me  parut  le  plus 
singulier,  fut  de  voir  des  nègres  sous  le  froc  coiffés  a  la  Ba- 
sile; on  les  appelle  vulgairement  dans  le  pays  :  las  hurws, 
les  ânes.  La  plus  grande  liberté  règne  dans  les  couvents  ,  où 
les  femmes  peuvent  aller  visiter  les  moines  s<'ins  que  cela  tire 
à  conséquence.  Ces  asiles  de  la  fainéantise  sont  vastes ,  spa- 
cieux et  ornés  de  beaux  jardins  ;  la  salle  de  réception  est  or- 
dinairement décorée  de  peintures,  qui  ne  brillent  point  par 
l'exécution,  mais  dont  le  sujet,  quoique  tiré  de  rÉcriture* 
Sainte ,  est  souvent  revêtu  de  formes  grotesques.  Je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  rappeler  une  fresque  occupant  tout  un 
côté  de  muraille  de  la  salle  d'entrée  du  couvent  de  la  Merci. 
Le  pein  tre  avai  t  représenté  un  grand  arbre ,  et  chaque  branche 
des  rameaux  était  terminée  par  la  tête  d'un  frère,  qui  res- 


1  Les  pins  célèbres  tremblements  de  (erre  par  les  ravages  qu'ils  ont 
occasionnes,  sont  ceux  de  i586,  i63o,  i^^;,  171^  et  180G. 
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semblait  a  une  grosse  pomme  barbouiQée  de  rouge.  L'exécu- 
tion de  cette  peinture  était  si  singulière,  qu'un  peintre 
payé  pour  faire  la  caricature  de  Tordre  n'aurait  pu  mieux 
réussir. 

La  dissolution  la  plus  grande  règne  dans  les  mœurs  des 
habitants  de  Lima  ;  une  température  chaude  ,  l'oisiveté  des 
grandes  villes ,  une  éducation  fort  négligée ,  invitent  sans 
doute  à  satisfaire  des  penchants  que  tout  le  monde  partage , 
et  que  l'opinion  publique,  par  conséquent,  ne  redresse  pas. 
Aussi  parmi  les  personnes  les  plus  riches  compte-t-on  peu 
de  mariages  légaux ,  et  encore  ceux-ci  sont-ils  le  résultat  de 
l'intérêt  ou  du  calcul  qui  tend  à  raccommoder  deux  familles 
brouillées  ou  à  réunir  leurs  fortunes.  Les  moines  ne  se  don- 
nent pas  même  la  peine  de  cacher  leurs  dérèglements;  beau- 
coup ont  des  enfants  naturels  qu'ils  élèvent  dans  leurs  cou- 
vents ,  sans  que  personne  s'avise  d'en  gloser.  Les  visages  les 
plus  pudiques  chez  les  femmes  ne  sont  pas  le  signe  le  plus 
infaillible  de  la  sagesse  ;  revêtues  du  saya  et  de  la  mantille , 
et  ne  laissant  entrevoir  de  leurs  visages ,  que  l'angle  de  l'œil , 
elles  peuvent  faire  impunément  sous  ce  domino  ce  qui  leur 
platt. 

Les  femmes  du  peuple  ne  donnent  aucun  frein  à  leurs  pas* 
sions  ;  on  les  voit  se  baigner  parmi  les  hommes ,  les  agacer 
par  les  gestes  les  moins  équivoques ,  et  prouver  par  toutes 
leurs  actions  que  la  pudeur  est  une  vertu  qui  n'a  pas  doublé 
le  cap  Horn.  Chez  elle  ce  dérèglement  n'a  rien  qui  puisse 
étonner  :  le  sang  africain  mélangé  au  sang  américain  et  au 
sang  européen  qui  coule  dans  leurs  veines,  ne  rend  que 
très-naturelles  les  ardentes  passions  qui  les  animent.  Les 
femmes  de  la  classe  riche  aiment  la  toilette  et  le  jeu  ;  on  con- 
çoit que  les  plus  grandes  fortunes  ne  peuvent  résister  a  deux 
adversaires  aussi  redoutables. 

Les  réunions  pour  le  plaisir  de  danser  ou  de  se  livrer  aux 
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charnies  de  la  conversation  sont  inconnues  ;  celles  de  Lima 
sont  entièrement  consacrées  au  jeu,  et  la  première  édu- 
cation des  demoiselles  avant  leur  entrée  dans  lemoQde  ,  est 
la  connaissance  des  cartes  et  le  mécanisme  ;  elles  y  sont  bicQ- 
tôt  habiles ,  et  Ton  ne  peut ,  sous  ce  rapport ,  que  louer  leum 
heureuses  dispositions.  J'ai  vu  des  demoiselles  à  peine  &gées 
de  dix  à  douze  ans  jouer  sous  les  yeux  de  leurs  mères  à  la 
plus  forte  carte,  et  jamais  moins  de  plusieurs  onces  d'or; 
aussi,  n'était-ce  qu'avec  un  grand  dédain  qu'on  voulait  bien , 
en  nous  honorant  d'une  partie ,  couvrir  notre  enjeu ,  à  nous 
officiers  de  la  France ,  n'ayant  reçu  à  notre  départ  d'Europe 
que  quelques  mois  d'appointements,  et  qui  osions,  plutôt 
par  vanité  nationale  que  par  tout  autre  sentiment ,  risquer 
une  pièce  d'or,  dont  la  perte  ne  pouvait  avoir  qu'une  in- 
fluence fâcheuse  pour  nous,  qui  étions  destinés  à  ne  pas  re- 
voir notre  patrie  de  longtemps. 

L'amour  au  Pérou  est  enfant  de  l'aveugle  Plutus,  il  ne 
connaît  que  le  langage  sterling.  Le  tarif  des  tapadas  les 
plus  à  la  mode  et  qui  appartiennent  aux  meilleures  familles 
est  publiquement  connu.  Mais  après  avoir  ruiné  sa  bourse , 
on  s'aperçoit  encore  de  la  ruine  du  bien  le  plus  précieux  de 
l'homme ,  la  santé;  car  on  ne  cite  pas,  dans  tout  Lima,  cent 
dames  qui  soient  exemptes  d'une  maladie  que  la  chaleur  du 
climat  rend  très-bénigne ,  et  dont  elles  s'informent  entr'elles 
sous  le  nom  de  fuentes ,  avec  la  même  sollicitude  qu'on 
demande  en  France  des  nouvelles  d'un  rhume. 

Les  femmes ,  dans  leur  intérieur,  sont  vêtues  à  Teuro- 
péenne ,  avec  beaucoup  de  recherche  et  même  de  goût  ;  leur 
sein  est  généralement  découvert;  mais  les  attraits  les  plus 
puissants  ,  surtout  aux  yeux  des  Espagnols  d'origine,  sont 
leurs  pieds,  qui  sont  d'une  petitesse  et  d'une  délicatesse  re- 
marquables. Pour  jouir  de  la  promenade ,  elles  prennent  le 
vêtement  de  tapadas  ^  costume  inventé  probablement  par 
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des  moines  ou  par  le  démon  de  la  tentation  pour  voiler  à 
tous  les  yeux  les  démarches  les  plus  équivoques.  Quelques 
voyageurs  ont  déjà  parlé  de  ce  costume  :  il  consiste  en  une 
jupe  collante  nommée  saya  y  mante ,  faite  avec  beaucoup 
d'art  et  en  entier  formée  de  plis  serrés  qui  en  pressant  le 
corps  en  dessinent  les  formes  plus  nettement  encore  que  les 
draperies  mouillées  des  sculpteurs.  Ce  saya  est  fabriqué  avec 
un  mébnge  de  soie  et  de  laine  très-fines  de  Guanaco  ;  elles 
sont  toutes  de  couleur  noire  ou  marron  et  plus  rarement  de 
couleur  verte.  La  mantille  s'attache  au  milieu  du  corps, 
s'élève  sur  la  tête  qu'elle  enveloppe ,  et  retombe  sur  la  face 
qu'elle  cache  ;  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  en  retiennent 
les  bords  et  ne  laissent  passer  qu'un  faible  jour  à  travers 
lequel  leur  long  œil  noir  se  dirige  à  volonté  et  peut  parler 
sans  crainte.  Cette  mantille  est  en  soie  noire  et  quelques 
jeunes  femmes  moins  revéches  en  apparence  la  conservent , 
mais  avec  le  visage  découvert.  Chaque  soir,  sur  les  portâtes 
de  l'ancienne  place  royale,  les  tapadas  à  la  mode  vont  étaler 
leurs  formes  voluptueuses,  et  presque  toutes  les  dames  de 
Lima ,  jeunes  et  jolies ,  ne  sortent  jamais  sans  ce  costume  si 
favorable  aux  amours. 

La  masse  de  la  population  du  Pérou  est  noire  et  les  métis 
de  toutes  sortes  y  sont  également  très^nombreux.  Les  nègres 
transportés  de  la  côte  d'Afrique  ou  nés  dans  le  pays  et  suc  - 
cessivement  libérés,  y  ont  pris  rang  de  citoyen;  ce  sont  en 
général  les  cultivateurs  des  terres;  ils  forment  la  principale 
force  du  parti  indépendant  par  la  haine  qu'ils  portent  au  gou- 
vernement d'Espagne.  Cette  population  a  une  grande  aversion 
pour  les  Anglais  y  et  souvent  nous  avons  été  insultés  par  la 
populace  qui  nous  prenait  pour  des  officiers  de  cette  nation , 
vêtus  en  bourgeois.  Un  lieutenant  de  la  frégade  X Aurore  ^ 
commandée  par  le  commodore  Prescot ,  fut  grièvement  mal- 
traite sur  la  roule  de  Lima  quoiqu'il  fut  en  uniforme.  La 
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similitude  de  croyance  religieuse  les  dispose  davantage  en 
Qotre  faveur, 

La  coiilqre  de  femmes  métises  consiste  en  un  chapeau  rond 
pareil  à  celui  des  hommes,  et  le  plus  ordinairement  de  feutre 
blanc,  de  cuir  bouilli  ou  de  pailla,  dont  la  taille  est  démesu* 
rémeot  grande,  et  qui  pourrait  aisément  servir  de  parasol. 
Les  hommes  ont  pour  culotte  le  macum  y  qui  est  ouvert  le  loog 
4es  cuisses  et  qui  ne  sert  guère  à  abriter  cette  partie;  le  reste  de 
leur  ajustement  n'a  rien  de  particulier.  Hommes  et  femmes 
ont  constamment  le  cigarette  à  la  bouche ,  et  les  dames  de 
bon  ton  suivent  également  cet  usage  :  tous  indistinctement 
portent  suspendues  au  cou  des  amulettes  de  toutes  sortes. 

Les  indigènes  ou  descendants  des  Péruviens  portent  le  nom 
de  Scholos;  leur  face  est  cuivrée,  mais  leur  race  est  loin  d'être 
pure.  Dans  le  tombeau  des  anciens  Incas ,  que  l'on  rencontre 
communément  aux  alentours  de  Lima,  on  trouve  des  poteries 
en  terre  rouge  ornées  de  dessins  curieux  et  bizarres ,  qui 
prouvent  les  progrès  que  ces  peuples  avaient  faits  dans  lart 
céramique. 

L'exercice  de  la  médecine  est  dans  un  discrédit  complet 
au  Pérou.  Les  médecins  qui  s'expatrient  d'Europe  dans  le 
but  d'exercer  leur  art  à  Lima,  ont  été  obligés  de  se  livrer 
ù  diverses  occupations  étrangères  à  leur  étude ,  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence.  Des  nègres  d'une  ignorance 
profonde  sont  en  possession  d'appliquer  les  remèdes  empi- 
riques dont  le  préjugé  a  armé  leurs  mains;  de  stupides  bar- 
biers dont  les  enseignes  sont  couvertes  de  lancettes  et  de 
dents ,  pratiquent  la  chirurgie  et  l'art  de  dentiste.  Quelques 
pharmacopes  boutiquiers,  en  vendant  une  drogue,  ensei- 
gnent ses  propriétés  et  la  manière  de  l'administrer.  £n  un 
mot ,  l'art  le  plus  dangereux  qui  existe  lorsqull  n'est  pas 
exercé  par  des  hommes  instruits  et  probes^  l'art  le  plus  ho- 
norable pour  ceux  qui  s'y  consacrent  par  de  longues  études 
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et  par  le  désintéressement,  tombé  aux  mains  d'une  tourbe 
avilie  »  est ,  à  Lima ,  regardé  comme  une  profession  dégra- 
dante ,  que  ne  saurait  embrasser  un  homme  bien  élevé. 
Quelle  ignorance  et  quels  préjugés  ! 

Quoique  nous  n'ayons  séjourné  que  peu  de  jours  à  Lima ,  il 
arriva  cependant  à  deux  officiers  une  aventure  qui  ne  fut  que 
plaisante ,  bien  que ,  dans  ses  débuts ,  elle  menaça  d'être  fâ- 
cheuse. M.  d'Urville ,  deuxième  capitaine  de  la  Coquille ,  et 
passionne  pour  la  botanique,  sur  laquelle  il  a  d'ailleurs  publié 
des  travaux  bien  connus ,  partit  du  bord  avec  M.  Bérard  » 
pour  visiter  les  montagnes  qui  enveloppent  Lina.  Ces  mes- 
sieurs gravissaient  péniblement ,  vers  le  milieu  du  jour,  par 
une  chaleur  énorme ,  les  flancs  rocailleux  appelés  du  mont 
San-Christobal ,  et  M.  d'Urville  ramassait  des  plantes, 
tandis  que  M.  Bérard  tirait  sur  des  oiseaux  qu'il  destinait 
a  nos  collections.  Quelques  créoles,  en  les  apercevant,  et 
l'esprit  sans  cesse  préoccupé  d'Espngnols  prêts  à  fondre  sur 
eux,  sonnèrent  l'alarme,  en  répandant  partout  qu'on  avait 
vu  deux  espions  cherchant  à  fuir  à  travers  les  montagnes. 
D'un  poste  de  gardes  nationaux ,  on  expédia  a  leur  poursuite 
un  piquet  de  paysans  à  cheval ,  commandé  par  un  lieutenant , 
qui  sans  explication  voulait  foire  feu.  Ce  fut  avec  bien  de 
la  peine  que  roflîcier  parvint  à  calmer  le  zèle  bouillant  de 
la  milice,  en  la  tranquillisant  sur  le  peu  de  résistance  que 
devaient  offrir  deux  hommes.  Mais  fier  de  sa  capture ,  et 
n'écoutant  ni  explications  ,  et  ne  voulant  pas  même  voir  le 
sauf-conduit  que  leur  avait  délivré  l'autorité  miliUiire  du 
fort  de  Callao,  MM.  d'Urville  et  Bérard  furent  mis  en  croupe 
derrière  un  cavalier ,  et  conduits  au  grand  galop  dans  la  ville 
de  Lima.  Ils  firent  ainsi  près  d'une  lieue  dans  la  position  la 
plus  détesbbic  sur  de  maigres  haridelles ,  pour  être  jetés 
tout  meurtris  dans  la  prison  de  la  ville.  Les  cavaliers  qui 
conduisaient  ces  messieurs  cherchaient  à  s'emparer  de  leur 
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argent  cl  de  leurs  montres;  et  ce  ne  fut  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés  que  lofficier  leur  fit  restituer  les  objets.  Lui-même 
conservait  soigneusement  le  fusil  à  deux  coups  de  M.  Bérard 
qu'il  espérait  sans  aucun  doute  s'approprier  par  droit  de  con- 
quête. Relâchés  quelques  heures  après  par  ordre  du  général 
commandant  la  force  armée  de  Lima ,  l'officier  expéditionnaire 
se  refusait  encore  à  croire  ces  messieurs  Français^  et  avec  leur 
liberté  s  évanouirent  ses  châteaux  en  Espagne ,  car  le  pauvre 
homme ,  tout  fier  d'avoir  bien  mérité  de  la  patrie ,  avait  déjà 
sollicité  une  augmentation  de  grade  ! 

Lima  est  d«ins  la  position  la  plus  heureuse  pour  être  le 
centre  du  commerce  de  toute  l'Amérique  méridionale.  A  l'aide 
de  Callao ,  elle  a  des  débouchés  et  de  faciles  communications 
avec  tous  les  ports  de  la  mer  du  Sud ,  depuis  le  Chili  jusqu'à 
la  Californie  ;  et  dans  l'intérieur,  elle  alimente  le  haut  Pérou , 
le  Tucuman,  la  Plata ,  la  Colombie.  Les  Européens  y  affluent 
avec  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie  de  l'Ancien-Monde. 
Mais  pendant  notre  séjour,  les  négociants  éprouvaient  les 
plus  grandes  difficultés  à  se  procurer  des  cargaisons  de  re- 
tour, et  se  trouvaient  réduits  à  exporter  les  piastres  qu'ils 
avaient  pu  obtenir.  D*un  autre  côté,  la  pénurie  d argent 
travaillait  les  affaires ,  et  le  gouvernement  s'était  vu  con- 
traint de  mettre  en  circulation  un  papier-monnaie  frappé 
de  non-valeur  dès  son  apparition  parles  commerçants  étran- 
gers. Une  mesure  encore  plus  désastreuse  pour  la  confiance 
avait  été  prise ,  et  des  pièces  de  cuivre  d^une  valeur  réelle 
d'un  sol ,  ciyant  un  cours  fixé  et  légal  de  25  sols ,  n'avaient  pas 
peu  contribué  h  frapper  de  mort  toutes  les  transactions.  Qui 
aurait  supposé  que  le  Pérou  d'où  sont  sorties ,  pendant  tant 
d'années,  de  si  nombreuses  masses  de  numéraire,  se  trou- 
verait dans  la  dure  nécessité  de  mettre  pour  Ja  première  fois 
en  circulation  des  pièces  de  cuivre  représentant  une  valeur 
fictive?  Les  armateurs  de  Bordeaux  durent  à  cette  époque 
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faire  des  pertes  assez  considérables ,  d'autant  plus  que  les 
intermedios  leur  étaient  fermés  par  un  blocus  sévère  :  les 
Espagnols  tenaient  encore  à  cette  époque  Pisco  Arèquipd 
et  jirica.  Les  premiers  billets  de  la  banque  de  Lima  pa- 
rurent en  1821,  et  c'est  en  1822  qu'on  frappa  des  pesos  ^ 
avec  les  emblèmes  de  la  république. 

Le  Pérou  a  été  la  dernière  vice-royauté  d'où  furent  cbassés 
les  Espagnols  ^  De  grandes  vicissitudes  marquèrent  les  bos- 
tilités  des  partis  royalistes  et  républicains;  et  les  revers 
comme  les  succès  passèrent  successivement  d'un  camp  dans 
l'autre  :  la  cause  de  l'indépendance  triompha  enfin ,  et  la 
couronne  d'Espagne  vit  s'évanouir,  sans  espoir,  son  autorité 
sur  cette  riche  Amérique  qu'elle  avait  conquise  au  prix  de 
tant  de  massacres ,  et  avec  un  héroïsme  terni  par  le  fana* 
tisme  le  plus  cruel.  C'est  à  sa  position  que  l'Espagne  a  dû 
l'immense  prépondérance  dont  elle  a  joui  dans  le  monde,  et 
son  influence  dans  les  affaires  de  l'Europe  ;  mais  c'est  aussi 
à  ses  conquêtes  qu'elle  a  du  cet  or  qui  a  détruit  son  indus- 
trie ,  amolli  son  génie ,  et  rivé  les  chaînes  que  lui  forgea  avec 
art  un  clergé  envahisseur  et  ennemi  des  lumières. 

Lors  de  mon  passage  à  Lima ,  les  républicains  essayaient 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  jusqu'à  ce  jour  gaspil- 
lées sans  pudeur.  La  junte  administrative  composée  de  trois 
membres  ,  et  les  députés  des  provinces  assemblés  pour  pro- 
mulguer les  lois,  se  trouvaient  accusés  de  faiblesse,  de 
lâcheté  et  même  de  trahison  par  le  peuple ,  suite  naturelle 
de  la  défaite  des  troupes  de  la  république  par  les  Espagnols , 
à  la  bataille  de  Moquiya.  Cusco  était  encore  au  pouvoir  de 
l'ancien  vice-roi  de  Lacerda,  et  Cantasac,  général  actif ,  réta- 


1  De  Francisco  Pizarre  son  fondatenr,  en  1 534,  jusqu'à  don  José  de 
la  Serna ,  le  dernier  gouverneur  espagnol,  chasse  en  i8ai  ,  on  compte 
quarante-trois  Vice- rois. 
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Glissait  par  son  courage  et  sa  ténacité  les  affaires  des  royalistes. 
La  bataille  de  Moquiya  décourageait  les  indépendants  par 
la  perte  qu'ils  avaient  faite  des  plus  braves  de  leurs  soldats , 
qu'on  évaluait  à  2,500  hommes  tués,  quantité  énorme  rela- 
tivemement  au  nombre  des  belligérants ,  et  les  régiments  de 
Buenos*  Ayres,  venus  à  travers  les  Gordilières  au  secours 
des  Péruviens,  avaient  à  eux  seuls  perdu  plus  de  quarante 
officiers.  Comme  il  est  assez  ordinaire  dans  les  guerres  de 
partis ,  les  vaincus  rejetèrent  la  faute  sur  les  défections  et 
les  trahisons  :  aussi  Tarmée  républicaine  »  mécontente  de  la 
junte,  ne  balança  pas  à  méconnaître  son  existence  légale, 
en  faisant  demander  impérieusement  la  nomination  d'un 
dictateur  qu'elle  désignait.  Le  peuple,  rempli  d'espérance 
pour  l'avenir,  adopta  cette  ouverture  avec  ardeur,  et  rassem- 
blée des  députés  se  vit  forcée  d'accueillir  la  nomination  du 
colonel  Riva-Aguero ,  comme  chef  de  la  république.  La  déli- 
bération des  mandataires  du  peuple  fut  violentée  par  l'opi- 
nion publique  ,  et  cependant  ceux  qui  prirent  la  parol«, 
terminèrent  dans  de  longs  discours  par  crier  au  danger  im-* 
minent  de  la  patrie  ,  et  par  voter  en  faveur  du  nouvel  élu , 
comme  d'un  sauveur  envoyé  par  le  ciel.  Je  ne  pus  m'empè- 
cher  de  sourire  de  pitié ,  lorsque  j'entendis  le  président  de 
la  junte  dissoute  adresser  ces  mots  à  la  chambre  :  «  On  m'eût 
»  plutôt  arraché  sans  %fie  de  mon  fauteuil  que  d'auoir  sanc" 
»  tionné  de  mon  v^ote  la  nomination  du  dictateur ,  si  elle 
»  eût  été  illégale.  »  Etrange  contradiction ,  car  en  ce  mo- 
ment ces  cris  furibonds  retentissaient  sur  la  place  :  A  bas  la 
junte  !  v^ii^e  fiis^a-Aguero  !  et  près  de  moi ,  un  homme  du 
peuple  f  de  la  pTus  mauvaise  mine  ,  ébranlait  les  voûtes  de 
la  salle  en  poussant  ce  même  cri  avec  une  fureur  inouie  et 
les  gestes  les  plus  menaçants  !  Le  petit  nombre  de  vrais  pa- 
triotes n'était  point  dupe  de  cette  comédie ,  jouée  par  un 
homme  obscur  ,  mais  riche,  sans  actions  qui  puissent  lere«^ 
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comDiander ,  snns  mérilc  intrinsèque^  ambitieux  subalterne  , 
qui  depuis  trois  années  suivait  avec  persévérance  un  plan  de 
corruption,  calomniant  les  actes  des  députés,  semant  les 
promesses  et  l'argent  h  propos  ;  en  un  mot ,  préparant  avec 
maturité  ses  objets  d'élévation.  Telle  était  Topinion  de  quel- 
ques personnes  sensées  et  instruites  ;  et  Fadministration  ri- 
dicule et  absurde  de  Ri  va-Aguerro  n'a  pas  tardé  à  justifier  le 
Jugement  qu'elles  en  avaient  porté. 

Je  me  trouvais  à  Lima  le  1'''  mars  1823  ,  lorsque  le  nou- 
vel élu  de  l'armée  se  présenta  au  peuple  ,  en  parcourant 
la  ville,  suivi  d'un  brillant  état-major.  Peu  d  acclamations 
l'accueillirent  a  son  passage.  Deux  ou  trois  soldats  sortis  de 
Thôtel du  gouvernement ,  suivis  de  quelques  négrillons,  en* 
filèrent  les  principales  rues  en  criant  :  pl^fc  le  dictateur  !  et 
en  lançant  quelques  pétards.  Ce  furent  là  tous  les  frais  de 
l'allégresse  publique.  Le  soir ,  par  ordre  ,  les  maisons  furent 
illuminées.  Pendant  plusieurs  jours  ,  les  feuilles  publiques 
furent  remplies  de  morceaux  de  prose  et  de  vers  h  la  louange 
da  héros  américain  ^  suivant  une  expression  trop  répétée 
dans  tous  les  articles ,  pour  qu'elle  n'ait  pas  été  ordonnée , 
et  jelus  même  un  long  discours  rimé  en  l'honneur  de  Riva- 
Aguero,  sorti  delà  plume  d'un  prêtre,  qui  finissait  par  ces 
mots  fort  remarquables,  sans  doute  par  leur  naïve  intolé- 
rance :  Fleurissent  les  catholiques  et  meurent  tes  protes^ 
tants  !  !  ! 

Dès  son  avènement  au  pouvoir  ,  Riva-Aguerro  s'empressa 
d'envoyer  un  émissaire  auprès  du  général  Freyre  ,  au  Chili , 
réclamer  son  assistance:  et  il  dépécha  dans  le  même  but 
uu  député  à  (fuayaquil,  près  de  Bolivar,  afin  qu'il  pût  voler 
rapidement  au  secours  des  Péruviens.  Bolivar  alors  n'était 
point  aimé  des  habitants  de  Lima  :  ils  lui  supposaient  des 
vues  intéressées  et  ambitieuses  et  calomniaient  ses  inten- 
tions. Un  négociant  de  Lima  proféra  même  devant  moi  ces 
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mots  remarquables.  «  Jusqu'à  ce  jour  ou  a  refusé  les  secours 
»  intéressés  de  Bolivar,  mais  nous  sommes  réduits  aujour* 
»  d'hui  ù  choisir  de  deux  maux  le  moindre ,  et  certes  notre 
»  allié  de  Colombie  nous  dévalisera  de  meilleure  grâce  que 
n  nos  amis  les  Espagnols.  »  Bolivar  n  a  point  justifié  ces  ini- 
ques suppositions.  Cet  homme  pour  lequel  la  postérité  ré- 
serve sans  doute  le  nom  de  grand  citoyen  ^ ,  ou  qu'elle  flé- 
trira peut-être  du  titre  de  despote ,  laissa  Lima  après  Tavoir 
pacifiée ,  avec  un  noble  désintéressement.  Lord  Cochrane , 
dégoûté  de  la  turbulence  de  ces  ignorants  républicains,  et 
de  la  versatilité  de  leur  gouvernement,  avait  abandonné 
tout  récemment  le  service  des  indépendants  et  s'était  rendu 
au  Brésil ,  où  l'empereur  lui  avait  fait  offrir  un  grade  élevé 
dans  la  marine  impériale.  Les  Péruviens ,  jaloux  et  envieux 
par  nature ,  exaspérés  d'ailleurs  par  un  état  permanent  de 
révolution ,  laccusaient  de  toutes  sortes  de  dilapidations  : 
il  leur  avait  emporté,  disaient-ils,  trois  millions  de  piastres , 
avait  pillé  les  villes  prises;  en  un  mot,  la  vindicte  publique 
semblait  le  poursuivre  pour  outrager  ses  services.  Quelques 
Anglaisa  la  solde  des  indépendants  partageaient  aussi  cette 
manière  devoir,  car  le  capitaine  de  vaisseau  Esmonday , 
commandant  la  frégate  la  Prueba  ,  interpellé  par  un  de  nos 
officiers  en  présence  de  notre  état-major,  sur  les  motifs  pré- 
sumés du  départ  de  lord  Cochrane ,  d'un  pays  qui  était  pour 
lui  une  patrie  «idoptive,  répondit  gravement  en  espagnol 
que  je  traduis  mot-à-mot  :  G  est  parce  que  le  Brésil  est  plus 
métallique!  L ancien  directeur  Saint-Martin,  depuis  quel- 
que temps  retiré  des  aflkires  politiques ,  vivait  complète- 
ment ignoré,  et  cependant  tous  les  journaux  des  premières 
époques  de  la  guerre,  lui  avaient  consacré  leurs  colonnes 

I  Ceci  est  écrit  en  1820.  La  mort  de  Bolivar  lègae  à  la  postérité  la 
gloire  sans  tache  de  ce  AVashington  de  rAmêririue  du  Sud« 
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louangeuses  ;  des  cantates  d'un  patriotisme  ardent  célébraient 
les  hauts  faits  de  ce  général ,  et  des  médailles  frappées  en 
son  honneur  rappelaient  que  la  pairie  lui  devait  son  indé- 
pendance. L'une  des  médailles  du  temps ,  que  je  possède , 
représente  le  soleil,  emblème  du  Pérou,  avec  ces  mots: 
Lima  libre  jure  son  indépendance ,  1821.  £t  sur  le  revers 
couronné  de  laurier,  ceux-ci  :  Par  la  protection  de  l'armée 
libératrice ,  commandée  par  Saint- Martin.  Que  le  plus  ma* 
gique  des  orateurs  avait  raison  de  dire  que  dans  les  révolu- 
tions il  n'y  a  qu'un  pas  du  Gapitole  à  la  roche  Tarpéienne  !  !  ! 
Bien  que  la  population  du  Pérou  soit  considérable,  le 
zèle  pour  la  défense  commune  n'a  jamais  été  assez  vif  pour 
recruter  une  armée  en  proportion  avec  le  nombre  des  habi- 
tants en  âge  de  porter  les  armes.  Six  mille  hommes  sont  au 
plus  tout  ce  qu'on  peut  rallier  sons  les  drapeaux,  et  jamais 
cet  état  n'eût  secoué  le  joug  des  Espagnols  sans  les  secours 
employés  par  la  république  argentine.  Les  régiments  de  Bue- 
nos^Ayres ,  aguerris  et  discipUnés^  commandés  d'ailleurs  par 
d'habiles  officiers ,  eurent  en  eifet  tout  le  mérite  des  succès 
que  remporta  la  cause  de  l'indépendance ,  et  toutes  les  bou- 
ches ne  tarissaient  point  alors  sur  les  hauts  faits  d'un  colonel 
de  vingt-quatre  ans,  nommé  don  Juan  Lavalle,  surnommé  l'An- 
nibal  d'Amérique.  La  chute  de  l'empire  français,  et  le  licencie- 
ment des  officiers  de  cette  vieille  armée  qui  traversa  tant  de 
fois  les  armes  à  la  main  l'Europe  dans  tous  les  sens ,  amena 
l'émigration  d'un  certain  nombre  de  braves,  dont  l'expé- 
rience ne  contribua  pas  peu  à  faire  pencher  la  fortune  du 
côté  des  républicains.  Dans  le  nombre  de  ceux  dont  les 
noms  se  trouvent  consignés  dans  mon  journal ,  je  citerai  le 
colonel  de  Brançay  ;  les  chefs  d'escadron  RoUet  et  Bruix^  et 
M.  Bouchard ,  ancien  lieutenant  de  vaisseau  ,  qui ,  par  une 
croisière  hardie  dans  les  Philippines }  fit  un  tort  considérable 
aux  vaisseaux  espagnols* 
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Au  moment  où  j'allais  quitter  Lima,  la  population  en- 
tière de  cette  grande  cité  sortait  de  son  apathie  habituelle , 
tant  elle  était  travaillée  par  les  mesures  énergiques  que  pre- 
nait le  nouveau  dictateur  :  de  toute  part  apparaissaient  des 
soldats  en  armes ,  ou  des  recrues  en  exercice  ou  en  marche. 
Les  chevaux  des  particuliers  étaient  mis  en  réquisition  pour 
le  service  de  la  cavalerie  ,  des  dons  dits  volontaires ,  mais  im- 
périeusement demandés,  avaient  permis  d'habiUer  la  troupe. 
Des  jeunes  gens ,  encore  dans  Fadolescence ,  composaient  l'in- 
fanterie ,  dont  les  compagnies  n'offraient  ni  nerf,  ni  aplomb 
militaire,  et  toute  la  force  résidait  dans  les  noirs,  hommes 
robustes,  cruels,  mais  belliqueux;  les  officiers  étalaient  le 
luxe  le  plus  grand  dans  leurs  uniformes ,  tandis  que  lac- 
coutrement  des  soldats  était  singulier  par  quelques  détails. 
C'est  ainsi  que  les  bonnets  de  grenadiers  étaient  faits  avec  des 
peaux  de  mouton ,  que  surmontaient  comme  panaches ,  de 
gros  flocons  de  coton.  Les  casques  étaient  en  peaux  à  demi 
tannées  et  peintes  en  noir,  avec  des  crinières  de  laine  rouge. 
Les  fourreaux  des  sabres  de  la  cavalerie  se  composaient  de 
lanières  de  veau  dont  le  poil  était  en  dehors. 

Sous  le  rapport  topographique  y  on  se  rappelle  qu'une  vaste 
plaine ,  nue ,  unie ,  et  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étend  entre  Callao  et  Lima.  Le  littoral ,  à  une  dis- 
tance assez  grande ,  est  formé  en  entier  par  des  tas  de  galets 
considérables ,  qui  ont  dû  y  être  portés  par  les  submersions 
fréquentes  que  produisent  les  tremblements  de  terre ,  dont  les 
habitants  conservent  de  cruels  souvenirs.  Ces  galets  sont  par- 
faitement arrondis  et  assez  communément  de  nature  grani- 
tique ou  quartzeuse ,  ils  doivent  sans  doute  leur  naissance 
aux  lests  des  navires  mouillés  sur  la  rade,  ou  peut-être  aux 
éboulements  des  petits  caps  de  Callao  au  sud  ou  de  Boca- 
négro  au  nord. 

De  nombreux  ruisseaux  et  des  flaques  d'eau  sillonnent 
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les  alentours  de  Callao  :  un  herbe  épaisse  y  forme  des  tapis 
verdoyants  ;  mais  toutefois  de  larges  surfaces  sont  recou- 
vertes d'efllorescences  salines ,  et  s'étendent  jusqu'à  plus  d'un 
mille  dans  l'intérieur.  Les  eaux  de  la  mer,  en  couvrant  fré- 
quemment le  sol ,  l'ont  imprégné  du  sel  qu'elles  contiennent. 
Quelques  parties  de  cette  plaine  sont  livrées  à  la  culture , 
et  les  propriétés  sont  encloses  de  murs  en  terre  très-solides, 
nommés  tapias.  La  nature  de  cette  terre  est  une  marne  pro- 
ductive. Les  montagnes  de  Lima  sont  complètement  dénu- 
dées ,  si  on  en  excepte  quelques  cliétives  plantes  charnues 
telles  qu'un  solanum  et  un  cactus ,  les  seules  qui  subsis- 
tassent à  l'époque  de  notre  séjour.  Leur  base  est  formée  par 
des  roches  granitiques,  leur  somjnet  est  schisteux,  et  le 
schiste  est  très-souvent  chargé  de  particules  ferrugineuses. 
Ces  montagnes  présentent  quelques  traces  d'un  sol  arénacé, 
dû  entièrement  à  l'effritement  du  granité.  Au  delà  de  cette 
petite  chaîne  qui  entoure  Lima ,  commencent  les  Sierra  du 
Pérou  intérieur. 

Llle  Saint-Laurent,  placée  à  l'entrée  de  la  baie,  et  com- 
plètement nue ,  est  en  entier  formée  par  une  roche  de  phta- 
nite  gris  :  son  aspect  est  celui  d'un  tlot  d'un  rouge  foncé; 
chaque  fragment  de  roche  à  sa  surface  se  sépare  par  feuil- 
lets minces ,  et  souvent ,  comme  les  pyrites ,  ces  fragments 
tombent  en  déliquescence.  Cette  ile  présente  à  son  extré- 
«  mité  méridionale  des  crevasses ,  et  des  aiguilles  affectant  di- 
verses formes.  Les  rochers  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  mer 
sur  toutes  les  côtes  sont  recouverts  d'une  couche  très-épaisse 
de  matière  blanche,  nommée  huano^  due  à  la  fiente  des 
oiseaux  maritimes,,  surtout  du  huanay  ou  mancho ,  qui ,  de- 
puis des  siècles ,  s'y  reproduisent  en  paix  ;  c'est  un  engrais 
très-usité  etquW  recueille  soigneusement. 

Plus  célèbre  par  ses  mines  que  par  ses  productions  agri- 
culturielles ,  le  Pérou  est  loin  de  rivaliser  sous  ce  rapport 
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avec  le  Chili,  riche  en  métaux  précieux ,  mais  riche  surtout 
en  substances  nourricières ,  bien  que  son  sol  soit  très-mal 
cultivé.  La  majeure  partie  ^s  approvisionnements  de  la  pro- 
vince de  Lima  est  fournie  par  les  ports  de  Valparaiso  y  de 
Goquimbo  et  de  la  Conception  ;  et  ]a  plupart  des  cargaisons 
expédiées  sur  les  navires  français  consistent  en  farines  et  en 
vin  :  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  y  acquiert  par  consé-» 
qnent  ime  valeur  hors  de  toute  proportion. 

La  température  de  Lima  était  très-chaude  en  février  et 
mars,  époque  de  notre  relâche.  Les  vents  régnants  soufflaient 
du  sud,  variaient  au  sud-sud-est,  au  sud-est,  et  ne  res- 
taient  que  peu  d'instants   au  nord.  Pendant  le  jour  les 
calmes  étaient  fréquents ,  et  ce  n'était  même  que  vers  onze 
heures  du  matin ,  qu'une  légère  brise  venait  agiter  l'atmo- 
sphère. Une  brume  constante  et  épaisse  apparaissait  vers  cinq 
ou  six  heures  de  la  matinée ,  et  ne  se  dissipait  que  vers 
neuf  ou  dix  heures.  Le  soleil  alors  prenait  une  grande  force. 
Vers  quatre  heures  du  soir,  la  brume  tombait  de  nouveau 
sous  forme  de  pluie  très-fine ,  et  persistait  ainsi  jusqu'aux 
approches  de  la  nuit.  Ces  brouillards  périodiques  et  diurnes 
sont  nommés  garuas  :  seuls  ils  entretiennent  la  vie  végéta- 
tive sous  un  ciel  où  il  ne  pleut  jamais.  Les  nuits  sont  remar- 
quables par  leur  douceur  et  leur  sérénité.  Dans  le  jour, 
vers  deux  heures ,  la  chaleur  était  très-forte  ,  et  le  thermo- 
mètre centigrade,  au  soleil,  s'élevait  jusqu'à  bS  degrés  :  son 
maximum  d'élévation,  à  l'ombre,  paraissait  fixé  entre  2k 
et  25  degrés,  et  la  température  de  l'eau  dans  la  rade  était, 
terme  moyen,  de  21  degrés.  L'hygromètre  indiqua  toujours 
une  saturation  complète.  Les  grandes  perturbations  de  la 
nature  qui  agitent  le  Pérou  sont  les  tremblements  de  terre 
qui  se  répètent  presque  chaque  année,  et  qui  souvent  ren- 
versent de  fond  en  comble  des  cités  entières ,  et  font  fran- 
chir à  la  mer  les  obstacles  qui  en  resserraient  les  limites 
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naturelles.  Callao,  en  ilVï,  fut  ainsi  abtmé,  et  depuis  cette 
époque  ces  phénomènes  se  sont  souvent  reproduits.  Suivant 
don  Hippolyte  Unanue,  les  volcans  qui  sont  la  source  de  ces 
commotions  souterraines  appartiennent  au  second  groupe 
des  monts  ignivomes  du  Pérou,  à  la  chaîne  volcanique  de 
hyaynaputina  ou  quinistacas ,  dans  la  cordilière  des  Andes 
proprement  dite. 

Les  principales  productions  des  environs  de  Lima  sont  les 
patates  douces,  les  papas  ou  pommes  de  terre,  les  pastè- 
ques ,  les  melons ,  les  arachis ,  les  pepinos.  Aux  arbres  à 
fruits  importés  d'Europe,  se  joignent  ceux  des  tropiques; 
et  près  des  pruniers ,  des  jujubiers ,  des  pêchers ,  des  figuiers , 
des  pommiers ,  des  oliviers ,  de  la  vigne ,  viennent  se  placer 
les  orangers,  les  citrons  doux,  les  goyaves,  les  avocatiers , 
les  passiflores  édules ,  les  ananas.  Le  dattier  est  naturalisé 
à  Bella-Yisla.  Les  bananiers ,  les  cannes  à  sucre ,  les  cocotiers 
sont  plantés  en  plusieurs  endroits.  Mais  parmi  les  produc« 
tions  estimées  dans  le  pays  sont  :  la  pulpe  du  mimosa  inga , 
nommé  pois  doux  ;  la  pulpe  aigrelette  du  tamarinier ,  et  le 
fruit  très-gros  et  d'un  rouge  vif,  nommé  tuna ,  que  porte 
une  raquette  ou  figuier  de  Barbarie.  La  coca^  qui  four- 
nit une  subtance  très  -  employée  comme  un  masticatoire 
agréable ,  est  cultivée  soigneusement ,  ainsi  que  le  maïs ,  le 
blé  et  la  salsepareille. 

L'aspect  de  la  végétation  de  la  côte  est  triste  et  ne  permet 
point  d'espérer  des  récoltes  intéressantes  ;  et  ce  n'est  sans 
doute  qu'après  avoir  dépassé  la  ville  de  Lima ,  que  se  montre 
plus  riche  ou  plus  variée  la  flore  péruvienne.  Aucun  arbre , 
aucun  arbrisseau  vigoureux  n'ombragent  les  alentours 
de  Callao  ;  et  les  endroits  humides  de  la  plaine,  en  cfiet, 
présentent  seulement  ça  et  là  des  haies  formées  par  un  pe- 
tit arbuste  de  la  famille  des  synnnthérées,  h  feuillage  blan- 
châlre ,  et  qui  crott  le  pied  dans  leau.  Les  fossés  ou  les  mares 
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scmt  revêtus  de  sagittaires,  de  samoles,  de  calcéo]aires» 
«t  notamment  d'une  petite  utriculaire  à  peine  haute  d'un 
pouce,  et  surtout  de  pistia  stratiostes.  Les  lieux  un  peu  secs 
nous  ont  offert  plusieurs  plantes  qui  sy  sont  probablement 
naturalisées ,  telles  que  la  luzerne  cultivée ,  la  verveine  offî« 
dnale,  datura  stramoniwn.  Non  loin  de  Belle-Vue  commen- 
cent des  espèces  de  petits  taillis  composés  de  broussailles  :  là 
croissent  quelques  végétaux  plus  intéressants ,  deux  espèces 
de  sensitives ,  des  héliotropes ,  un  ccstrum ,  des  solarium,  et 
surtout  une  graminée ,  nommée  carapallos  dans  le  pciys,  dont 
les  feuilles  distiques,  âpres  et  consistantes,  sont  disposées 
d'une  manière  flabelliforme.  Les  bords  de  plusieurs  champs 
sont  ornés  d'ipomées  à  grandes  cloches  bleues ,  de  capucines  , 
que  les  créoles  nomment  moriues,  de  ricins  palma-chrisli. 
Les  bords  des  eaux,  frais  et  herbeux,  sont  garnis  de  balisiers, 
de  passiflores  k  très- petites  fleurs  vertes  de  fougères ,  d'une 
nicotiane.  Leflqribundio  ou  datura  à  grandes  fleurs,  et  le  plu- 
miera  à  fleurs  rouges  sont  les  arbustes  d'ornement  que  les 
Péruviens  paraissent  airectionner  le  plus.  Les  côtes  méridio- 
nales sont  garnies  de  prairies  flottantes  de  macrocystes  pyri- 
fères  ;  celles  de  Gallao  ne  nous  ont  présenté  que  le  macro^ 
cyste  pomifère  remarquable  par  ses  frondes  entières,  non 
dentées ,  et  par  ses  formes  grêles.  Tel  est  l'aspect  d'un  pays 
visité  chaque  année  par  un  grand  nombre  d'Européens ,  et 
où  ,  malgré  un  court  séjour,  et  des  excursions  bornées,  nous 
nous  sommes  cependant  procuré  plusieurs  espèces  nouvelles 
d'oiseaux. 

Parmi  les  rapaces ,  je  mentionnerai  eh  première  ligne  deux 
cathartes»  que  les  lois  du  pays  défendent  et  protègent  contre 
toute  aggression ,  et  dont  les  habitudes  sont  devenues  tel- 
lement familières,  qu'on  les  voit  n'éprouver  nulle  crainte ,  et 
comme  des  oiseaux  de  basse-cour,  au  milieu  des  rues  et  sur 
les  toits  de  chaque  maison.  Leur  utilité  est  d'autant  mieux 
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appréciée  sous  une  température  constamment  élevée ,  et  sous 
un  ciel  où  vit  la  race  espagnole  ,  que  ces  oiseaux  semblent 
seuls  chargés  de  Texercice  de  la  police  relativement  aux  pré* 
ceptes  de  l'hygiène  publique ,  en  purgeant  les  alentours  des 
habitations  des  charognes  et  des  immondices  de  toute  sorte, 
que  Tincurie  des  habitants  sème  au  milieu  d'eux,  avec  une  in* 
différence  apathique.  On  m'a  dit  qu'une  amende  assez  forte 
était  imposée  à  quiconque  tuait  un  de  ces  oiseaux ,  et  le  pu* 
blicen  entier  témoigna  un  assez  vif  mécontentement  une  fois 
que ,  cherchant  à  procurer  à  nos  collections  un  de  ces  vau- 
tours, je  tirai  sur  un  groupe  de  plusieurs  individus.  L'aura 
ou  catharte  à  tête  rougeàtre,  qui  existe  en  abondance  dans' 
toute  l'Amérique  méridionale ,  est  beaucoup  moins  commun 
à  Lima  que  Y  urubu  ou  catharte  à  tète  noire.  Cet  oiseau  laisse 
exhaler  une  odeur  repoussante  et  nauséabonde ,  qui ,  même 
à  une  certaine  distance ,  est  encore  très-forte ,  et  qui  atteste 
jusqu'à  quel  point  ses  goûts  sont  dépravés. 

La  chevêche  grise ,  qui  se  creuse  des  terriers  et  qui  a  pour 
habitude  de  se  percher  sur  les  mottes  de  terre,  est  très-com- 
mune dans  les  champs. 

Les  passereaux  sont  assez  nombreux  en  espèces,  et  la  plu- 
part ont  une  livrée  agréablement  nuancée.  Ainsi ,  nous  ob- 
servâmes plusieurs  moucheroUcs  et  gobe-mouches  ,  et  entre 
autres  le  rubin  et  le  tangara  oriflamme  ;  un  chardonneret  noir 
et  jaune ,  très-voisin  du  fringilla  xanthorea  de  M.  Charles 
Bonaparte  ;  le  moineau  olivarez  ,  un  loxie  à  plumage  rouge, 
un  troglodyte,  etc.  Proche  Lima ,  dans  des  clairières,  vit  le 
petit  bouvreuil,  que  nous  avons  nommé  telasco;  et  dans 
les  grands  arbres  du  passeo ,  est  assez  commun  l'ani  inédit , 
que  j'ai  décrit  sous  le  non  d'ani  de  Las-Gasas.  Un  foumier 
brun ,  flammé  de  fauve  ,  habite  Ttle  dénudée  de  Saint-Lau- 
rent. Mais  une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  de  notre 
très-court  séjour  sur  la  côte  de  Lima ,  alors  agitée  par  les 
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discordes  civiles,  est  celle  de  plusieurs  espèces  doiseaux-mou* 
ches;  elle  nous  fait  regretter  yivemeut  d'avoir  été  dans  Tim- 
possibilité  de  consacrer  un  temps  plus  long  à  des  recherches 
toutes  pacifiques ,  et  qui  auraient  indubitablement  augmenté 
le  catalogue  des  êtres  connus.  Trois  espèces  d'oiseaux-mou- 
ches, proprement  dits,  voltigeaient  alors,  pendant  les  heures 
les  plus  chaudes  du  jour,  sur  les  petits  buissons  d'arbris- 
seaux sjngénèse  ;  l'espèce  la  plus  rare  est  celle  que  j  ai  nom- 
mée Cora,  ce  nom  qui  rapj^elle  à  l'esprit  une  touchante 
prétresse  du  soleil  :  le  corps  et  la  tête  sont  d'un  vert  doré 
brillant  ;  la  gorge  a  l'éclat  de  l'acier  bruni ,  avec  des  teintes  de 
cuivre  de  rosette ,  et  deux  longues  rectrices  blanches ,  termi- 
nées de  noir,  dépassent  de  beaucoup  la  queue.  La  deuxième 
est  l'oiseau-mouche  amazili ,  moins  orné  sans  doute,  puisque 
la  moitié  supérieure  du  corps  est  d'un  vert  doré  uniforme,  et 
que  la  partie  inférieure  est  d'un  marron  sans  éclat  métal- 
lique. La  troisième  espèce,  très-petite,  est  d'un  grisâtre  sale. 

Deux  hirondelles,  Tune  à  tête  et  à  ventre  d'un  rouge  ocracé 
et  à  plumage  bleu-noir,  l'autre  à  ventre  blanc ,  sont  les  seuls 
fissirostres  que  nous  ayons  vus.  Le  martin-pécbeur,  dont 
Commerson  a  laissé  un  dessin  dans  ses  manuscrits,  sous  le 
nom  de  camaronero ,  a  les  mœurs  de  celui  d'Europe,  et  fré- 
quente les  rives  du  Rimac  et  les  eaux  vives  des  canaux  qui  y 
affluent  :  ses  couleurs  en  dessus  sont  d'un  vert  métallique 
et  le  dessous  du  corps  est  blanc ,  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  L'étoumeau  blanche-raie  des  terres  Magellaniques , 
que  nous  avons  vu  exister  aux  tles  Malouines  et  au  Chili ,  se 
retrouve  au  Pérou  :  ses  couleurs  y  sont  encore  beaucoup  moins 
vives  que  dans  les  deux  localités  précédentes. 

Plusieurs  colombes  peuplent  les  environs  de  Lima.  Une , 
surtout ,  à  peine  de  la  taille  d'un  moineau ,  à  plumage  d'un 
fauve  clair,  présentant  des  taches  d'un  rouge  noir  et  comme 
sanguinolentes  sur  les  ailes,  aime  à  courir  sur  la  poussière^ 
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dont  elle  a  la  couleur  et  qui  la  dérobe  à  la  vue;  Commerson 
la  dessinée  sous  le  nom  de  tortolita  :  c'est  la  colombi-galline 
cocotzin. 

Les  échassiers  ont  quelques  espèces  analogues  à  celles  d'Eu- 
rope :  telles  sont  les  chevalier,  pélidue ,  et  corlieu ,  etc.  Ce 
dernier  a  la  teinte  de  son  plumage  beaucoup  moins  foncée 
que  le  corlieu  de  France.  Les  chevaliers  sont  ceux  aux  pieds 
jaunes  et  aux  pieds  courts.  Mais  un  oiseau  de  rivage  plus 
spécialement  propre  a  ces  côtes  est  la  maubéche  australe. 

Les  palmipèdes ,  comme  on  doit  le  penser»  sont  les  oiseaux 
qui  s'offrent  le  plus  communément  aux  regards  du  Uciviga- 
teur  :  ce  sont  ceux  au  milieu  desquels  il  vit,  sans  néan- 
moins pouvoir  les  étudier  à  son  aise  ;  car  la  rapidité  de  leur 
vol  et  leurs  habitudes  au  milieu  des  mers,  leur  accordent  une 
protection  puissante  et  efficace.  Les  cotes  de  Lima  nous  ont 
toutefois  donné  quelques  espèces  nouvelles  ;  et  dans  une 
course  sur  l'Ile  de  Saint-Laurent ,  nous  y  avons  tué  la  belle 
sterne ,  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  sterne  des 
Incas. 

L'ilot  de  San-Laurenzo  et  ses  falaises  abruptes  et  désertes 
sont  le  séjour  habituel  de  légions  d^oiseaux  de  mer,  parmi 
lesquelles,  sans  contredit,  il  nous  reste  beaucoup  d'es- 
pèces à  connaître.  Il  me  suffira  de  citer  quelques  palmipèdes 
communs ,  tels  que  la  mouette  à  tcte  cendrée ,  les  sternes 
tschegrava  et  katelkaka ,  le  fou  blanc ,  le  cormoran ,  le  péli- 
can brun  ,  et  le  manchot  à  lunettes ,  qui  fréquente  la  rade; 
et  n'est-il  pas  remarquable  de  voir  ainsi  un  oiseau  des  lati« 
tudes  les  plus  élevées  et  les  plus  froides  du  sud ,  s'avancer 
sous  les  latitudes  les  plus  chaudes  de  l'équateur  ? 
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CHAPITRE  VI. 

Traversée  de  Callao  à  Payta 

(du  4  mars  iS^S  au  lo  du  même  mois)  ; 

Et  sijoar  à  Payta 

(du  lo  man  an  as  du  même  mois). 


Rien  poor  l'observateur  n'est  muet  sur  la  terre  ; 
L'univers  étonné  devient  son  tributaire- 
S'élancer  au  hasard ,  tout  voir,  ne  rien  juger. 
C'est  parcourir  le  monde  et  non  pas  voyager. 

(VOLTAim.) 


Le  h  mars  1823 ,  la  Coquille  vit  déployer  ses  voiles  que 
remplissait  une  brise  molle ,  mais  favorable  ,  et  son  sillage 
longea  les  côtes  du  Pérou  par  une  mer  belle  et  unie.  Rien  de 
remarquable  ne  signala  cette  courte  traversée ,  si  j'en  ex- 
cepte  une  particularité  d'histoire  naturelle  assez  intéres- 
sante ,  bien  qu'elle  se  soit  présentée  à  plusieurs  anciens  navi- 
gateurs. Dans  la  journée  du  8  ,  rers  les  quatre  heures  du 
soir,  de  larges  espaces  de  mer  d'un  rouge  de  sang  s'offrirent 
à  nos  regards  ;  nos  marins  crurent  à  l'existence  de  bancs  pro- 
fonds sur  lesquels  on  jeta  une  sonde  qui ,  filée  jusqu'à  cent 
cinquante  brasses ,  ne  donna  aucun  résultat.  Je  pris  de  cette 
eau  dans  un  vase  de  cristal  sans  que  sa  transparence  natu- 
relle fût  ternie;  mais,  en  la  filtrant,  job  lins  une  grande 
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quantité  d  animalcules  crustacés ,  d'une  ténuité  extrême , 
aussi  brillants  qu'un  point  de  cinabre  ,  qui  donnaient  à  Teau 
cette  apparence  rouge  très-vive ,  de  même  qu'il  suffit  de 
quelques  atomes  de  carmin  pour  colorer  le  liquide  d'un  vase 
d'une  certaine  capacité.  Dans  la  matinée  du  9,  la  Silla  de 
Payta ,  montagne  conique  élevée ,  nous  apparut  au  milieu 
d'un  brouillard  épais ,  et  des  centaines  de  pélicans  s'ébat- 
taient joyeusement  à  une  faible  distance  du  rivage.  La  Co^ 
quille  atteignit  bientôt  le  port ,  où  se  trouvait  ancré  un  ba- 
leinier' anglais  ,  la  Duchesse  de  Porttand, 

Le  village  de  Payta  se  trouve  situé  par  cinq  degrés  et 
quelques  minutes  de  latitude  méridionale,  au  fond  d'une 
baie ,  ou  plutôt  d'un  petit  golfe  très-sùr,  quoique  entiè- 
rement ouvert.  On  se  demande  qui  a  pu  songer  à  placer  sur 
un  point  aussi  démuni  de  ressources  un  port  sans  impor- 
tance, et  dont  les  alentours  sont  d'une  effrayante  stérilité. 
Payta  y  défavorisé  par  sa  position  et  son  sol ,  n'a  été  que  bien 
rarement  visité  parles  navigateurs  des  puissances  d'Europe. 
Cependant  lord  Anson ,  expédié  par  le  gouvernement  anglais 
pour  s'emparer  des  galions ,  le  brûla  le  12  novembre  1741 ,  et 
la  vanterie  avec  laquelle  il  cite  une  prouesse  qui  ne  néces- 
sita point  une  grande  intrépidité  ,  a  donné  lieu  à  J.- J.  Rous- 
seau de  faire  assister  Saint-Preux ,  dans  son  célèbre  roman  , 
à  l'embrasement  de  cette  misérable  bourgade.  Toutefois , 
c'est  de  ce  point  de  l'Amérique  que  partirent  en  1595, 
pour  leur  deuxième  voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud,  les  célèbres  navigateurs  Mendana  etFernand  de  Qui- 
ros  ;  et  Dampier,  dans  son  premier  voyage,  en  dit  quelques 
mots. 

Le  golfe  de  la  Payta  se  trouve  ouvert  depuis  le  nord-nord- 
ouest  jusqu'au  nord -nord- es  t ,  et  les  vents  qui  régnent  le 
plus  bubituellement  soufflent  de  la  partie  du  sud.  L'ancrage 
se  trouve  abrité  et  sur  un  fond  de  vase  olive  et  compacte. 


AUTOUR  DU   MOJSDE.  17t 

La  mer  y  est  belle  et  unie.  Les  maisons  sont  construites  sur 
le  penchant  d'un  ravin ,  et  au  pied  d'une  plaine  uniforme 
par  sa  surface  ,  mais  élevée  en  falaise  abrupte  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  falaise  sablonneuse  contourne  la  baie 
en  simulant  un  parapet ,  et  ne  s'aii'uisse  que  dans  le  nord,  où 
Je  terrain  devient  déclive  au  village  péruvien  nommé  Golan. 

L  aspect  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde  est  d'une  nudi  té 
repoussante;  partout  des  sables  déserts,  partout  une  teinte 
jaune  brûlée ,  un  rideau  vaporeux  sans  arbres ,  une  plaine 
frappée  de  mort.  A  peine  quelçjues  maigres  rejets  de  mi- 
raeuses  rabougries  s'élèvejit  sans  vigueur  aux  alentours 
de  Golan.  Quelques  montagnes  schisteuses ,  à  ossature  dé- 
charnée, arrêtent  la  vue  h  Thorizondans  la  partie  méridio- 
nale. La  route ,  qui  de  Payta  conduit  à  la  ville  de  Piura  ,  les 
contourne;  le  désert  qui  isole  ces  deux  points  ,  distants  de 
plus  de  quatorze  lieues  y  offre  à  chaque  pas  une  arène  mou- 
vante dénature  marine,  et  remplie  de  débris  d'ossements. 
Tout  porte  à  croire  que  Payta  n'a  même  été  primitivement 
établi  sur  le  bord  de  la  mer  que  pour  servir  de  débouché  aux 
productions  agriculturielles  de  Piura.  Mais  ce  village  isolé, 
de  nulle  importance,  dont  les  autorités  sans  considération 
se  trouvent  éloignées  de  tout  contrôle  dans  les  attributions 
de  leur  place ,  a  toujours  été  un  centre  connu  de  contre- 
bande ,  et  l'aisance  dont  jouissent  le  commandant  et  les  em- 
ployés des  douanes ,  leur  est  procurée  par  la  part  active  qu'ils 
prennent  aux  atteintes  portées  au  fisc,  que  leur  devoir  est 
de  protéger. 

Mais  la  meilleure  idée  qu'il  soit  possible  de  prendre  de 
l'intérieur  du  pays ,.  résultera  de  la  narration  que  M.  Ga- 
bert,  l'agent  comptable  de  la  corvette  la  Coquille,  a  bien 
voulu  me  remettre  d'une  excursion  qu'il  exécuta  avec  le  gou- 
verneur péruvien  de  Payta. 

Je  citerai  tc^tuellement  le  narré  de  mon  estimable  ami, 
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et  je  ne  cloute  pas  que  ses  observations  vives  et  animées  Dé 
soient  a£:réables  à  mes  lecteurs. 

«(  Le  18  mars  1823 ,  je  fis  une  excursion  à  la  Rinconada, 
propriété  de  don  Joaquin  Hel^uero  y  Gomalla ,  située  sur 
les  bords  de  la  rivière  Ghira ,  à  cinq  lieues  au  nord  de 
Pay  ta.  C'est  avec  le  commandant  de  ce  port ,  M.  Otoya ,  sous 
sa  conduite,  que  j  entrepris  cette  course  en  compagnie  de 
M.  d'Urville. 

n  Nous  suivîmes  d'abord  les  anfractuosités  de  la  câte  vers 
le  nord ,  et ,  après  avoir  passé  la  pointe  Golavo ,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  ces  vastes  plaines  de  sable  qui  environnent 
Payta.  Il  m'est  impossible  de  rendre  toutes  les  sensations 
vives  que  j'éprouvai  à  l'aspect  du  désert  immense  que  ma 
vue  embrassait ,  et  dont  je  parcourus  en  un  clin  d'œil  toute 
l'étendue.  Je  me  crus  un  instant  lancé  sur  la  pleine  mer; 
mais  des  tourbillons  de  sable  ,  que  le  vent  soulevait  en  co- 
lonne épaisse  devant  les  pas  de  nos  chevaux  ,  me  rendirent 
aussitôt  au  sentiment  de  ma  véritable  position ,  par  la  dou- 
leur que  mes  yeux  oITusqués  ressentirent.  Alors  je  portai  une 
attention  plus  directe  à  tout  ce  qui  m'entourait.  A  l'horizon , 
la  Gordillera  et  les  montagnes  de  Piura  apparaissaient  dans 
un  tel  éloignement-,  que  nous  les  primes  longtemps  pour 
des  masses  de  nuages  stationnaires  ;  des  monticules  de  sable 
disséminés  çà  et  là ,  balayés  par  les  vents ,  changeaient  à 
chaque  instant  de  forme  et  de  grandeur,  et  parfois ,  frappés 
par  des  tourbillons  ,  se  mouvaient  soudainement  d'une  place 
a  une  autre ,  ne  laissant  aucune  trace  de  leur  position  pre- 
mière. Des  débris  de  coquilles  marines  se  montraient  par 
couches  à  l'état  fossile  ,  et  ne  laissaient  aucun  doute  du  sé- 
jour des  eaux  de  la  mer  sur  ce  terrain  stérile.  De  loin  en 
loin  quelques  algarobos ,  des  zapotes ,  d'une  constitution 
chétive  et  rabougrie ,  dont  les  tiges  brûlées ,  les  rameaux 
ébranchés ,  et  le  feuillage  ârs  et  décoloré  attestaient  tout  à 
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la  fois  Taridité  du  dol  et  le  passade  dévasiatenr  de  l'armée 
indépendante,  étaient  les  seuls  végétaux  qui  servaient  de 
sombre  ornement  à  cet  affreux  désert  ;  en  vain  mes  yeux 
fatigués  errèrent  sur  sa  surface ,  je  ne  pus  y  découvrir  le 
moindre  brin  dlierbe ,  la  plus  petite  source  d'eau.  Aussi  le 
voyageur  qui  a  le  malheur  de  s'égarer  est-il  certain  de  périr, 
dévoré  par  la  soif  sur  ces  plaines  sablonneuses ,  constamment 
brûlées  par  un  soleil  ardent.  La  nuit  ne  lui  apporte  aucun 
soulagement,  car  elle  est  sans  fratcheur,  l'atmosphère  n'est 
jamais  chargée  d'humidité,  et  le  ciel  est  d'une  pureté  telle- 
ment remarquable ,  que  les  astres  y  brillent  du  plus  vif  éclat. 
Aussi  dit-on  proverbialement  dans  le  pays  :  tan  claro ,  tan 
brillante  como  la  luna  de  Payta  (  aussi  clair,  aussi  brillant 
que  la  lune  de  Payta  ). 

»  M.  Otoyanous  cita  plusieurs  exemples  de  voyageurs  éga- 
rés sur  la  plaine  de  sable  qui  sépare  Payta  de  Piura ,  morts 
victimes  de  l'imprudence  qu'ils  avaient  eue  de  se  confier  à 
une  route  aussi  mobile  que  le  vent.  Les  muletiers ,  habitués 
à  traverser  ce  désert ,  retrouvent  facilement  la  trace  de  leur 
chemin  quand  des  circonstances  imprévues  les  en  écartent. 
Une  poignée  de  sable  est  pour  eux  un  moyen  de  direction 
aussi  infaillible  que  la  boussole  l'est  en  pleine  mer  pour  les 
navigateurs  :  car  le  sable  de  la  route  imprégné  de  la  fiente 
des  animaux  qui  la  parcourent  constamment,  exhale  une 
odeur  de  fumier  qu'elle  n'a  point  hors  de  cette  limite  et 
qui  ne  peut  tromper  le  nez  exercé  d'un  muletier  péruvien. 
D'après  M.  Otoya ,  le  ciel  de  cette  partie  du  Pérou  se  couvre 
rarement  de  nuages,  et  plus  rarement  encore  on  y  jouit  du 
bienfait  de  la  pluie  ;  des  périodes  de  cinq  années  s^  pas- 
sent d'ordinaire  sans  qu'il  en  tombe  une  goutte  ;  et ,  lors- 
qu'il pleut  c'est  toujours  sous  forme  de  brume  ;  mais  alors 
la  surface  de  se  vaste  désert  se  revêt  d'une  manière  presque 
spontanée  d'un  léger  tapis  de  verdure  qui  ne  tarde  pas  à  être 
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flétri  tt  dissipé  par  Taction  simultanée  et  décorante  du  so« 
leil  et  du  vent. 

»  Cependant  M.  Otoja,  qui  depuis  la  révolution  du 
Pérou,  n'avait  eu  Toccasion  de  visiter  la  Rinconada,  avait 
pris  une  fausse  direction,  et  nous  errâmes  avec  lui  quelque 
temps  avant  d'atteindre  les  bords  de  la  rivière  la  Chira.  A 
l'inspection  seule  des  sommets  de  la  Cordillera,  il  reconnut 
qu'il  s'égarait,  et  ce  relèvement  à  vue  d  œil  lui  suffit  pour  cen- 
trer dans  la  bonue  route.  Ce  fut  ainsi  que  nous  parviumes 
dans  l'encaissement  de  la  Cbira,  entièrement  formé  de  sable 
mouvant.  Mous  ne  trouvâmes  point  sans  peine  un  sentier 
qui  nous  en  ouvrit  laccès;  car  les  bords  se  présentaient 
partout  en  pente  rapide,  et  toute  leur  surface  était  crc-  * 
vassée  et  garnie  de  coquilles  fossiles.  De  même  que  nous 
lavions  remarqué  sur  la  falaise  qui  borde  la  plage  de  PayUi , 
nous  rencontrâmes  des  ostras  pennas  (pinnes marines),  des 
picos  (balancs),  des  i^énéras  (pèlerines).  Mais  ici  les  mon- 
ticules de  sable  étaient  plus  nombreux,  plus  rapprocbés, 
ailectant  tous  une  forme  constante,  arrondis  qu'ils  étaient 
du  coté  qui  reg«'irde  le  sud,  et  ccbancrés  fortement  du  côté 
du  nord,  de  telle  manière  qu'ils  semblaient  être  formés 
par  les  brises  du  sud,  qui  soufDcnt  d'ordinaire  sur  cette 
côte.  Le  sable  lui-même  était  plus  fin ,  plus  mobile  et  en 
coucbe  d'une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable.  Les  al- 
garobos,  les  zapoies  et  autres  végétaux  se  montrèrent  en 
plus  grand  nombre  et  plus  vigoureux  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  nous  approcliions  des  rives  de  la  Cbira. 

»  Néanmoins ,  depuis  quelque  temps  l'aiguillon  de  la  soit 
se  faisait  sentir,  la  faible  brise  qui  nous  avait  accompagnés 
jusqu'ici  ne  rafraicbissait  plus  l'air;  le  soleil,  au  milieu  de 
sa  course,  dardait  perpendicuLiirement  sur  nos  têtes  brû- 
Itin tes  ;  nos  chevaux  n'avançaient  que  très-lentement,  arrê- 
tés à  chaque  pas  par  un  sable  mouvant,  dans  lequel  ils  en- 
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fooçaieut  assez  profondément  pour  nous  faire  craindre  d'élre 
obligés  de  les  abandonner;  et  parfois  des  tourbillons  de 
yents  subits  faisaient  soulever  un  nuage  de  sable  très-fin  qui 
nous  incommodait  beaucoup.  L'aspect  de  cette  solitude ,  où 
le  silence  de  la  mort  nous  entourait ,  en  réveillant  dans  mon 
imagination  de  tristes  pensées ,  me  reporta  tout-à-coup  à 
l'époque  de  la  conquête  du  Pérou  par  Pizarre  ;  et ,  en  res- 
sentant les  atteintes  de  la  soif  que  je  ne  pouvais  apaiser,  je 
conçus  combien  avait  dû  être  grande  l'ardeur  de  ce  conqué- 
rant, pour  n'avoir  pas  reculé  devant  l'horreur  de  ces  solitu- 
des. Et  ces  compagnons  entraînés  sur  ses  pas  par  Tunique 
passion  des  richesses  !  qu'il  était  donc  puissant  ce  besoin  de 
l'or  qui  les  tourmentait ,  pour  leur  faire  fermer  les  yeux  sur  la 
faim  et  la  soif  qui ,  dans  ces  déserts  immenses  ,  devaient  se 
montrer  à  eux  à  chaque  pas,  sous  les  formes  les  plus  affreuses  ! 
Et  pourtant  rien  ne  les  a  arrêtés ,  pas  même  l'horreur  d'être 
obligés  de  s'abreuver  de  sang  humain.  Auri  sacra  famcs  ! 
Qu'elle  est  poignante  la  pensée  que  telle  fut  la  devise ,  qui 
jeta  les  conquérants  espagnols  au  miheu  de  ces  déserts  ;  d'où 
ils  sortirent  chargés  d  or,  mais  tous  couverts  du  sang  des  in- 
nocentes victimes  qui  les  peuplaient.  Ah  !  les  guerriers  de 
notre  chère  France^  aux  jours  de  la  patrie  en  deuil,  allèrent 
aussi  afironter  les  sables  des  déserts!  mais  y  ils  furent  con- 
duits  par  l'honorable  passion  de  la  gloire,  et  l'Egypte  ne  les 
vit  qu'escortés  par  le  noble  cortège  des  sciences  et  de  la  civi- 
lisation. Cette  idée,  qui  traversa  comme  jun  éclair  mon  es- 
prit ,  me  fit  rêver  aux  beaux  jours  de  ma  patrie  ,  et  j'oubliai 
ainsi  toutes  les  scènes  de  désespoir  que  l'aspect  de  cette  soli- 
tude avait  réveillées  dans  ma  pensée. 

Malgré  la  chaleur  qui  nous  suf!oqu£\it ,  M.  Otoya ,  cou- 
vert d'un  long  chapeau  de  pfiille  à  bords  rabattus,  tenait  une 
cigare  à  la  bouche ,  toujours  allumée ,  et  ne  cessait  de  nous 
répéter  que  le  meilleur  moyen  de  n'avoir  point  soif  sur  une 
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roule  pareille  était  de  fumer  constamment.  A  tort  ou  raison* 
nous  ne  youlùmes  point  user  de  son  spécifique,  que  nous  pré* 
sentons  à  la  méditation  des  physiologistes. 

»  Enfin ,  à  nos  regards  s'oQrit  au  loin  un  petit  village  in- 
dien. Nous  nous  en  approchâmes;  il  était  composé  d'une 
centaines  de  cabanes  couvertes  de  chaume  et  construites 
avec  un  peu  de  terre  et  des  cannes;  nous  n'aperçûmes  aucun 
des  habitants  qui ,  en  ce  moment  sans  doute ,  jouissaient  du 
plaisir  de  la  sieste.  Nous  nous  rendîmes  de  là  à  l'habitation 
du  curé  y  qui  apparaissait  à  une  grande  distance,  et  où 
M.  Otoya  comptait  prendre  des  informations  sur  la  route 
qu'il  avait  à  tenir  pour  arriver  plus  promptement  à  la  pro- 
priété de  M.  Helguero.  Le  curé  était  absent,  mais  un  do* 
mestique  indien,  revêtu  d'un  pantalon  et  d'une  jaquette  de 
toile  bleue ,  s'y  trouva  heureusement ,  pour  nous  donner  les 
indications  nécessaires.  Alors,  certains  de  la  direction  que 
nous  avions  à  suivre,  nous  donnâmes  de  l'éperon  dans  le  flanc 
de  nos  chevaux  ;  et,  courant  à  travers  les  caroubiers  et  les 
monticules  de  sable ,  harassés  de  fatigue  et  mourants  de  soif , 
nous  atteignîmes  les  limites  de  la  Rinconada.  Un  portail  de 
bois ,  près  duquel  on  voyait  une  cabane  et  une  fabrique  de 
tuiles  et  de  moellons ,  ne  nous  arrêta  que  Tinstant  qu'il  fallut 
pour  l'ouvrir  ;  et  à  nos  regards  satisfaits  s'offrit  une  allée  de 
superbes  algarobos,  dont  le  feuillage  épais  formait  une  voûte 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 

»  Il  n'appartient  pas  à  notre  plume  de  peindre ,  mais  bien 
à  lïmagination  des  lecteurs  de  concevoir  combien  agréables 
et  vives  furent  les  émotions  que  nous  éprouvâmes  une  fois 
que  nous  eûmes  pénétré  dans  l'enceinte  de  la  Rinconada ,  où 
nous  n'avancions  que  sous  des  berceaux  d'une  végétation 
luxuriante ,  ranimés  par  la  fraîcheur  de  lombre ,  réjouis  par 
laspect  continu  du  feuillage  épais  et  verdoyant  marié  à  des 
milliers  de  fleurs  odorantes ,  enchantés  par  le  ramage  mélo- 
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dieux  d'une  multitude  d'oiseaux  divers  qui ,  voltigeant  de 
branche  en  branche ,  charmaient  encore  noire  vue  par  Téclat 
de  leur  plumage;  contraste  sublime  et  bizarre  d'une  nature 
puissante  !  A  deux  pas  de  là  le  silence  du  désert  et  Tépouvan* 
table  aspect  d'un  terrain  sablonneux  et  brûlant  ;  ici  les  délices 
du  frais  et  de  l'ombre  joints  à  la  douce  mélodie  des  chantres 
de  la  nature ,  et  la  vue  enivrante  d'un  sol  couvert  de  toutes 
les  richesses  de  Flore  et  de  Pomooe!  Sous  ces  bocages  sombres, 
la  cigale  mêlait  son  cri  monotone  à  la  voix  musicale  des  oi-* 
seaux  ;  une  espèce  de  quadrupède  à  pelage  bleuâtre ,  de  la 
taille  et  de  la  forme  d'un  écureuil ,  sautillait  à  travers  leurs 
branchages  touffus ,  et,  sur  le  sein  des  fleurs,  qui  les  cou* 
ronnaient,  étaient  suspendus  une  foule  d'insectes ,  parmi 
lesquels  brillaient  de  grands  et  superbes  papillons. 

»  M.  Helguero  nous  fit  nn  accueil  plein  de  cordialité  ;  en«- 
touré  d'une  noble  famille ,  il  nous  apparut  comme  un  pa- 
triarche des  premiers  temps  du  catholicisme.  Cousin  germain 
du  général  La  Serna ,  alors  à  la  tète  d'une  petite  armée  roya- 
liste qui  marchait  contre  Lima  ,  il  faisait  des  vœux  pour  le 
rétablissement  de  l'autorité  du  roi  Fernando^  et  il  accueillait 
chez  lui  les  défenseurs  malheureux  de  cette  cause.  Le  matin 
même ,  une  famille  entière ,  émis^rée  de  Guajaquil ,  avait 
trouvé  auprès  de  lui  un  refuge.  L'isolement  de  son  habita- 
tion et  l'indifiérence  des  hiibitants  de  cette  partie  du  Pérou 
pour  la  cause  de  l'indépendance,  lui  permettaient  de  remplir 
avec  moins  de  risque  les  devoir  sacrés  de  l'hospitalité  envers 
d'infortunés  fugitifs. 

»  La  propriété  de  M.  Helguero  est  située ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,  sur  les  bords  de  la  rivière  la  Chira,  à  quatre  lieues 
de  l'embouchure.  Le  corps -de -logis  s'élève  à  une  petite 
distance  de  la  rive.  C'est  une  grande  maison  construite  en 
briques  et  crépie  à  la  chaux  y  à  un  seul  étage ,  avec  un  rez« 
de-chaussée  vaste  et  commode  ,  et  un  balcon  en  bois  grossie- 
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rement  travaillé,  sur  la  façade  qui  regarde  la  rivière ,  et  d'où 
la  vue  s'étend  sur  uu  jardin  délicieux.  Lî  se  trouvent  réunis 
le  bananier,  le  cocotier,  le  papayer ,  I  orani^er,  le  citronnier , 
le  goyavier,  le  grenadier,  le  fï^^uier  et  les  sandias  (melons 
d'eêiu);  le  terrain  paraît  être  d'un  excellent  rapport.  On  y 
cultive  le  cotonnier,  le  maïs,  le  riz,  la  canne  h  sucre,  le  tab<ic. 
Ekifin  ,  cette  propriété  ,  par  sa  position  et  sa  fertilité,  livrée 
à  des  mains  plus  industrieuses,  serait  une  riche  mine  pour  la 
fortune  du  possesseur,  qui  n'en  relire  maintenant  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'entretien  et  h  la  subsistance  de  sa  famille 
et  de  ses  gens;  on  y  élève  des  volailles  et  des  cochons,  et  le 
gibier  y  est  abondant.  En  face  du  corps-de*logis  est  une  aire 
au  milieu  de  laquelle  est  plantée  une  grande  croix  de  bois 
élevée  sur  quelques  gradins  de  briques.  Comme  dans  toutes 
les  bi'bitations  des  colons  espagnols,  c'est  au  pied  de  cette 
croix  que  la  nombreuse  famille  de  ces  lieux,  entourée  de  tous 
sts  domestiques  et  de  ses  paysans ,  vient ,  matin  et  soir , 
adresser  de  longues  et  ferventes  prières  au  Seigneur. 

»  Après  le  dîner ,  qui  fut  plus  remarquable  par  la  quantité 
des  plats  que  par  la  composition  des  mets ,  dont  la  prépa- 
ration n'était  guère  de  notre  goût ,  toutes  les  personnes  des 
deux  sexes  armèrent  élégamment  leur  bouche  d'une  cigare, 
et  allèrent  sur  le  bord  de  l'eau  ,  dans  un  endroit  consacré  au 
repos,  goûter  le  plaisir  de  fumer  nonchalamment  étendues 
sur  des  nattes  j  à  l'ombre  des  massifs  de  verdure  formés  par 
des  saules  superbes,  de  gigantesques  algarobos  ,  et  au  doux 
murmure  des  eaux  fangeuses  de  la  Gbira. 

)»  D'après  M.  Otoya ,  cette  rivière  prend  sa  source  dans  la 
montagup  de  Gaunguabauba.  Elle  est  grossie  par  les  eaux 
du  fleuve  Maranan,  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  arrose 
dans  ses  débordements  les  terres  adjacentes  et  forme  des 
torrents  qui  vont  se  perdre  dans  la  Ghira.  Elle  a  environ 
quatre  cents  pieds  de  largeur  à  son  embouchure;  sa  plus 
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grande  profondeur  est  ordinairement  de  deux  brasses  à  deux 
brasses  et  demie.  Elle  est  habitée  par  des  crocodiles  qui  ont 
jusqu  à  quatre  vares  de  longueur.  Ces  animaux  se  trouvent 
en  très-grand  nombre  à  lembouchure  qui  est  obstruée  par 
des  bancs  de  s^ible  mouvant.  Ils  remontent  d'ordinaire  la  ri- 
vière et  dévorent  les  bestiaux  qui  viennent  s'y  désaltérer  :  ils 
n'épargnent  même  point  les  jeunes  Indiens  qui  se  laissent  quel 
quefois  surprendre,  lorsqu'ils  viennent  le  soir  puiser  de  Teau, 
dont  la  vente  est  un  petit  commerce  assez  lucratif  pour  les 
habitants  des  villages  environnants.  Le  transport  se  fait  sur 
des  ânes  et  dans  de  grandes  cnllebasses.  Nous  rencontrâmes, 
sur  notre  route,  plusieurs  caravanes  daniers,  qui  avaient 
tous  Tair  bien  misérables.  Les  eaux  de  la  Cliira  ne  nourris- 
sent que  quelques  espèces  de  poissons  ;  on  ne  m'en  a  cité  que 
deux  qui  sont  recherchés  des  habitants  :  le  chabot  et  un  autre 
que  les  colons  désignent  sous  le  nom  de  bagret. 

■  Pendant  que  chacun  causait  et  fumait  sur  les  rives  de  la 
Chira ,  nous  traversâmes  cette  rivière  dans  une  pirogue  con- 
duite par  un  seul  Indien  ;  et ,  guidés  par  M.  Otoya ,  nous 
fîmes  une  course  jusqu'au  village  d'Amosape.  JVous  suivîmes 
environ  un  quart  d'heure  un  chemin  tracé  au  travers  de  bois 
épais . 

»  Amosape  se  trouve  à  trois  lieues  de  l'embouchure  de  la 
Chira.  Il  est  situé  dans  l'encaissement  de  cetle  rivière  au  pied 
d'un  morne  qui  en  forme  le  couronnement,  et  dont  les  ro- 
chers ,  découpés  et  isolés  ,  semblent  attester  quelque  ancien 
écroulement  occasionné  soit  par  le  débordement  des  eaux  , 
soit  par  des  tremblements  de  terre.  Il  renferme  une  popu- 
lation de  deux  mille  âmes,  qui  est  presque  entièrement  com- 
posée de  familles  indiennes.  Lt-s  maisons  ne  sont  que  de  vé- 
ritables cal^anes  bâties  en  cannitas  et  en  terre,  ayant  des 
nattes  pour  couvertures.  Quelques-unes  sont  crépies  h  la 
chaux.  Les  rues  sont  droites.  H  y  a  une  grande  place  sur 


180  VOYAGE 

laquelle  on  voit  une  église»  le  seul  bâtiment  qui  attire  Fat* 
tention  dans  un  endroit  aussi  misérable.  Le  peuple ,  assis 
sur  le  seuil  des  portes ,  respirait  tranquillement  la  fraîcheur 
du  soir.  La  bonté  et  la  douceur  formaient  le  caractère  do- 

m 

minant  de  la  figure  de  ces  pauvres  Indiens.  Etrangers  à  tout 
esprit  de  parti ,  loin  des  principaux  lieux  où  retentissent  les 
fureurs  du  despotisme  et  de  Tindépendance  ,  ils  vivent  pai- 
sibles j  et ,  dans  la  simplicité  de  leurs  coutumes,  se  trouvent 
satisfaits  de  leur  sort. 

)•  M.  Otoya  me  cita  le  nom  de  plusieurs  autres  villsiges  pa- 
reillement bâtis  comme  celui  d*Amosape,  dans  Tencciissement 
de  la  Chira,  mais  rapprochés  des  hauteurs  sur  un  terrain 
sablonneux  ,  où  ne  croissent  que  des  algarobos.  Tels  sont  : 

s»  La  Gu«ija ,  à  cinq  lieues  de  l'embouchure  de  la  Chira  » 
avec  une  population  de  deux  mille  âmes ,  et  une  église  pa- 
roissiale desservie  par  un  curé  ; 

»  La  Chira ,  à  six  lieues  de  Tembouchure  de  la  rivière  qui 
lui  donne  son  nom ,  avec  la  population  de  mille  âmes ,  sans 
église.  Les  Indiens  dépendent  du  village  précédent  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ; 

i»  Punta,  à  neuf  lieues  de  l'embouchure,  renferme  environ 
trois  mille  cinq  cents  âmes ,  et  possède  une  éj^lise  paroissiale. 
A  Tous  les  habitants  de  ces  villages ,  principalement  com- 
posés d'Indiens,  sont  cultivateurs.  Ils  font,  avec  la  ville' de 
Piura  ,  un  petit  commerce  qui ,  sans  les  enrichir  ,  leur  four- 
nit au  moins  les  étoiles  consacrées  à  l'en  Ire  tien  de  leurs  vê- 
tements et  les  nécessités  communes  de  la  vie.  Ils  y  trans- 
portent du  coton  ,  du  mats^  du  riz  ,  des  bestiaux,  du  gibier, 
des  fruits  et  même  de  Teau  ,  dont  Piura  manque  ordinaire- 
ment durant  la  saison  de  Tété,  la  rivière  qui  lui  en  fournit 
étant  à  cette  époque  à  sec,  et  les  habitants  ne  pouvant  se  pro- 
curer qu'une  eau  désagréable  en  creusant  des  puits  dans  son 
lit.  Ils  cultivent  aussi  la  canne  à  sucre;  mais  ils  n'eu  tirent 
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pas  un  grand  parti  ;  car  ils  sont  dépourvus  des  machines  in- 
dispensables pour  la  fabrication  du  sucre.  Us  composent  avec 
le  jus  de  la  canne,  mêlé  à  une  certaine  quantité  deau  et 
d'anis»  une  liqueur  qui  est  estimée  et  recherchée.  J'en  ai 
goûté  chez  M.  Helguero  ;  elle  est  forte  et  assez  agré«ible.  Ils 
extraient  aussi  du  maïs  une  boisson  appelée  chicha,  dont  le 
peuple  fait  beaucoup  de  cas.  Les  Indiens  de  ces  villages  sont 
sobres^  ont  un  tempérament  sec,   et  jouissent  en  général 
d'une  bonne  santé.  Comme  chez  eux  personne  n'exerce  l'art 
de  guérir  y  ils  sont  eux-mêmes  leur  médecin.  Ils  tirent  de  la 
Gordillera ,  et  surtout  des  montagnes  de  Piura ,  une  plante 
appelée  dans  ce  pays  chininga ,  dont  la  racine  est  un  excellent 
fébrifuge;  elle  est  même,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ,  un  remède 
souverain  contre  la  fièvre  jaune.  J'ai  vu  une  dame  de  Piura, 
qui  m^a  certifié  avoir  été  elle-même  atteinte  de  cette  dernière 
maladie;  que,  privée  du  secours  d'un  médecin,  elle  avait 
fait  usage  de  la  racine  de  chininga  ,  et  qu'elle  avait  été  radi- 
calement guérie  en  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Cette  ra- 
cine ,  fraîchement  cueillie  ,  jouit  d'une  vertu  plus  spécifique 
contre  les  fièvres.  On  trouve  sur  les  mêmes  montagnes  le  chw^ 
quiraOs  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  la  racine  de  chininga. 
On  s'en  sert  en  faisant  infuser,  de  même  que  le  thé,  les  feuilles 
et  les  fleurs. 

»  Comme  le  soleil  disparaissait  de  l'horizon  ,  nous  quit- 
tâmes le  village  d'Amosape ,  et  retournâmes  à  la  Rinconada. 
Mous  y  arrivâmes  au  moment  où  la  nuit,  ayant  dissipé  les 
derniers  rayons  du  jour,  resplendissait  d'étoiles,  et  pendant 
que  la  cloche  de  l'habitation  rappelait  aux  habitants  delà  Rin- 
conada que  rheure  de  la  prière  était  arrivée.  Al.  Helguero  , 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  hôtes,  debout  sur  le  balcon  , 
promenait  sa  vue  tout  autour  de  la  place  où  s'élevait  la  croix  ; 
et,  semblable  au  berger  qui  revenant  des  pâturages,  arrêté 
sur  le  seuil  de  sa  cabane ,  compte  les  brebis  qui  rentrent  au 
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bercail  ;  dès  quil  fut  assuré  que  personne  ne  manquait  à  l'ap» 
pel  de  la  cloche ,  il  s  agenouilla  et  fît  signe  à  son  fib  atné 
de  commencer  la  prière  du  soir.  Le  bruit  sourd  qu'avait  pro* 
duit  jusqu'alors  le  caquetage  de  cette  réunion  d'hommes  et 
de  femmes  cessa  aussi làt,  et  fut  remplacé  par  un  silence  pro* 
fond  qui  répandit  sur  tout  le  lieu  quelque  chose  de  mjsté^ 
rieux  et  de  sacré.  Le  signe  de  la  croix  fut  répété  un  instant 
après  par  toutes  les  bouches.  Le  fils  de  M.  Helguero  récita 
seul»  à  haute  voix ,  le  Credo  et  le  Confiteor^  chanta ,  le  dia* 
pelet  à  la  main  ,  les  litanies  de  la  sainte  Vierge;  et  après  en 
avoir  parcouru  tous  les  grains ,  il  dit  un  acte  d'adoration 
avec  l'expression  de  la  plus  profonde  piété.  Sa  voix  était  suivie 
d'un  bruit  religieux  semblable  au  vent  léger  qui  murmure 
à  travers  un  épais  feuillage,  occasionné  par  la  répétiticm 
que  chaque  assistant  faisait  de  ces  prières  sur  un  ton  très-bas. 
»  Cette  scène  religieuse,  qui  se  passait  à  la  face  du  ciel, 
dans  le  silence  de  la  nuit ,  à  l'ombre  vacillante  des  riches  et 
superbes  végétaux,  dont  le  feuillage  était  vivement  édaîré 
par  les  rayons  éclatants  de  la  lune  ,  qui  roulait  suspendue  à 
la  voûte  céleste  comme  le  flambeau  magique  du  temple  de  la 
nature ,  fit  sur  mon  cœur  une  impression  indéfinissable,  dont 
les  âmes  pieuses  seules  pourront  se  former  une  idée,  et  me 
plongea  dans  une  sorte  de  rêverie  mystique,  qui  se  prolongea 
bien  longtemps  après  la  fin  des  prières,  et  dont  je  ne  fus  retiré 
que  par  les  cris  de  joie  que  poussaient  autour  de  moi  les 
personnes  qui,  tantôt  prosternées  au  pied  de  la  croix,  avaient 
montré  tant  de  recueillement  dans  leurs  saintes  adorations. 
Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  leur  gaieté  folle  et  de  leur  appel 
répété  à  des  jeux  innocents.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
formèrent  un  cercle  joyeux ,  et  le  Christ  •  naguère  témoin 
des  chants  sacrés  de  leur  piété  ardente,  le  fut  aussi  de  leur 
joyeuseté  et  de  leurs  amusements  folâtres.  L'air  retentit  de 
leurs  chansons  profanes  ;  et ,  dans  leurs  rondes  à  gais  re- 
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fraios,  foulant  h  pelouse  à  )^s  aidencés,  les  jeunes  iiHes, 
vives  et  légères,  enlratoées  |Kir  la  pétulance  de  leurs  partners, 
se  trouvaient  pressées  entre  leurs  bras  et  payaient  d'un  doux 
baiser  leurs  piquantes  agaceries.  Ces  gracieusça  bostihtés 
n'entraînaient  aucune  bouderie,  et  exciUiient  au  contraire 
des  éclats  de  rire  redoublés,  expression  vraie  de  l'bumeur  jo- 
viale de  cette  troupe  aimable  ;  aucune  ()ensée  criminelle  ne  se 
mêlait  à  leurs  jeux  ,  où  la  g:iieté  présidait  seule  dans  toute 
sa  pureté  ;  c  était  enfin  coranie  aux  premiers  âges  de  la  nature. 
Tous  ces  amusements  qui ,  par  le  confiant  abiindon  des  per- 
sonnes jeunes  qui  y  figuraient,  n'auraient  pas  eu  Tapproba* 
tion  d'un  casuiste,  ou  auraient  exercé  la  médisance  des  beau- 
tés timides,  mais  éclairées  de  l'Europe,  continuèrent  la 
soirée  entière  avec  toute  la  simplicité  et  la  naïveté  de  l'inno^ 
cence.  L'beure  du  souper,  que  l'on  servit  à  neuf  heures  et 
demie,  y  mit  fin,  et  aussitôt  après  chacun  se  retira  dans  le 
lieu  où  l'on  avait  établi  sa  couche. 

»  Farigué  de  mes  courses  de  la  journée,  j'allai  me  jeter  sur 
un  lit  de  repos  que  Ton  avait  dressé  dans  une  chambre  qui 
donnait  sur  le  balcon,  et,  après  avoir  contemplé  quelque 
temps  l'aspect  riant  du  ciel,  dont  la  pureté  égalait  le  vif  éclat 
des  étoiles,  je  m'endormis  profondément.  Je  fus  bercé  pen- 
dant mon  sommeil  de  rêves  agréables  qui  me  retracèrent  les 
plaisirs  du  soir.  Le  lendemain ,  debout  bien  avant  Taurore , 
j'allai  sur  les  rives  de  la  Chira  attendre  le  réveil  du  jour  ;  et, 
dans  une  courte  promenade,  je  goûtai  toutes  les  délices  que 
peuvent  produire  sur  un  c«ur  satisfait,  étranger  aux  ennuis 
et  aux  voluptés  des  grandes  villes,  le  silence  des  bois,  la 
fratcheur  de  l'ombre  du  matin,  l'aspect  d'une  nature  riche  et 
riante,  le  murmure  des  eaux  à  courant  rapide ,  la  vue  ma- 
jestueuse d'un  ciel  pur  sur  lequel  se  projetaient  les  flots  de 
lumière  du  soleil  levant,  la  voix  mélo^lieuse  des  peuplades 
bocagères  qui ,  saluant  le  lever  de  l'astre  du  jour  et  secouant 
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leurs  ailes,  voletaient  sans  crainte  aucune  de  ma  présence , 
et  répétaient  à  chaque  instant  leur  chant  simple  et  gracieux» 
comme  le  pa^^sage  qui  m'environnait. 

9  Je  quittai  ce  lieu  charmant  avec  regret,  car  l'heure  était 
venue  de  retourner  à  bord  de  la  Coquille.  Nous  nous  em- 
pressâmes de  prendre  congé  de  l'obligeant  M.  Helguero  et  de 
sa  nombreuse  famille;  et,  guidés  de  nouveau  par  M.  Otoya, 
cette  fois,  sans  nous  tromper,  nous  prîmes  la  route  directe 
de  Payta,  où  nous  arrivâmes  dans  l'après-midi  du  19.  i» 

La  population  de  Payta  peut  élre  évaluée  à  quinze  cents 
habitants.  Cette  bourgade  occupe  un  angle  de  la  baie  sur  la 
déclivité  du  rivage,  et  se  trouve  bâtie  en  amphithéâtre.  La 
plupart  des  maisons  sont  des  cabanes  construites  avec  des 
caftas  braisas ,   tiges  de  bambous,  de  quinze  à  vingt  pieds 
de  longueur,  sur  un  diamètre  de  cinq  pouces,  et  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  durer  un  siècle  sans  se  détériorer.  Les  in- 
terstices de  ces  roseaux  sont  remplis  de  terre  glaise  ou  de 
sable  argileux  ;  assez  imparfaitement  toutefois ,  pour  faire 
ressembler  leurs  parois  à  un  crible.  Les  toitures  en  jonc  des 
marécages,  apportées  de  loin,  sont  supportées  par  des  tiges 
de  bambous  aussi  solides  que  gracieuses  et  légères.  L'air  pé- 
nètre de  toute  part  dans  ces  simples  demeures  démunies  de 
meubles ,  et  où  sont  accrochés  quelques  ustensiles  grossiers 
de  ménage.  Les  maisons  des  personnes  notables  sont  édifiées 
avec  des  fragments  de  grès  coquillier,  que  surmonte  une  va- 
rangue formant  galerie  au  premier  étage.  Sous  cet  abri ,  les 
habitants  vont  respirer  la  fraîcheur  et  se  délasser  chaque 
soir   des  fatigues  du  jour.  Comme   chez  le   peuple,  nul 
meuble  confonable  destiné  aux  commodités  de  la  vie,  nulle 
décoration,  ne  viennent  détruire  la  nudité  repousfuinte  de 
ces  asiles  qui  ressemblent  à  nos  corps-de-garde  :  quelques 
nattes,  jetées  sur  un  demi-plancher  en  bois  mal  dégrossi ,  et 
à  peine  élevé  au-dessus  du  sol ,  servent  de  lit  pour  la  nuit , 
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<!•  Wgère  pottr  le  joar»  à  toi»  les  menikres  de  b  fiimille. 
Toukebisle  hamac,  ce  lit  mokîle  et  Toluptueux ,  91  biett  ac^ 
GMMMdc  aux  babilttdes  efiéninées  des  créoles ,  est  le  meuble 
db  pismiàr»  aécessilé  dans  chaque  maison.  Son  tissu  est 
4^i4Be  rare  finesse ,  et  les  ouvriers  de  Guyaqui)  siHit  en  répu^ 
talion  iKinr  lear  eonfeclioo.  Pour  f  n  6air  avec  le  mobilier 
d'un  Péruvien  de  Payta ,  je  dois  dire  que  rhabitatioo  du  gou« 
vtffoeur  Sut  la  seule  qui  ait  fait  exception  à  ce  que  je  viens 
de  dire  ;  nnns  y  visses  ea  eflet  quelques  bancs  placés  autour 
dNsiae  grande  sallo  de  réception ,  dont  une  table  occupait  le 
mîliett ,  et  ^poielques  iauteuils  gothiques  les  ailles.  Faudrait^ 
a  lyouler  foi  au  dire  de  M.  Oloya ,  capitaine  du  port ,  qui 
assuia  à  chaque  officier  de  l'expédition  de  la  Coqttitle,  que 
m  dénàmeat  absolu  devait  être  attribué  à  lord  Gochraoe  ; 
par  les  ordres  duquel  des  soldats  brisèrent  tous  les  meubles 
des  habitants  de  Payta ,  «iprès  la  prise  de  cette  ville ,  dans  le 
bol  d'assurer  le  placement  des  objets  domestiques  dont  se 
trouvaîeni  chargés  deux  navires  anglais  mouilléssur  radie  avec 
naa  rnt  iilrr  Cette  supposition  injurieuse  m*a  paru  gratuite, 
el  je  la  donne  comme  je  Vai  reçue  et  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Les  gens  du  peuple  sont  dans  la  misère  la  plus  grande. 
Leur  existence  est  ceUe  d  une  abjection  profende ,  entretenue 
par  une  insigne  paresse  et  une  dégoûtante  malpropreté. 
Gestes ,  ks  demeures  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  Tem-» 
portent  de  beaucoup  sur  celles  de  ces  hommes  dits  civilisés. 
Une  chaudière  en  fer>  des  vases  façonnés  avec  des  coques  de 
eshrM*^^  desséchées ,  un  hamac  grossier  en  fils  tirés  de  la 
pitle  ou  du  brou  de  palmier,  composent  toute  la  fortune  mo- 
biltfsr  d'une  Canûlle* 

Les  rues  de  Payta  scmt  droites ,  et  les  cabanes,  placées  sur 
daux  ou  trois  rangs,  sont  rapprochées  et  interrompues  eotre 
eB^  poitf  bisser  entre  qertaîns  carrés  des  passages  étroits.- 
^rt|Uis  magaiins  ooasaerés  an  service  puMSc'  bordent  |a' 
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mer,  et  un  débarcadère  très-cominode  a  été  jeté  sur  la  plage  : 
daos  la  partie  méridionale,  sont  des  chantiers  pour  des  pe- 
tits navires,  et  deux  bâtiments  caboteurs  étaient ,  pendant 
<  mon  séjour,  en  construction.  Pour  cette  faible  population  on 
n'a  bâti  que  deux  églises  !  Bien  que  couvertes  de  chaume ,  ce 
sont  les  monuments  les  plus  somptueux  de  ce  misérable  en* 
droit ,  et  l'intérieur  y  brille  encore  de  celuxe  dont  les  temples 
catholiques ,  et  surtout  ceux  d'Espagne ,  ont  la  vaine  et  futile 
manie  de  se  parer.  Des  feuilles  d'argent  battu  re]uis«uent  sur 
le  devant  du  maitre-autel  ;  mais  les  confessionnaux  atti- 
rèrent surtout  mes  regards.  Bien  diQérents  de  ceux  exigés  en 
Europe  par  la  bienséance ,  et  qui  isolent  les  dévotes  par  une 
épaisse  cloison  fermée,  ces  tribunaux  delà  pénitence  ne  se 
composent,  à  Payta,  que  de  fauteuils  amples  et  complète- 
ment découverts;  de  sorte  que,  pressé  par  celle  qui  se  confesse , 
le  ministre  peut  en  paix  agacer  ses  sens ,  les  enflammer,  et 
celle-ci  ne  peut  jamais  dérober  ses  traits ,  lors  même  qu'elle 
essaierait  de  le  faire ,  aux  regards  des  moines  lubriques  qui 
composent  la  plus  grande  partie  (  et,  sans  le  respect  humain, 
je  dirais  la  totalité)  du  clergé  espagnol  américain.  La  fer- 
veur des  femmes ,  pour  les  cérémonies  de  l'église ,  est  très- 
prononcée,  et  l'usage  de  prier  sur  des  nattes  jetées  sur  la 
pierre  froide  du  parvis ,  semble  promettre  une  componction 
plus  profonde ,  une  méditation  religieuse  plus  sentie  ;  mais , 
fanatisées  dès  leur  enfance ,  ces  pratiques  minutieuses  sont 
devenues ,  pour  les  dames ,  une  momerie ,  un  rôle  qu'on 
remplit  pendant  quelques  heures,  et  qu'on  oublie  dès  qu'on 
franchit  le  seuil  du  tabernacle.  L'habitude  de  placer  dans  les 
églises  les  sépultures  des  gens  qui  peuvent  payer  leurs  places 
dans  ces  saints  lieux,  est  très*encouragée  par  le  clergé.  Les 
dépouilles  dont  on  ne  peut  retirer  aucun  salaire  sont  en* 
fouies ,  sans  cérémonie ,  à  quelques  pas  de  la  bourgade.  Payta 
est  le  seul  endroit  où  j'entendis  avec  plaisir  le  bourdonne- 
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ment  des  cloches  appelant  les  Gdéles  à  la  pricre ,  bruit  par'* 
tout  assourdissant  y  et  qui  »  à  Payta  »  était  remarquable  par 
une  eadence  régulière  et  par  une  harmonie  de  timbres  très* 
divers,  dirigés  avec  beaucoup  d'habitude,  et  je  dirai  même 
de  goût.  Cinq  prêtres  et  un  curé  desservent  ces  deux  églises, 
et  ont  pour  auxiliaires  quelques  capucins.  Le  curé  était  un 
tout  jeune  homme ,  à  visage  de  chérubin ,  ce  qui  est  rare 
dans  les  constitutions  espagnoles ,  et  n'ayant  d'apparence  re« 
ligieuse  extérieure  que  la  tonsure.  Il  avait  au  reste  la  ré- 
putation d'un  galant  déterminé.  Enfin  ,  les  habitudes  des  na« 
turels,  relativement  à  leurs  idées  religieuses,  et  dût  la  Sainte- 
Hermandad  inscrire  mon  nom  en  lettres  rouges ,  ne  sont  que 
des  formes  purement  extérieures  de  culte ,  qui  m'ont  paru 
la  plus  grave  affaire  d'un  créole  espagnol  ;  mais  ;  en  dépit  de 
cette  ferveur  apparente ,  malgré  cette  multiplicité  de  prières» 
rien  n'y  est  plus  rare  que  la  vraie  dévotion.  Les  églises  sont 
pour  ces  peuples  un  théâtre  où  l'on  se  rend  pour  consommer 
quelques  heures ,  se  montrer ,  et  se  parer  d'un  masque  hypo* 
cri  te.  C'est  un  passeo ,  où  les  filles  font  des  cours  réguliers  de 
galanterie  ;  c'est  un  lieu  où  régne ,  avec  despotisme ,  l'igno- 
rance la  plus  absolue  et  le  fanatisme  le  plus  égoïste. 

Payta  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  est  un  endroit  très-com- 
mode pour  l'introduction  des  objets  de  contrebande  ;  elle  s*y 
fait  presque  ouvertement,  et  les  autorités  ne  dédaignent 
même  pas  d'y  prendre  part.  Les  prêtres  eux-mêmes  l'encou- 
ragent, parce  qu'ils  y  trouvent  leur  compte,  et  d'ailleurs  les 
commerçants  ,  iamiliarisés  avec  les  préjugés  des  habitants  , 
n'oublient  point  de  les  faire  tourner  a  leur  avantage.  C'est 
ainsi  que  pendant  mon  séjour ,  un  navire  américain ,  dont  le 
chargement  consist:iit  en  étoiles  et  en  articles  de  modes  cal- 
qués sur  les  produits  de  France,  vint  mouillersur  la  rade.^ 
11  déclara  se  rendre  à  Guayaquil ,  et ,  par  conséquent ,  ne  re- 
lâcher à  Payta  que  pour  renouveler  quelques  provisions.  Or, 
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por  oc  moyen ,  poiot  de  décUiratioa  4e  cbargeniefil  à  foire  i 
point  de  droits  de  douanes  à  payer,  pointde  yîsiies  ottaM«bles« 
s{i  cargaison  cependant  devait  s'écouler  par  .Payla  «l  Piimi  » 
d;ins  rintérieur  du  Pérou ,  car  telle  était  sa  destination.  Le 
cnpitaine  glissa  de  Tor  dans  les  mains  des  autorités  milihiireê 
et  des  douanes  ,  puis  adressa  aux  églises  «  comme  un  témoi* 
fanage  de  remercîment  pour  ki  bonne  réception  qu'on  lui  a 
faite  •  un  christ  moulé  eu  pâte  de  carton ,  peint  et  yerni  avec 
un  très^grand  soin  »  et  un  enfant  Jésus ,  de  même  composition. 
Des  vêtements  ornés  de  clinquants  étaient  destinés  à  reaou» 
vêler  ceux  des  anciens  saints  qui  étaient  ternis  dans  lesnidies 
qu'ils  occupiiient.  La  population  entière  fut  émerveillée  d'un 
tel  présent,  et  assista,  comme  à  unjour  deféte,  au  dâMir* 
quement  de  ces  reliques ,  que  des  embarcations  pavoiséet  et 
remplies  de  musiciens  furent  chercher  :  des  péards»  des  coups 
de  fusils  saluèrent  leur  arrivée  sur  le  rivage ,  et  témoignèrent 
de  l'allégresse  générale.  Comme  on  le  conçoit  facilement*  le 
capitaine  fut  très-longtemps  à  renouveler  quelques  livres  de 
légumes  secs  dont  il  avait  besoin,  et  sa  cargaison  s'écoula  toute 
entière  dans  le  p<'iys,  sans  que  le  trésor  de  la  république  en 
retirât  un  sou.  Certes  ,  cette  image  de  carton  fut  une  vraie 
providence  pour  le  trafiquant  prolestant  ou  luthérien  qui 
basa  sur  elle  le  succès  lucratif  de  son  expédition  lointaine. 

La  popuLntion  de  Payta  est  presque  exclusivement  cottH 
posée  de  Péruviens  issus  des  anciennes  familles  indiennes,  ou 
de  métis,  produits  par  le  croisement  des  aborigènes  avec 
des  nègres  transplantés  d'Afrique.  Les  blancs  y  sont  en  petit 
nombre,  et  y  forment  une  caste  privilégiée,  qui  professe  un 
souverain  mépris  pour  le  peuple ,  qui  tient  d'elle  tous  ses 
vires.  L'administration  du  pays  est  soumise  à  un  gouverneur 
qui  a  sous  sa  juridiction  le  capitaine  du  port  et  lesdivers  em- 
ployés du  Gsc  11  n  a  au  reste  aucune  force  armée  à  sa  disposi* 
lion,  bien  qu'un  arrêté  ait  prescrit  de  former  une  coipagnit 
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de  garde  natiooiile,  de  tous  les  hammes  en  Age  de  portef  les 
armes;  Taptitude  au  service  militaire  de  la  population  n'était 
point  asse2  grande  pour  que  cette  milice  essajAt  même  de  èe 
réunir  sous  les  drapeaux.  L'emplacement  du  vieux  fort  est 
tout  ce  qui  reste  du  système  de  défense  étaUi  sous  le  gottver* 
nement  espagnol,  les  canons  qui  couronnaient  la  hauteur,  ont 
été  enlevés  par  l'escadre  de  lord  Gochrane.  Les  anciens  règle- 
ments des  vicerois,  dont  le  but  avoué  était  de  ne  jamais  mettre 
la  population  indienne  à  même  de  se  soulever,  exemptaient 
du  service  militaire  les  Péruviens  d'origine.  Il  en  est  résulté 
de  la  part  des  gens  de  cette  race ,  une  docilité  et  une  soumis- 
sion telles ,  que  le  visage  d'un  blanc  suffit  pour  inspirer  la  ter^ 
reur  et  les  contenir  dans  les  bornes  de  lobéissance  passive. 
Cependant ,  ce  n'est  pas  sans  avoir  le  coeur  ulcéré  contre  leurs 
dominateurs ,  qui  se  réservèrent  l'or  et  l'oisiveté,  en  leur  lé- 
guant le  travail  et  la  misère 9  que  ces  Indiens  supportent  le 
joug  sous  lequel  ils  courbent  la  tête  depuis  de  longues  années^ 
et  que  les  républicains  n'ont  point  allégé.  Aussi  ces  hommes 
simples  regrettent-ils  le  gouvernement  de  la  métropole,  qui 
leur  offrait  des  garanties  pour  la  vente  de  leurs  récoltes,  en 
même  temps  qu'ils  trouvaient  un  repos  et  une  sécurité  que 
l'état  permanent  de  guerre  amené  par  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  a  compromis. 

Les  habitudes  à  Pajta  ont  une  teinte  de  localité  bien  plus 
prononcée  que  partout  ailleurs  L'isolement  des  familles  sur 
un  point  défavorisé,  l'infécondité  du  sol ,  le  manque  d'indus* 
trie  et  de  ressources  commerciales ,  impriment  sur  le  type  hu- 
main un  cachet  qui  n'a  rien  de  flatteur.  Un  ^eul  mot  est  dans 
toutes  les  bouches ,  laplata;  l'argent  est  le  dieu  des  Euro 
péens  transplantés  dans  cette  misémble  bourgade  :  toutes  les 
idées  sont  dirigées  vers  les  moyens  de  s'en  procurer,  quels 
qu'ils  soient.  La  classe  riche ,  ou  du  moins  celle  qui  passe  pour 
leUt,  0'a  aucune  înstructioa»  aucun  senlinwnt  de  dignité. 
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Son  ignorance  des  usages  et  de  la  simple  politesse  fait  mal  $ 
sa  lésinerie  est  dégoûtante  ;  sans  cesse  à  mendier  des  présents, 
solliciter  des  invitations  à  dtner  à  bord  des  vaisseaux ,  à  peine 
accorderait-on  à  l'étranger  qui  débarque  un  verre  d'eau  pour 
se  rafrafchir.  Un  besoin  de  toilette  dévore  les  femmes ,  et  tous 
leurs  sens  sont  en  émoi  à  la  vue  des  colifichets  gracieux  pré- 
parés en  Europe ,  par  les  modistes  les  plus  famées.  Nos  vau- 
devillistes peignent  le  cachemire  comme  le  talisman  auquel 
■ne  savent  résister  maintes  Parisiennes  fashionables  ;  mais  «\ 
Payta  il  n'est  peut-être  pas  une  seule  demoiselle  qui  ne  suc- 
combât à  Toflre  d'une  robe  de  soie.  C'est  donc  avec  un  em- 
pressement inouï  que  les  dames  affectionnent  les  soieries, 
les  crépons,  les  dentelles  et  les  blondes  que  les  Américains  ou 
les  Anglais  y  débarquent.  Leur  mise  sous  ce  rapport  est  riche 
sans  doute  ,  bien  que  les  étoffes  qu'elles  recherchent  soient 
plutôt  des  tissus  beaux  en  apparence ,  que  remarquables  par 
leur  valeur  intrinsèque.  Leur  teini  basané,  l'embonpoint  pré- 
coce qui  surcharge  la  corpulence  des  mères ,  ne  concourent 
point  à  donner  aux  dames  de  Payta  ni  la  grâce, ni  la  fraîcheur 
qui  captivent  les  yeux.  Leurs  charmes  rapidement  amollis  par 
l'influence  d'une  chaude  température,  n'ont  pas  recours  au 
dérangement  furtif  d'un  fichu  indiscret,  mais  au  contraire 
sont  étalés  au  grand  jour  sans  voile  et  sans  embarras.  Leur 
chevelure  tressée  en  longues  mèches  flottantes  sur  le  dos  et 
arrêtées  par  des  nœuds,  n'a  pour  ornement  que  quelques  fleurs 
artificielles  ou  bien  les  corolles  suaves  d'un  mougorium  ap- 
pelées mar^anVoj  rayas ,  dont  la  blancheur  contraste  avec  le 
noir  de  jais  qui  la  teint.  C'est  par  la  petitesse  des  pieds  et  par 
la  couleur  et  la  longueur  des  cheveux  que  les  créoles  brillent  : 
ce  sont  leurs  charmes  les  moins  contestables ,  bien  qu'elles  les 
gâtent  en  les  frottant  avec  trop  d'abondance  de  pommades  p.ir- 
fumées  qui  les  couvrent  d'un  verni  onctueux, 

Cette  petitesse  du  pied,  si  estimée  des  Espagnols,  est  l'objet 
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principal  de  la  coquetterie  d'une  créole;  aussi  la  chaussure 
la  plus  fine ,  la  plus  parfaite  de  formes ,  est  pour  chaque 
femme  le  résultat  de  l'étude  et  de  soins,  et  pour  faire  des 
conquêtes ,  c'est  sur  la  délicatesse  de  cette  partie  que  toutes 
fondent  leurs  prétentions.  Aussi  n'est-ii  pas  rare  de  rencon- 
trer des  dames  dont  les  extrémités ,  loin  d'avoir  été  favorisées 
du  ciel ,  sont  lourdes  et  grossières  ,  et  cependant  serrées  et 
étranglées  dans  un  soulier  que  la  peau  déborde  de  toutes 
parts.  Celles  qui  se  martyrisent  ainsi  peuvent  à  peine  mar-^ 
cher  et  rappellent  les  Chinoises ,  qui  poussent  les  prétentions 
aux  petits  pieds  jusqu'à  plier  les  doigts  sous  la  plante  pour 
raccourcir  leurs  pantoufles  d'autant  !!!  Certes ,  des  coutumes 
et  des  usages  relatifs  à  l'art  de  plaire ,  on  ne  saurait  disputer  ; 
mais  ce  qui  est  positif  du  moins  ,  c'est  que  chaque  peuple  , 
chaque  grande  famille ,  s'est  fait  un  type  relatif  d'agrément 
extérieur  dont  il  serait  bien  diiHcile  de  le  faire  départir. 

Dans  les  chapitres  précédents  j'ai  déjà  parlé  de  l'extrcmc 
dtsinuoltoure  des  femmes  du  Chili  et  du  Pérou.  Celles  de 
Pay  ta  et  de  Piura ,  que  nous  eûmes  occasion  de  voir  dans  des 
réuuions  de  danses ,  l'emportaient  encore  de  beaucoup  par  ce 
je  ne  sais  quoi  d  eflronté  dans  la  démarche ,  qui  est  moins  que 
de  la  grâce,  et  plus  que  de  la  volupté.  Créoles  et  d'origine  espa* 
gnole  ,  n'siyant  nuls  préjugés  moraux ,  de  plus  dévotes  et  sans 
culture  intellectuelle,  ces  femmes  livrées  au  désoeuvrement 
et  à  linfluence  d'une  température  qui  excite  aux  plaisirs  des 
sens ,  ne  songent ,  ne  pensent,  ne  respirent  que  pour  l'amour. 
Aussi  ont-elles  adopté  les  belles  manières  de  Quayaquil ,  qui 
consistent  à  se  balancer  en  valsant  de  la  macière  la  plus  libre. 
Leur  conversation  ne  soufire  pas  de  gaze,  et  la  timidité  dé- 
cente d'un  homme  bien  élevé  n'y  est  que  niaiserie  ridicule. 
Leurs  gestes ,  leurs  propos ,  sont  de  lestes  agaceries.  On  con- 
çoit que  des  habitudes  si  familières  sont  du  goût  des  marins 
que  la  navigation  transporte  sur  ces  rivages  ^  où  leur  séjour 
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ne  doit  élre  que  de  courte  durée ,  et  bien  que  b  beavté  y  $6it 
rare  »  la  facilité  des  liaisons  ,  un  abandon  sans  réserte,  une 
conversalioa  ardente  ont  pour  cette  dasse  cosmopolile  ua 
charme  que  d'autres  avantages  ne  sauraient  balancer. 

Un  usage  ^  qu'il  est  à  désirer  que  nos  élégantes  Parisiennes 
n'adoptent  jamais ,  est  universellement  suivi  par  le  beau  sexe 
péruvien ,  du  moins  dans  toute  la  province  de  Pinra.  Qu*)» 
se  figure  une  salle  de  bal  remplie  de  feaunes  de  tout  âge ,  dans 
le  costume  le  plus  recherché  :  des  fleurs  couronnent  leur  télé; 
des  vêtements  légers  voilent  à  peine  leur  corps  ;  et  leur  gorge 
est,  ainsi  que  leur  bras,  dans  une  complète  nudité.  Mais 
Tceil  cherche  en  vain  à  saisir  lensemble  des  quadrilles  ;  toutes 
les  danseuses  depuis  la  Niiîa  la  plus  enfantine,  jusqu'à  la 
grand'maman  >  assises  comme  tapisserie  sur  le  pourtour  de 
Tappartemeot ,  exhalent  avec  délices  des  colonnes  de  fumée 
qui  montent  lentement  vers  le  ciel.  Une  atmosphère  de  tabac, 
imprégnant  de  son  odeur  nauséeuse,  les  tissus^  intercepte  les 
rayons  visuels ,  et  émousse  l'odorat.  Chaque  bouche  est  armée 
d'une  cigare ,  dont  le  feu ,  sous  les  pas  de  chaque  danseuee  » 
ressemble  à  des  bluettes  qui  jaillissent  et  se  croisent  en  loos 
sens.  Certes»  n'y  aurait-il  pas  de  quoi  effaroucher  mille  fbî$ 
les  amours,  que  de  voir  des  lèvres  vermeilles  quitter  une 
feuille  de  tabac  roulée  pour  donner  ou  recevoir  un  baiser  !... 

La  vie  d'une  femme  de  la  classe  fortunée  s'écoule  donc  dans 
la  sieste ,  le  caquetage ,  le  hamac  ou  le  repos  le  plus  absolu; 
et,  à  part  le  sommeil ,  leur  bouche  n'abandonne  que  rarement 
la  cigare  ;  mais  si  les  jeunes  demoiselles  bien  élevées  n'en 
fument  que  vingt  par  jour,  les  femmes  ne  vont  jamais  à  moins 
de  quarante.  Ces  cigares  »  dont  le  tabac  est  assez  doux ,  sont 
de  forme  semblable  à  celles  de  France.  On  les  porte  soigneu- 
sement renfermées  dans  une  sorte  d'étui  très-orné ,  pbcé  au 
milieu  du  sein.  Lies  hommes,  en  revanche,  ne  fument  guèr^ 
que  la  cigarette  de  papier.  Quant  aux  feounes,  elles  avaieal 
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autrefois  une  habitude  encoi^e  plus  dégoûtante,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  complètement  éteinte,  car  j'ai  vu  plusieurs  dames 
qui  la  pratiquaient  journellement,  et  celte  habitude  n'était 
rien  moins  que  de  mâcher  le  tabac  en  carotte ,  ainsi  que  le 
pratiquent  les  matelots  européens ,  qui  appellent  cela  cAt- 
quer.  Un  sac  élégamment  orné ,  suspendu  à  la  ceinture ,  ren- 
fermait cette  préparation ,  si  peu  appropriée  à  la  bouche 
d'une  fille. 

La  mode  généralement  suivie  dans  l'habillement  des 
femmes ,  consiste  en  une  robe  aussi  décolletée  que  possible, 
et  sans  manche ,  que  maintient  sur  l'épaule  une  touffe  de 
rubans  ;  de  sorte  que  le  bras  est  nu  jusqu'à  l'aisselle  :  enve- 
lopper les  formes  de  la  beauté  sous  un  voile  officieux ,  avive 
l'imagination  qui  leur  prête  ses  prestiges;  mais  n'avoir  rien 
à  désirer  Téteint  complètement.  Aussi  cette  nudité  n'a  rien , 
de  favorable  pour  le  beau  sexe ,  à  très-peu  d'exceptions  près. 
Les  femmes  âgées ,  presque  toutes  surchargées  de  graisse , 
due  à  leur  vie  molle  et  indolente ,  sous  l'influence  d'une  haute 
température ,  sont  d'une  flaccidité  dégoûtante.  J'ai  dit  que 
le  hamac  mobile,  suspendu  dans  le  milieu  de  l'appartement , 

était  en  permanence.  Il  sert  à  faire  la  sieste,  et  à  abréger, 
par  ses  molles  ondulations ,  les  heures  trop  longues  de  la 
journée.  On  y  étale  ses  grâces  dans  des  postures  que  la  dé- 
cence ne  dirige  pas  toujours;  on  y  cause ,  étendue  près  d'un 
cavalier  favorisé  ,  que  les  plis  du  hamac  pressent  fortement 
contre  la  fille  de  la  maison ,  maîtresse  de  ses  actions,  car  les 
pères  et  les  mères  ne  trouvent  jamais  à  redire  aux  préfé- 
rences, aux  soins ,  lors  même  qu'un  mariage  ne  doit  pas  être 
le  résultat  présumé  d'une  intimité  aussi  grande.  Les  hommes 
sont  joueurs  et  libertins.  La  demeure  du  commandant  du 
port,  où  les  officiers  de  la  corvette  se  réunissaient  parfois, 
était  un  tripot ,  où  un  grand  nombre  d'habitants,  de  la  plus 
vilaine  mine^  jouaient  gros  jeu  ,  le  jour  et  la  nuit ,  sans  dé- 
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Bemparer,  et  les  plus  acharnés  de  la  bande  me  parurent  être 
des  capucins  et  des  douaniers ,  plus  en  fonds  probablement 
que  leurs  co-associés. 

Les  dames  riches  de  Piura  viennent  chaque  année  prendre 
des  bains  de  mer  à  Pay ta  :  on  s'y  donne  des  rendez*yous  pour 
satisfaire  à  ce  plaisir,  et  cette  bourgade  est  alors  animée  par 
les  visiteurs.  Les  baigneurs  et  les  baigneuses  se  mettent  dans 
l'eau  vers  neuf  heures  du  matin  et  à  quatre  heures  du  soir, 
mais  sans  cérémonie  et  sans  grandes  précautions.  Les  bains  se 
prennent  sur  les  grèves  sablonneuses,  devant  tout  le  monde, 
hommes  et  femmes  réunis.  Les  premiers  conservent  un  ca- 
leçon, et  les  dernières  s'enveloppent  d'une  simple  jupe  de 
laine.  Si  les  gens  de  la  classe  plus  relevée  ne  font  pas  plus  de 
façons ,  on  conçoit  que  la  populace  se  gène  encore  moins , 
mais  rien  ne  prévient  en  faveur  de  celle-ci  :  sa  physionomie 
est  laide  et  flétrie  par  la  misère. 

Le  village  de  Golan ,  bâti  au  milieu  d'une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse ,  gtt  au  nord  de  Pay  ta ,  à  une  distance  d'environ 
trois  lieues.  Quelques  mimeuses  à  tiges  tortueuses,  à  feuilles 
grêles  composent  toute  la  verdure  que  l'œil  aperçoit  sur  la 
teinte  brûlée  d'un  sol  arénacé  et  mouvant.  Les  indigènes  ont 
été  contraints  de  transporter  leurs  cabanes  en  ce  lieu  pour 
éviter  les  effluves  des  marécages  qui  les  moissonnaient  chaque 
année,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  où  le  village  avait  été  pri- 
mitivement établi.  Les  alentours  de  cette  rivière,  couverts  de 
limon ,  sont  très-fertiles ,  et  c'est  là  que  les  habitants  de  Go- 
lan ont  établi  les  cultures  dont  le  produit  alimente  en  partie 
Pay  ta.  Toutefois,  bien  que  le  séjour  de  la  population  soit  tem- 
poraire en  ce  lieu,  que  les  cultivateurs  ne  s'y  rendent  que 
pour  les  semis  ou  les  récoltes  des  denrées  que  produisent  ces 
propriétés ,  on  remarque  que  la  plupart  des  familles  offrent 
im  état  sanitaire  peu  satisfaisant,  et  que  les  fièvres  font  parmi 
elles  de  grands  ravages.  Des  Péruviens  de  race  pure  forment 
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la  population  de  Golan.  Le  gouvernement  espagnol  leur  per- 
mettait de  se  nommer  un  cacique,  sorte  de  cHef  dont  la  juri- 
diction a  la  plus  grande  analogie  avec  les  fonctions  de  maire 
de  nos  communes  rurales.  Ce  chef  ne  peut  être  toutefois 
nommé  que  pour  un  temps  limité,  et  ne  peut  être  toutefois 
réélu  qu'après  être  resté  sans  fonctions.  Ces  paisibles  Améri^ 
cains  convertis  dès  les  premiers  temps  des  conquêtes  espagnoles 
dans  le  Nouveau-Monde,  par  les  missionnaires,  isolés  sur  un 
point  où  les  communications  avec  l'intérieur  sont  rares  y  et 
celles  des  étrangers  presque  nulles,  sont  d'une  grande  sim- 
plicité de  mœurs.  Deux  seules  classes  existent  parmi  eux,  les 
pauvres ,  qui  s'adonnent  à  la  péclie,  et  tirent  de  la  mer  leur 
subsistance,  et  les  cultivateurs,  qui  possèdent  les  terres  ar- 
rosées par  le  Rio  de  Ghira ,  ou  placées  dans  les  vallées  et  les 
gorges  des  montagnes  qui  se  développent  à  quelques  lieues  au 
nord  de  Golan.  Les  Péruviens  montagnards,  presque  tous  al- 
liés à  ceux  de  Golan ,  ont  encore  plus  rarement  que  ces  der- 
niers, occasion  de  renouveler  leurs  idées,  stationnaires  et  pai- 
sibles depuis  des  siècles.  G'est  de  Golan  ou  de  Lambayec  que 
les  habitants  de  Pay  ta  retirent ,  par  le  moyen  des  mulets,  non- 
seulement  les  légumes  frais,  le  lait  et  les  provisions  journa- 
lières, mais  même  l'eau  qui  sert  de  boisson  et  que  réclame  le 
service  usuel  des  ménages.  Deux  ou  trois  familles  d'origine 
européenne  et  par  cela  même  très-fières  de  ce  titre,  habitent 
Golan,  où  les  naturels  les  entourent  d'un  grand  respect,  bien 
qu'ils  évitent  avec  grand  soin  de  contracter  alliance  avec  elles. 
Les  Péruviens  de  ce  district  forment  entre  eux  une  tribu  dont 
le  nombre  des  membres  s'accrott  sans  cesse,  parce  que  les  lois 
les  exemptent  du  service  public,  et  de  tout  engagement  mi- 
litaire. 

Je  visitai  Golan,  par  une  de  ces  journées  brûlantes  des  tro- 
piques; la  chaleur  que  nul  souffle  aérien  ne  tempérait,  était 
réverbérée  avec  une  puissance  extraordinaire  sur  la  surface 
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nue  de  cette  partie  de  la  côte.  Le  thermomètre  marquait 
quarante-six  degrés  centigrades,  et  le  sol  était  assez  échauffé 
pour  qu'un  chien  emharqué  en  France,  et  mon  fidèle  compa- 
gnon de  route,  exprimât  par  ses  plaintes  toute  l'incommodité 
qu'il  éprouvait  à  marcher  sur  ce  sable  brûlant.  Arrivé  à  Go- 
lan, je  me  trouvai  au  milieu  d'une  population  fortement  em<^ 
preinte  des  caractères  typiques  de  sa  race.  Les  Péruviens  que 
j'examinais  n'étaient  point,  il  est  vrai,  ceux  que  Pizarre  do- 
minait avec  le  fer  et  le  feu  ;  mais  bien  que  des  moines  fana- 
tiques et  ignorants  aient  dénaturé  leur  physionomie  morale, 
il  y  a  chez  eux  cette  expression  de  bonté  et  de  douceur,  qui  a 
rendu  leurs  ancêtres  si  faciles  à  égorger.  Le  cacique  Matcharé 
fut  mon  guide  :  ce  vieillard  à  physionomie  austère  et  grave, 
me  reçut  dans  sa  propriété  avec  une  bienveillance,  avec  une 
joie  dont  ma  reconnaissance  ne  saurait  trop  proclamer  le 
souvenir.  J'ai  séjourné  au  milieu  de  sa  nombreuse  famille 
avec  un  plaisir  infini  ;  et  là  ,  j'ai  vraiment  eu  une  idée  par- 
faite du  respect  dont  jouissait  le  chef  d'une  famille,  dans  l'u- 
nion qui  régnait  entre  parents,  chez  les  anciens  patriarches 
des  premiers  âges  du  monde.  Le  vénérable  Matcharé  n'avait 
rien  des  temps  modernes  par  ses  manières  graves  et  préve- 
nantes ,  par  son  hospitalité,  et  même  par  le  ton  sentencieux  de 
ses  paroles.  Il  reçut  les  visites  de  tous  nos  officiers,  qui  s'em- 
pressèrent, d'après  ce  que  j'en  avais  dit  à  mon  retour,  de  visiter 
ce  vieillard  et  sa  peuplade.  M.  le  capitaine  Duperrey,  désireux 
que  cet  homme  conservât  de  notre  nation  un  affectueux 
souvenir,  s'empressa  de  le  recevoir  à  bord  avec  distinction, 
et  de  lui  remettre  une  des  médailles  frappées  en  commémo- 
ration de  notre  expédition.  L'état-major  y  joignit  des  effets, 
des  outils  de  fer,  et  divers  autres  objets  dont  il  pouvait  appré- 
cier l'utilité.  Nous  étions  les  premiers  Français  dont  le  nom  re- 
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tentissait  aux  oreilles  de  ces  Péruviens.  Etrangers  aux  grands 
débats  de  l'Europe,  sans  grandes  communications  avec  les 
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républicains  du  Pérou ,  habitant  un  pays  pauvre  et  très-peu 
cultiyable ,  leur  vie  s'écoule  dans  une  sphère  étroite ,  et  leur 
horizon  politique  se  borne  aux  relations  qu'en  exigent  les  au- 
torités des  villes  environnantes.  Aussi  les  Indiens  de  Golan 
8(mt  doux ,  timides  »  inoffensifs ,  tandis  que  ceux  de  Pay  ta , 
viciés  par  les  Européens  et  par  le  contact  des  arrivages  com- 
merciaux, sont  intéressés ,  résolus  et  turbulents. 

Golan  est  une  bourgade  plus  grande  et  plus  peuplée  que 
Pay  ta ,  on  évalue  le  nombre  de  ses  habitants  à  deux  mille. 
Ses  rues  sont  assez  droites,  ses  cases  régulièrement  alignées, 
et  devant  l'église  qui  est  située  au  sud ,  on  a  laissé  vacant  un 
espace  qui  constitue  une  place  régulière  et  vaste ,  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  une  croix.  Des  poteaux  soutiennent  au  ni- 
veau de  la  toiture  des  maisons ,  des  nattes  qui  en  abritent  le 
pourtour  de  l'action  du  soleil.  Toutes  les  cabanes  sont  en 
nattes ,  faites  avec  des  roseaux  minces ,  supportées  par  un  pieu 
fiché  en  terre.  Les  murailles  latérales  sont  maintenues  par  des 
roseaux  semblables  à  la  canne  de  Provence;  quelques  gros 
bambous  de  Guayaquil  forment  les  chevrons,  sur  lesquels 
sont  jetées  des  nattes  ou  plutôt  des  petites  bottes  de  roseaux 
ou  de  joncs ,  recueillis  dans  les  marais  du  rio  de  Golan.  Il  est 
facile  de  concevoir  quel  aspect  misérable  cette  agglomération 
de  huttes  doit  offrir,  et  quelle  teinte  sauvage  et  repoussante 
leur  prêtent  les  sables  mobiles  environnants.  Une  vaste 
étendue  de  terrain  autour  de  Golan ,  est  frappée  d'une  stéri- 
lité affreuse ,  et  l'on  ne  distingue  quelques  végétaux ,  qu'à 
trois  lieues  au  nord ,  àur  le  pourtour  de  la  rivière ,  qui  (irend 
en  cet  endroit ,  et  en  se  perdant  à  la  mer  par  de  nombreux 
ruisseaux ,  le  nom  de  Rio  de  Colan,  Gette  petite  rivière  a  sa 
source  dans  la  chaîne  de  montagnes  de  la  côte,  appelée  Guan- 
guabanbay  passe  à  un  village  nommé  Punta,  situé  à  neuf  lieues 
de  la  mer,  et  peuplé  de  mille  habitants ,  puis  à  Laguay,  ar- 
rose Amotape ,  Chira,  où  elle  change  de  nom  ;  et ,  en  se  ter- 
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minant ,  n'a  que  cinq-  ou  six  pieds  de  profondeur.  Cette  ri- 
vière fournitreau  qui  sertde  boissonaux  villages  environnants 
et  particulièrement  à  Pajta ,  où  on  la  porte  dans  des  cale- 
basses à  dos  d'ânons ,  et  elle  y  est  vendue  très-cher  et  au 
même  prix  que  le  vin  en  France.  Cette  eau  terreuse  et  tenant 
beaucoup  de  sels  en  dissolution ,  est  malsaine ,  d'une  ingestion 
difficile ,  et  occasionne  diverses  maladies.  Les  gens  un  peu 
aisés  y  ne  la  boivent  qu'après  qu'elle  a  été  filtrée ,  à  travers 
une  pierre  Halcantaras,  sorte  de  grès -argileux,  très-perméa- 
ble à  l'eau ,  qui  s'insinue  à  travers  les  porosités  de  sa  surface. 
On  assure  que  de  nombreux  caïmans  habitent  cette  rivière , 
et  MM.  d'Urville  et  Gabert ,  qui  passèrent  une  nuit  dans  une 
habitation ,  sur  ses  bords ,  croient  en  avoir  entendu.  Une  vé- 
gétation active  due  à  l'humidité  et  à  la  chaleur,  couvre  les 
lieux  marécageux  qui  doivent  leur  naissance  à  ses  déborde- 
ments ,  et  contrastent  par  leur  fraîcheur  avec  le  pourtour  de 
la  baie  qui  est  desséchée. 

Colan  possède  une  église  assez  grande ,  qu'un  tremblement 
de  terre  renversa  en  partie ,  il  y  a  environ  dix  ans.  La  façade 
à  moitié  détruite  est  bâtie  en  bois»  recouverte  de  plâtras, 
sur  lesquels  on  a  appliqué  des  moulures  et  des  peintures 
grossières ,  l'édifice  est  recouvert  d'une  toiture  de  roseaux 
en  plans  inclinés.  L'intérieur  est  plus  riche  que  ne  le  com- 
porte d'ordinaire  une  église  de  village,  et  on  y  remarque  sur- 
tout deux  petites  statues  équestres  {saint  Jacques  et  saint 
Philippe)  coulées  en  argent  massif ,  chacune  d'elles  pesant 
plus  d'une  arobe  ou  trente  livres  environ.  Ces  saints  sont 
conservés  avec  soin  dans  la  sacristie ,  et  ne  figurent  que  dans 
les  jours  de  grande  solennité.  Les  Indiens  alors  sont  appelés 
indistinctement  à  la  décoration  de  la  maison  du  Seigneur,  et 
travaillent  sous  la  surveillance  des  anciens  :  ces  habitants  con- 
sacrent au  culte  toute  laisance  qu'ils  peuvent  acquérir.  Trois 
prêtres  y  exercent  les  fonctions  sacerdotales,  et  n'ont  pas 
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peu  contribué  à  maintenir  la  population  dans  une  super- 
stition et  une  ferveur  peu  communes.  Hommes  et  femmes 
portent  au  cou  des  amulettes  qui  consistent  en  colliers  aux- 
quels sont  suspendus  des  petits  sacs  de  cuir,  enjolivés ,  dans 
lesquels  sont  renfermés  des  billets  sacrés  sur  lesquels  sont 
tracés  quelques  versets  des  saintes  écritures.  On  attribue 
toute  sorte  de  propriétés  à  ces  amulettes ,  qui  guérissent  des 
maladies ,  préservent  des  maléfices ,  etc. 

Les  mœurs  des  naturels  de  Golan  se  ressentent  du  voisi- 
nage de  l'état  de  nature ,  et  bien  que  douces  et  bienveillantes , 
présentent  assez  communément  chez  les  Péruviennes  cette 
facilité  et  cet  abandon  que  nos  usages  et  la  morale  réprou- 
vent. Mais  il  faut  avouer  aussi  que  leur  convoitise  est  forte- 
ment alimentée  par  le  désir  de  posséder  des  bagatelles  insi- 
gnifiantes en  elles  -  mêmes;  mais  qui  sont  pour  eDes  des 
richesses  de  grande  valeur.  Il  m'arriva  souvent  de  faire  bien 
des  heureux  dans  une  famille ,  en  donnant  aux  enfants  et 
souvent  aux  pères  et  mères ,  des  colliers  de  verre ,  des  mi- 
roirs ,  des  couteaux ,  des  mouchoirs  ;  et  plus  d'une  personne 
de  Téquipage  en  obtinrent  des  salaires  non  avoués.  Sollici- 
teurs insatiables ,  on  pourrait  en  effet  se  dépouiller  de  tous 
ses  effets ,  sans  éteindre  l'envie  de  demander,  qui  presse  ces 
hommes  simples,  auxquels  tout  ce  que  nous  possédons  fait 
envie.  Mais ,  au  moins ,  il  est  juste  de  dire  que  leur  recon- 
naissance parait  vraie ,  et  qu'ils  n'insistent  pas ,  lorsqu'on 
leur  fait  entrevoir  l'impossibilité  dans  laquelle  on  est  de  se 
démunir  des  objets  qui  les  flattent ,  parmi  lesquels  surtout 
sont  les  vêtements  de  drap  et  les  tissus  de  toile.  Une  vertu 
fortement  enracinée  dans  le  cœur  des  Indiens  est  le  respect 
filial.  J'ai  souvent  admiré  la  vénération  dont  le  vieux  Mat- 
charé  était  l'objet ,  au  miUeu  de  sa  famille ,  qui  le  traitait 
comme  un  patriarche  :  «  J'ai  élevé  leurjeunesse^  me  disait-il, 
ils  doivent ,  à  leur  tour,  soigner  ma  vieillesse,  »  Et,  en  elYet, 
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tout  dans  la  maison  ne  se  faisait  que  par  ses  avis ,  et  lors- 
qu'on avait  préalablement  obtenu  son  assentiment.  Son  fils 
atné  Kossé  {Joseph)  y  âgé  de  quarante  ans,  marié ,  et  père  de 
plusieurs  enfants ,  ne  voulut  jamais  se  mettre  à  table ,  malgré 
mes  instances,  un  jour  que  je  dînai  avec  le  père;  et,  il  n'y 
prit  place ,  que  lorsque  celui-ci  lui  eut  dit  :  don  Thomas 
(  c'est  le  nom  que  souvent  je  prenais  dans  mes  courses  )  le  per-- 
met ,  assieds-toi ,  mon  fils.  Les  femmes ,  par  exemple ,  consi- 
dérées comme  des  créatures  d'un  ordre  inférieur,  n'y  sont 
point  admises;  leurs  fonctions  se  réduisent  à  préparer  les 
mets  et  à  les  servir.  Dans  un  dtner  que  le  capitaine  donna  au 
cacique  Matcharé  et  à  ses  enfants ,  je  me  trouvais  avec  eux , 
et  je  suivis  avec  intérêt  les  mouvements  du  vieillard ,  qui 
imitait,  le  mieux  possible,  nos  gestes  et  nos  actions,  pour 
boire  et  pour  manger,  et  qui  commandait  ensuite  à  ses  en- 
fants d'agir  de  même.  Ce  qui  l'occupa  principalement  pen- 
dant presque  tout  le  repas  fut  le  portrait  de  Louis  XVIII, 
belle  gravure  exécutée  par  M.  Sauvé,  «  //  me  regarde ,  di- 
sait-il, et  ses  traits  respirent  la  bonté;  je  ne  m'étonne  plus 
qu'il  ait  des  enfants  aussi  bons  ;  c'est  qu'ils  ressemblent  à 
leur  père  ^  » 

La  physionomie  générale  de  chaque  Péruvien ,  semble  avoir 
été  jelée  dans  un  seul  moule.  Les  traits  de  ressemblance 
entre  tous  les  hommes  que  j'ai  vus^  étaient  frappants,  et 
l'on  serait  souvent  tenté  de  rapporter  à  une  même  famille  les 
individus  qu'on  rencontre  isolés  çà  et  là.  Leur  taille  est  or- 
dinairement médiocre,  et  ne  dépasse  guère  cinq  pieds  et  deux 
ou  trois  pouces.  Leurs  membres  peu  fournis  sont  générale- 
ment grêles  et  arrondis.  Leur  coloration  est  celle  du  bronze 


1  Un  homme  presque  de  la  nature  n*est  pas  tenu  d*étre  bon  phyiiono- 
mute  ;  et  je  cite  cette  phrase  parce  qu'elle  peint  les  idées  morales  du  bon 
Matcharé, 
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un  peu  clair  ou  cuivre  fougeâtre.  Leur  face  est  oyalaire*  le 
nés  légèrement  aquilin  ou  plus  rarement  déprimé  ;  les  na- 
rines sojût.  dilatées  y  ks  lèires  uo  p«»  grosses  «&  la  bouche 
fendue  ;  tous  leurs  traita  .«ont  en  Hiasflie  as^es  réguliers  et 
décèlenjtune  grande  douCeUr  de  cara<Dtèrb.  Leur  chevelure 
noire  et  lustrée  est  longu<)>>  treç&ééÀ  l'espagnole  «  en  nattes 
qui  retombent  sur  le  dos«  lies  feliimes>  eu  général  > .  sont 
moins  bien-,  que  leè  bommea  :  -elles'  ont  toutes  une  petite 
taille  »'  le  visage  évasé  dans  le  sens  transversal  »  ce  qui  donne 
à  leurs  traits  des  formes  irrégulières  i^t  ajuascuUnes.  J'en  vis 
à  peine  deux  ou  trois  qui  pourraient,  passer  pôut  jolies  ^  et 
encore  étaient-elles  ^l'époque  de  .la  puberté,  au  moment  . 
de  la  fleuraison  de  la  vi^.Les  hômiftes^  sont  vêtus  à  l'euro- 
péenne ,  et  quoique  sou&  Tinfluence  d'une  vive  chaleur  par 
leur  voisinage  de  la  ligne,  ils  idont recouverts  de  gilets'  et  de 
pantalons  de  gros  drap,  bleu  f  qu'ils  se  procurent  à  Payta. 
Pour  coiffure,   ils  poi'tent  un  large  chapeau  de  paille,  et 
marchent  nu^pieds.  L'ajustement  des  femmes  est  très-simple } 
il  consiste  en  une  ampk  soutane  npire ,  à  larges  manches  , 
flottante  sur  le  corps  qu'elle  ne  serre  point ,  et  qu'elle  abrite 
sans  le  secours  du  linge  ou  de  toute  autre  étoile.,  Les  plus 
aisées  garnissent  seulement  la  collerette  avec  une  sorte  de 
chemisette  brodée  avec  des  fils  rouges  ou  bletts.  L'usage  de  la 
chaussure  est  inconnu,  e);  la  tête,  presque  toujours  découverte^ 
est  parfois  enveloppée  xl  un  morceau^d'étoHe  noire.  Le  tissu 
consacré  à  la  confection  de  rhabillement  est  de  cpton ,  et  se 
tabrique  dans  le  pays.  Je  vis  beaucoup  de  femmes  occupées 
à  tisser  par  des  procédés  bien  simples ,  9iais  en  même  temps 
très- longs,  cette  étoffe  qu'on  teint  en  noir,  avec  les  gousses 
d'une  légumineuse  appelée  chiaran  ^  qui  croit  dans  les  mon-^ 

^  Cet  arbre  est  le  prosopis  tiliquattrum ,  et  ce  font  ks  gousses  qni  don« 
nent  cette  teinture  noire  très-solide, 
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tagnes  $  teinture  d'u&  beau  noir  et  très-solide.  Les  enfanté 
vont  complètement  nus ,  exposés  à  l'ardeur  du  soleil ,  et  j'ai 
vu  des  filles  de  douze  ans ,  époque  où  elles  sont  nubiles  dans 
les  pays  cbauds,  n'avoir  aucun  vêtement  sur  le  corps;  et 
dans  l'innocence  des  mœurs  primitives ,  n'attacher  aucune 
idée  d'indécence  à  ce  costume  par  trop  négligé. 

Tous  les  Indiens  de  Golan  savent  généralement  lire  et 
écrire  la  langue  espagnole ,  et  une  école  élevée  par  des  ecclé- 
siastiques est  frécpientée  par  tous  les  enfants  du  village. 

Les  Péruviens  de  la  classe  la  plus  pauvre  se  consacrent 
spécialement  à  la  pèche  :  les  plus  aisés  élèvent  leurs  trou- 
peaux ou  cultivent  leurs  propriétés  situées  dans  les  mon- 
tagnes. Là  vivent  des  membres  de  la  famille  qui  envoient  à 
Golan  ^  le  bétail  et  les  récolte  destinées  à  l'approvisonnement 
de  la  bourgade  et  de  Payta.  Us  n'ont  point  d'industrie  par- 
ticulière >  autre  que  celle  de  filer  le  coton  et  d'en  tisser  leur 
toile.  Leur  mobilier  est  réduit  à  quelques  ustensiles  creusés 
dans  des  fruits  de  calebasses.  Les  enfants  en  bas  âge  sont 
couchés  dans  des  hamacs  en  fil  de  pitte ,  et  les  parents  dor- 
ment sur  des  nattes  jetées  par  terre.  Leurs  repas  sont  simples , 
et  l'usage  du  pain  leur  est  inconnu  :  ils  mangent  le  maïs  rôti> 
broyé  grossièrement,  et  y  joignent  delà  manioque  et  des 
patates  douces.  Ils  affectionnent  la  viande  de  porc,  salée  ou 
séchée  au  soleil,  et  c'est  pour  eux  un  régal;  mais  ils  ne  con- 
naissent ,  pour  cuire  la  viande ,  que  l'ébullition  dans  une 
marmite  en  fer.  L'eau  pure  est  leur  boisson  ordinaire  ;  ils 
lui  adjoignent  souvent ,  et  à  la  fin  du  repas ,  de  la  chicha ,  li- 
quide obtenu  par  la  fermentation  du  maïs  ;  et  qui  jouit  de 
propriétés  très-enivrantes.  J'ai  goûté  de  ce  breuvage ,  dont  le 
goût  pâteux  se  joint  à  une  saveur  aigrelette  non  désagréable, 
et  à  une  consistance  qui  rappelle  celle  du  café  au  lait  dont 
il  a  aussi  la  couleur.  Dans  la  préparation  de  la  viande , 
ils  ajoutent  toujours  beaucoup  de  piment  long,  et  ils  man« 
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gent  crue  une  espèce  très-petite  et  arrondie  de  piment  Acre 
et  brûlante ,  à  épiderme  d'un  blanc  légèrement  rosé.  A  Té- 
poque  de  mon  séjour,  les  bananes  y  étaient  abondantes , 
principalement  les  figues-bananes,  et  les  guinéos  ;  les  pre- 
mières à  petits  fruits  j  pleins  d'une  pulpe  douce  et  fondante , 
et  les  secondes  nommées plantana  à  fruits  longs  et  étroits,  qui 
ne  sont  mangeables  que  cuits  et  accommodés  avec  du  sucre* 

La  grève  de  Golan,  jusqu'à  l'entrée  du  Rio,  n'est  point  abor- 
dable pour  des  embarcations  ordinaires  à  cause  d'un  ressac 
assez  fort ,  qui  règne  sur  ces  grèves  planes  et  déclives  ;  aussi 
les  embarcations  des  navires  ne  peuvent  point  y  aborder  sans 
courir  des  risques.  Lesbabitants  alors,  pour  faciliter  le  com- 
merce par  mer,  ont  adopté  l'usage  des  moyens  de  navigation 
simples ,  mais  appropriés  aux  localités.  Ils  ont  construit  des 
radeaux,  de  l'espèce  de  ceux  appelés  catimarons  dans  l'Inde, 
radeaux  formés  de  madriers  joints  ensemble  et  unis  aux  ex- 
trémités par  des  traverses  solidement  liées  entre  elles  ;  ces 
madriers  forment  un  premier  plan  au  dessus  de  l'eau ,  et 
supportent  quatre  ou  cinq  autres  rangées  de  madriers  dis- 
posés comme  les  premiers,  et  terminés  par  une  plate-forme 
sur  laqueUe  reposent  les  marchandises.  Un  mât  fixé  par  quel- 
ques cordages ,  s'élève  au  centre ,  et  permet  de  manœuvrer 
à  la  voile  cette  barque  grossière  ou  plutôt  ce  radeau,  qui  re- 
doute peu  les  écbouages.  On  retire  encore  de  nombreux  avan- 
tages des  bakias,  ou  peaux  gonflées  d'air ,  réunies  par  une 
plate-forme  y  et  que  deux  hommes  manœuvrent  avec  facilité* 
C'est  ainsi  qu'est  transporté  le  long  de  la  côte  le  sel  gemme , 
abondant  à  Sechura,  à  Gataké,  sur  la  route  de  Piura,  dont  les 
produits  constituent  la  branche  la  plus  vivante  du  commerce 
extérieur  de  ce  point  du  Pérou.  Cependant  les  pécheurs 
nomment  aussi  balsias  de  grossiers  radeaux  avec  lesquels 
ils  se  risquent  assez  loin  des  rivages  pour  jeter  leurs  filets ,  et 
ceux-ci  ne  se  composent  que  de  trois  ou  quatre  troncs  d'arbres 
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non  dégrosBM,  solidement  joinU  par  des  éoorces  filamenteuses 
et  tenaces  de  passayas.  Des  lanières  tortillées  de  peaux  de 
bœufs  leur  servent  de  cordes ,  et  quant  à  leurs  filets,  ils  ne 
différent  point  par  leur  texture  et  leur  forme  de  ceux  des 
pécheurs  européens.  A  ce  sujet,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
une  remarque  qui  »  bien  qu'insignifiante  au  premier  abord , 
peut  cependant,  par  la  réflexion,  apporter  une  preuve  morale 
de  plus  à  nos  idées  sur  l'homme  considéré  comme  être  créé. 
C'est  que  partout  chez  les  peuplades  les  plus  éloignées  et  les 
plus  distantes,  les  races  les  plus  opposées  par  les  habitudes, 
les  plus  séparées  par  la  coloration  de  la  peau,  chez  les 
homjnes  civilisés  comme  chea  ceux  que  nous  décorons  du 
nom  de  sauvages,  partout,  dis-je,  les  filets  ont  les  mêmes 
formes,  la  même  texture,  et  prouvent ,  à  mon  avis ,  que  la 
première  industrie  de  Thomme^  fut  de  chercher  sa  subsis- 
tance, de  la  puiser  au  sein  des  mers  quand  il  vivait  sur  les 
rivages,  ou  de  la  conquérir  sur  le  sol  par  la  chasse  ou  la 
culture,  quand  il  se  trouvait  placé  dans  Tintérieur  des  terres. 

Mais  revenons  à  Payta.  Les  ressources  de  ce  petit  port 
sont  donc  à  peu  près  nulles  pour  un  navire  en  relâche.  Les 
baleiniers  anglais  ou  américains  ne  s'y  arrêtent  que  pour  s'y 
procurer  quelques  sacs  de  légumes,  dont  le  prix  est  moins 
élevé  que  dans  les  ports  du  Pérou.  Ils  se  trouvent  d'ailleurs 
à  une  faible  distance  de  Sélango,  où  ils  sont  dans  l'habitude 
de  se  rendre,  pour  renouveler  leur  provision  d'eau  douce.  iSe- 
teffigo  placé  sous  la  ligne ,  est  d'ailleurs  à  proximité  des  tles 
Gallapagos,  autour  desquelles  les  pêcheurs  de  cétacés  croisent 
dans  certain  temps  de  Tannée,  alors  que  les  cachalots  s'y 
tendent  des  divers  points  de  l'océan  Pacifique. 

Le  nombre  des  navires  anglais  ou  anglo-américains  qui 
sillonnent  le  Grand-Océan  est  considérable.  Ces  deux  peuples 
possèdent  au  plus  haut  degré  le  goût  des  spéculations  loin* 
taines ,  en  même  temps  que  leurs  marins  possèdent  la  tena- 
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cité  et  reYpérience  pour  faire  réussir  des  missions  en  appa- 
rence très-hasardeuses.  Aussi,  que  de  navires  s'expédient  des 
ports  d'Angleterre  pour  se  rendre  aux  iles  des  Kangourous  , 
y  tuer  des  animaux  de  ce  nom,  et  y  recueillir  leurs  peaux 
très-propres  à  plusieurs  applications  dans  les  arts  !  Parfois  ces 
vaisseaux  complètent  leurs  chargements  en  remontant  le 
long  des  côtes  de  la  Nouvelles-Guinée ,  pour  y  traiter  de  la 
poudre  d'or,  relâchent  auxNouvelIes-Héhrides  pour  s'y  pro- 
curer quelques  volailles ,  passent  aux  iles  des  Amis  pour  y 
chercher  des  perles  pures  et  de  helle  eau,  se  rendent  dans  le 
même  hut  aux  iles  de  la  Société  et  Pomotous ,  et  y  reçoivent 
en  outre  de  la  nacre  et  de  l'écaillé  de  tortue ,  de  l'huile  et  de 
la  fécule  (Tarrow^root  ;   trouvent  de  l'ambre  aux  tles  Caro- 
lines ,  recueillent  du  bois  de  santal  à  Ravavaé ,  aux  îles  Yiti 
et  Marquises  •  ainsi  qu'à  Pylstaert  ;  touchent  à  Ouai-Toutaté 
et  à  Palmerston  pour  pécher  des  holothuries  trépangs;  enfin , 
Tont  en  Chine  et  aux  Moluquea  trafiquer  de   leur  car- 
gaison primitive  pour  en  refaire  une  seconde  destinée  à  la 
consommation  de  l'Europe.   Que  de  gains  fournit  aux  ar- 
mateurs de  ces  nations  la  chasse  des  phoques  et  des  loutres 
sur  la  terre  des  États,  les  iles  Campbell ,  Macquarie  et  Nou- 
velle-Zélande !  !  !  Mais  quelle  plus  grande  source  de  richesses 
que  celle  des  cachalots  dans  la  mer  du  Sud,  quand  on  songe 
que  le  capitaine  a  pour  sa  part  le  douzième  de  Li  cargaison  , 
le  second  un  vingt-quatrième  ,  le  troisième  officier  un  qua- 
rante-deuxième; les  patrons  un  cent  dixième;  et  que  les 
matelots  enfin  ont  jusqu'à  cent  trente  louis  de  solde  par 
campagne  !  !  !  Le  tonneau  de  sperma-ceti  se  vend  en  Europe, 
environ  900  piastres  (  lk,500  fr.  )  et  le  tonneau  d'huile  de 
phoque  35  piastres  !  !  !  Mais  à  part  les  gains  énormes  qu'en 
retirent  les  armateurs ,  quels  avantages  n'ofirent  point  les 
longues  navigations  pour  fournir  à  l'état  des  marins  expéri- 
mentés ^t  intrépides ,  de  yéri  tables  hommes  de  mer  ? 
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La  Gonrette  la  Coquille  avait  eu  pour  but  en  mouillant  à 
Payta,  de  fournir  au  capitaine  une  station  pour  faire  des  ob- 
servations relatives  à  Téquateur  magnétique.  Nous  espérions 
aussi  y  trouver  quelques-uns  de  ces  moyens  d'approvision- 
nement si  précieux  en  mer.  Il  fallut  se  contenter  d'embar- 
quer quelques  quintaux  de  pois  et  de  haricots  secs ,  qu'on 
nous  fit  payer  35  francs  les  cent  livres ,  mais  ce  n'est  qu'avec 
difficulté  et  à  prix  d'argent,  que  nous  obtînmes  de  la  viande 
fratche  de  mouton ,  quelques  volailles ,  que  des  barques  ap- 
portaient de  petits  ports  environnants.  Quelques  caboteurs 
ont  établi  des  communications  avec  Guyaquil ,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'on  se  procure  quelques  oi:anges  ,  des  ci  Irons  et  des 
cocos.  Les  cannes  à  sucre  sont  cultivées  dans  les  vallées  inté- 
rieures au  delà  de  Golan.  On  fabrique  un  rhum  de  médiocre 
qualité  :  cette  partie  delà  côte ,  arrosée  par  des  ruisseaux,  est 
naturellement  fertile  ;  aussi  y  trouve-t-ondesjardins,  ou  sont 
naturalisés  quelques  arbres  à  fruits  européens ,  tels  que  les 
vignes  ;  les  figuiers ,  les  grenadiers ,  les  orangers  :  à  côté  de 
ces  fruits  de  nos  climats ,  et  dans  les  mêmes  vergers  mûrissent 
les  fondantes  bananes ,  les  oarasols  »  les  goyaves ,  les  figues- 
raquettes  ,  les  papayes  et  les  ciruelas ,  sortes  de  jujubes  dou- 
cereux et  fades,  à  épiderme  orangé,  que  je  n'ai  retrouvés 
nulle  part.  Le  bord  des  eaux  ressemble  donc  à  un  oasis  ,  tan- 
dis que  le  pays  est  partout  de  la  plus  effrayante  nudité.  Mais 
sur  oes  sables  sans  humus  et  très-échauffés ,  végètent  avec 
prédilection  les  courges  et  les  melons  d'eau.  Aussi  est-ce  avec 
ces  fruits  qu'on  nourrit  à  Payta  le  peu  de  chevaux  qu'on  y 
rencontre.  Quelques  herbes ,  rôties  d'ailleurs  pendant  dix 
mois  de  l'année ,  ne  donnent  point  de  fourrages ,  et  l'on  rem- 
place ces  derniers  par  des  petites  bottes  de  roseaux  qu'on  va 
recueillir  sur  les  rives  de  la  Chira  et  du  Rio  de  Golan.  Bien 
que  le  pourpier  y  soit  abondant ,  je  ne  sache  pas  qu'on  en 
fasse  quelque  consommation.  G'est  cependant  un  utile  moyen 
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de  rafralcliisseinent  dans  les  pays  chauds,  précieux  surtout 
pour  les  écpiipages  qui  arrivent  de  la  mer. 

Dans  ce  misérable  pays ,  il  n'y  a  pas  jusqu^au  liois  pour 
faire  cuire  les  aliments  qu'il  faut  aller  chercher  à  plus  de  six 
lieues  de  Payta,  et  la  charge  d'un  ânon  se  vend  cinquante 
sous;  de  sorte  qu'on  se  demande  qui  peut  fournir  aux  be- 
soins de  cette  population ,  obligée  de  payer  très-cher  les  objets 
les  plus  indispensables  aux  besoins  de  la  vie.  Les  pécheurs 
seuls  retirent  quelque  profit  des  salaisons  de  poissons  qu'ils 
expédient  par  les  bateaux  caboteurs  ;  et  les  pasteurs  des  en- 
virons de  Piura  confectionnent  aussi  pour  l'exportation  un 
fromage  blanc,  disposé  en  plaque  arrondie  ,  et  qui  n'a  que 
de  médiocres  qualités.  Les  seuls  articles  qu'on  puisse  recher- 
cher à  Pay  ta ,  sont  des  chapeaux  en  paille  blanche ,  fabriqués 
à  Guyaquil  avec  une  grande  solidité  y  et  remarquables  par 
leur  finesse ,  mais  en  même  temps  très-disgracieux  de  forme. 

J'ai  déjà  dit  que  les  officiers  de  la  corvette  la  Coquille , 
lorsqu'ils  descendaient  à  terre  pour  se  délasser  des  travaux 
du  bord,  et  du  service  de  l'observatoire,  se  rendaient  chez 
M.  Otoya ,  capitame  du  port ,  dont  la  maison  était  un  véri- 
table tripot  pour  les  gens  du  pays.  Ses  deux  filles  Panchita 
et  Jésus  y  faisaient  les  honneurs  de  la  maison ,  et  recevaient 
avec  un  sang;-froid  imperturbable  les  miUe  et  une  déclara- 
tions qu'Anglais ,  Anglo-Américains  et  Français  leur  débi- 
taient cent  fois  dans  le  jour.  Leur  conversation  était  au  ton 
du  pays,  c'est-à-dire  aussi  libre  que  possible,  mais  les  sou- 
pirs et  les  hommages  ne  parvenaient  à  leur  cœur  que  lorsque 
des  présents  en  avaient  frayé  la  route.  Pour  elles  le  senti- 
ment était  pure  duperie.  Leur  cousine ,  dont  le  père ,  an- 
cien officier,  avait  été  tué  dans  la  guerre  de  la  révolution, 
trafiquait  publiquement  de  ses  charmes,  et  malgré  cela 
restait  la  meilleure  amie  de  ces  deux  domoiselles,  qui  ps|^- 
saient  pour  fort  habiles  à  pincer  de  la  bigoïla ,  et  à  toucher 
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de  la  campanita  del  bros.  Elles  chantaient  fort  souvent  les 
fameuses  cantates  républicaines  du  Pérou,  de  la  Colombie 
et  de  Guyaquil.  Grâce  à  leur  complaisance  pour  un  de  nos 
officiers  Je  vais  en  faire  jouir  le  lecteur. 


1"  CANTATE  PATRIOTIQUE  DU  PÉROU  « , 


ADRESSÉE  AU  GÉNÉRAL  SAINT-MARTIIf . 


Gompatriotas,  nobles  y  leales. 
Que  de  zelos  teneis  galardon , 
Entenemos  ecos  de  l'alabanzas , 
Totos  juntos  con  sonora  voz. 
Yiva,  viva ,  la  patria  y  union, 
Y  si  libeitad  gozamos 
Todos  al  autor  le  damos 
El  laurel  y  galardon. 

(  Compatriotes  nobles  et  loyaux ,  qui  jouissez  de  la  récompense  de  yos 
efforts,  d*une  voix  sonore,  entonnez  tous  et  faites  résonner  les  échos  de 
ses  louanges.  Si  nous  jouissons  de  la  liberté,  nous  devons  en  attribner 
la  gloire  et  donner  la  récompense  à  Fauteur  de  ce  bienfait.) 

Yiva  la  tranquilidad 
Que  nés  llena  de  esplendor. 
£1  que  de  elia  privarnos  intenta 
Muera ,  muera ,  que  ya  no  hay  peixion , 
Perdon,  perdon,  perdon. 

(Vire  la  paix  qui  noms  courre  de  gloire!  Meure,  menrei  quiconque  roa- 
drait  nous  en  priver ,  car  il  n*y  aurait  plus  de  pardon,  pardon,  pardon.) 


^  Mon  ami ,  M.  Gabert ,  agent  comptable  de  la  oorrette  la  Coquille , 
A  bien  Yonla  me  remettre  une  traduction  littérale  de  ces  trois  cantates. 
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Del  Peru  los  grandes  laureles. 
Que  el  tyrano  le  porporciono 
Hoy  resaltan  con  jastosmotivos  : 
Les  célébra  toda  la  nacion , 

Sea  eterno  el  galardon 
Que  supimos  conseguir  : 
El  Perû  por  Saint-Martin  ; 
Yiva  la  patriay  union. 

Union ,  union ,  union. 


(L'immense  gloire  qn'mi  tyran  força  le  Pérou  de  conquérir,  éclata 
aujourd'hui  par  la  justice  de  sa  cause  :  toute  la  nation  la  célèbre  ;  qu'elle 
soit  éternelle  la  couronne  que  nous  arons  su  conquérir  :  le  Pérou  pour 
Saint-Martin,  Tire  la  patrie  et  l'union ,  Tunion,  Tunion.) 


2«  CANTATE  PATRIOTIQUE  DE  GUAYAQUIL. 

El  amor  de  la  patria  nos  1  lama , 
Del  America  el  bien  y  salud  ; 
Socorrerla  es  deber  y  virtud, 
Que  traidor  no  la  quiere  auxiliar. 
Al  cobarde  le  cubre  el  oprobrio 

Y  la  pena»  y  el  terrer ,  y  el  despecho  ; 
Mil  punales  incendien  su  pecho 

Y  la  bala  le  baga  expirar, 

SSFftENO  : 

En  el  combate  y  la  muerte, 
Como  en  la  guerra  y  la  pai, 
Siempi*e  sera  uuestro  norte  : 
DioSy  la  patria 9  y  libertad  {bis). 

(L*amour  de  la  patrie  nous  appelle  ainsi  que  le  bonheur  et  le  salut  de 
PÂmérique.  Voler  à  son  secours  est  un  deroir ,  une  Tertn ,  car  le  traître 
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ne  preudi  a  poiut  sa  dcfeose;  que  le  lâche  soit  covrert  d'opprobres,  abreurë 
de  remords ,  de  terreur  et  de  mépris ,  que  mille  poignards  déchirent  son 
sein  »  et  qu*il  expire  frappé  par  le  plomb  mcnrtner.) 


(Au  milieu  des  combats,  dans  les  angoisses  dm  ixipmf  dans  la  gnarref 
dans  la  paix ,  à  toujours  notre  devise  sera  :  DUu,  patrU  €t  libertil } 

Gompletad ,  compatriotas ,  el  gusto  ^ 

Que  de  ser  libres  con  ansia  espérais. 
Noesposîbleqae  veamos  fruatrado 
De  la  patria  el  ésfuerzo  y  vigor. 
Quiticuença  con  misero  susto 
Del  tyrano  sufrieron  el  oeno  ; 
Mas  las  prendas  del  Guayaquileno 
âon  constancia,  grandeza,  y  valor. 
En  el  combatey  etc,  etc, 

(Compatriotes,  c  est  à  tous  de  consolider  les  promesses  de  cette  liberté 
que  TOUS  attendez  arec  tant  d*anziété.  Non,  nous  ne  détruirons  pu  lei 
espérances  et  les  sacrifices  delà  patrie!  Quiticuença  toléra  par  d*indignet 
craintes  la  domination  arrogante  du  tyran ,  mais  la  constance,  la  Taleor 
et  Théroïsme  sont  les  vertus  des  habîtaaia  de  Gnaya^piil. } 


3«  CANTATE  PATRIOTIQUE  DE  LA  COLOMBIE. 

El  imperio  del  Incas  destruido 
Por  la  audacia  del  conquistador^ 
Recobrando  sa  prima  origen , 
Se  indepecode  del  usurpador. 

HKFRXKO  : 

Avanzad,  avanzad,  Columbianos  » 
Con  las  armas  al  hombro,  avansad  ; 
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Acabemos  de  dar  a  la  patria 
Dicha,  gloria»  splendor,  libertad. 

(L'empire  des  Incas  renrenë  parnn  conquérant  audacieux,  reprend 
toa  aaftiqiia  ind^eodanee ,  et  •ecooe  le  joug  de  l'usurpateur.  ) 


REFBAIN. 

(Eaarantt  Colombiens,  enarant,  le  mousquet  surTépaule,  en  arant  ; 
«ite  vendoiii  à  notre  patrie ,  paix ,  gloire ,  splendeur  et  liberté.  ) 

Que  la  Espaîia  preteoda  aliguuos 
A  su  rey ,  a  sa  ley  sin  razon» 
Es  delirio  porque  somos  libres 
Y  formâmes  una  gran  nacion. 
Avanzady  etc. 


(Que  l'Espagne  s'arroge  le  droit  de  nous  imposer  son  roi  et  ses  lois  ; 
e*«t  VM  foKe,  car  nous  Mwames  libres,  et  formons  nn  grand  peuple  !) 

(En  avant ,  etc.) 

£1  que  quisiese  ser  libre  que  aprenda 
Que  en  Golombia  se  dicta  la  ley  : 
Ahi  se  matan  a  todos  les  godos , 
Se  aborrece  el  nombre  de  rey. 
Avaniad,  etc. 

(Que  tout  homme  libre  apprenne  que  la  Colombie  fait  ses  lois  ;  Ui  menri 
la  noblesse  espagnole,  et  le  nom  du  roi  y  est  abhorre'.  ) 

Sous  l'influence  d'une  température  constamment  élevée . 
d'une  sécheresse  continuelle ,  dans  un  pays  complètement 
dépounru  de  végétaux ,  les  tempéraments  doivent  être  soumis 
à  une  série  d'influences  locales  qui  les  modifient ,  et  qu^oa 
ne  remarque  point  sur  d'autres  points  de  la  côte,  ou  par  les 
mêmes  parallèles. 

Les  habitants  ne  sortent  des  maisons  que  le  moins  possible 
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dans  le  jour  :  ils  demeurent  couchés  dans  des  hamacs  ou  éten- 
dus sur  des  nattes ,  dans  une  inaction  absolue.  Les  femmes  , 
parce  moyeu ,  acquièrent  fréquemment  un  état  d obésité  re- 
marquable qu'entretient  l'habitude  des  bains  chauds  répétés 
et  l'usage  du  chocolat  pour  principale  nourriture.  Elles  sont 
aussi  dans  l'usage  de  s'épiler  complètement  ;  leur  goût  pour 
le  tabac  qu'elles  fument ,  détériore  leurs  dents ,  que  bien 
peu  de  demoiselles  ont  blanches  et  intactes.  Les  métUses  et 
les  négresses  dont  l'émail  des  dents  est  généralement  partout 
ailleurs  si  pur,  finissent  par  le  voir  corroder  par  l'abus  des 
cigares.  La  plupart  des  dames  ont  des  cautères  aux  bras , 
qu'elles  appellent  Juentes  ^  et  cet  exutoire  est  une  sorte  de 
moyen  prophilactique  pour  braver  les  affections  pulmonaires. 
Les  leucorrhées  y  sont  aussi  communes  que  tenaces  de  leur 
nature.  La  mode  qui  leur  prescrit  des  robes  décolletées ,  des 
transpirations  abondantes,  la  coutume  de  respirer  chaque 
soir  le  frais  jusqu'à  minuit,  sur  le  seuil  des  maisons,  ne 
contribuent  pas  peu  à  rendre  les  affections  catarrhales  per- 
manentes. La  classe  pauvre  est  dévorée  parla  vermine ,  et  je 
n'ai  pu  familiariser  mes  yeux  à  voir  des  heures  entières  les 
femmes  chercher  dans  la  chevelure  de  leurs  maris ,  de  leurs 
amants  et  de  leurs  enfants  ,  les  poux  qui  y  pullulent,  et  les 
tuer  avec  une  grâce  et  une  dextérité  qui  n'appartiennent 
qu'aux  Espagnoles. 

Nul  médecin  n'est  établi  à  Pay ta ,  bien  que  la  population 
y  soit  fréquemment  moissonnée  par  les  maladies.  Aussi  de 
nombreuses  consultations  me  furent  demandées  des  habita- 
tions voisines  et  même  de  Piura.  Un  capucin  exerçait  seul 
dans  le  pays  un  grossier  empirisme.  Il  chercha  à  me  voir 
pour  m'ofirir  une  recette  précieuse ,  que ,  suivant  ses  propres 
paroles  ,  il  avait  découverte  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 
Ce  remède  était  infaillible  pour  guérir  les  douleurs  de  dénis, 
les  cors  aux  pieds  ,  la  dyssenterie ,  en  un  mot ,  toutes  les 
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înGrmités  humaines.  Il  avait  obtenu  d'un  capucin  du  même 
ordre  que  l'inventeur,  un  long  article  apologétique  dans  la 
Gazette  de  Lima,  Cette  panacée  se  donnait  pour  la  modique 
somme  de  20  piastres  (100  fr.)  le  petit  pot;  mais  le  bon  père 
qui  n'en  trouve  sans  doute  pas  un  grand  débit ,  rabattit  ses 
prétentions  jusqu'à  2  piastres ,  bien  que  c'eût  été  payer  dix 
fois  plus  qu'elle  ne  valait  une  drogue  plus  dangereuse  qu'u- 
tile, composée  de  styrax  et  d'extrait  d'opium.  SePior  Jisico ^ 
me  disait  ce  capucin,  ma  découverte  est  le  fruit  d'une  inspi- 
ration divine  et  de  la  pratique.  Je  ne  l'ai  point  cherchée  dans 
les  livres ,  car  je  ne  lis  point ,  ce  dont  je  m'étais  aperçu  à  son 
ignorance,  et  que  l'épithète  de  briita  qu'on  ajoutait  à  son 
nom,  à  Payta  même,  confirmait  suflisamment. 

La  petite- vérole,  la  i>iniela  des  gens  du  pays,  fait  des  ra- 
vages d autant  plus  grands  parmi  les  enfants,  que  les  natu- 
rels ont  la  plus  grande  répugnance  pour  la  vaccine  :  ce  pré- 
servatif n'est  employé  que  dans  les  grandes  villes ,  et  par 
les  descendants  des  Européens  seulement  ;  mais  à  Payta ,  où 
la  vaccine  est  ignorée,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
enfants  qui  ont  perdu  la  vue  par  suite  de  la  petite-vérole  , 
ou  d'autres  dont  les  traits  sont  hideux  par  les  stigmates  que 
cette  affreuse  maladie  y  a  laissés.  Une  fécondité  peu  com- 
mune répare  les  pertes  journalières  de  la  population  ,  et  à 
cet  égard  on  m'a  cité  plusieurs  mères  qui  ne  possédaient  pas 
moins  chacune  d'une  vingtaine  d'enfants.  Les  soins  que  se 
donnent  les  familles  pour  les  élever  ne  sont  ni  nombreux  ni 
multipliés.  On  les  laisse  courir  tout  nus,  se  rouler  dans  les 
sables,  et  à  cet  insouciance  générale  pour  leur  bien-être 
matériel ,  se  joint  une  indifférence  complète  pour  leurs  ma- 
ladies. Leurs  jours  sont-ils  menacés  par  une  affection  grave, 
on  les  abandonne  dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  cabane , 
et  le  deuil  en  est  terminé  bien  avant  leur  mort.  Les  habi- 
tants de  Payta  suivent  l'usage  du  Chili ,  de  célébrer  par  des 
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danses  et  des  fêtes ,  Texposition  du  cadavre  sur  une  estrade 
dans  les  carrefours. 

La  réverbération  du  soleil  sur  les  sables  produit  des  in- 
flammations très-vives  des  yeux ,  et  Tusage  des  eaux  ter- 
reuses et  salines  paraît  y  être  la  cause  occasionnelle  des  ré- 
tentions d'urine  qui  sont  très-communes  dans  le  pays.  La 
fièvre  s'y  présente  fréquemment  avec  les  types  intermittents 
qu'elle  affecte  en  Europe ,  et  se  combat  avec  des  infusions  de 
chuquirao  et  de  chinininga ,  plantes  amères ,  estimées  à 
régal  du  quinquina.  Il  est  une  autre  maladie  plus  dégoû- 
tante, plus  invétérée,  qui  règne  à  Payta  avec  une  prédilec- 
tion qui  porterait  à  croire  que  sa  malignité  tient  au  voisi- 
nage de  son  berceau.  Enfin  la  dyssenterie  vient  couronner 
cet  assemblage  d'infirmités  ,  auxquelles  la  pauvre  espèce  hu- 
maine vit  en  proie ,  et  plus  d'une  personne  de  notre  équi- 
page vit  sa  santé  compromise  par  notre  court  séjour  dans  ce 
triste  pays. 

La  température  de  la  baie  de  Payta ,  pendant  notre  sé-> 
jour,  fut  constamment  chaude.  Les  vents  régnants  débutaient 
dans  la  matinée  par  des  calmes ,  ou  quelquefois  par  de  légères 
brises  inégales  de  la  partie  du  S. -S.  -E.,  ou  de  l'E.-S.-E. 
Vers  midi ,  le  vent  prenait  de  la  consistance,  et  rafraîchissait 
alors  l'atmosphère  embrasée.  Pour  l'ordinaire ,  chaque  soir» 
vers  six  heures ,  l'air  cessait  d'être  agité ,  et  le  calme  le  plus 
parfait  accompagnait  la  disparition  du  soleil.  La  mer,  sur 
la  rade ,  était  unie ,  à  peine  la  moindre  ride  en  ondulait  la 
surface ,  et  un  seul  jour  elle  devint  clapoteuse  :  très-souvent 
le  phénomène  qui  s'était  présenté  devant  Callao  de  ses  eaux 
teintes  en  rouge  ,  s'ofi'rit  à  notre  vue;  et  pendant  la  nuit  elle 
scintillait  par  la  phosphorescence  la  plus  vive.  Le  ciel  était 
remarquable  par  sa  sérénité,  quoique  sa  voûte  d'azur, 
émaillée  d  étoiles ,  fût  toutes  les  nuits  obscurcie  par  des 
nuages  gris  et  détachés ,  qui  s'opposaient  aux  observations 
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astronomiques.  La  pluie  tombe  rarement  sur  la  côte  ;  mais 
lorsqu'il  y  pleut ,  ce  sont  des  averses  subites  et  abondantes , 
qui  sillonnent  le  terrain  par  de  profondes  ravines.  Les  trem- 
blements de  terre  se  reproduisent  avec  une  constance  qu'at- 
teste dans  tout  le  Pérou  le  nombre  de  crevasses  souter- 
faiïies  où  leur  cause  productrice  s'agite  et  fait  effort.  Nos 
observations  pbysiques  furent  assez  uniformément  fixées  à 
vlngt-buit  pouces  pour  le  baromètre ,  de  vingt-six  à  vingt- 
Iruit  degrés  centigrades  pour  le  termomètre  à  midi  :  la  cba- 
lûut  fépandue  dans  ratmospbère  le  maintenait  encore  à 
vingt-trois  et  vingt-cinq  à  minuit;  tandis  qu'exposé  au  so- 
leil y  à  trois  heures  du  soir,  le  mercure  atteignait  quarante- 
huit  degrés  centigrades.  La  température  de  Teau  de  la  rade 
fut  assiez  uniformément  de  vingt  à  vingt-trois  degrés  à  midi  y 
et  de  dix-huit  à  vingt-un  degrés  à  minuit.  Tel  est  l'ensemble 
delà  cKmature  d'un  pays,  qu'il  est  intéressant  de  considérer 
sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle. 

Toute  la  côte ,  depuis  Pay  ta  jusqu'à  Colan ,  ne  se  compose 
que  d'une  falaise  abruptement  coupée  du  côté  de  la  mer,  et 
dont  le  sommet  forme  un  long  plateau  régulier,  élevé  de 
frente-sept  à  quarante  toises  à  peu  près ,  et  qui  s'abaisse  seu- 
lement aux  marécages  dans  lesquels  se  perd  le  Rio  de  Colan. 
Cette  falaise  littorale  est  ainsi  la  bordure  naturelle  d'une 
"Çaste  plaine,  parfaitement  unie,  entièrement  composée  de 
fiibks  marins  stériles ,  qui  s'étendent  dans  l'intérieur  jusqu'à 
la  ville  de  Piura ,  distante  de  quatorze  lieues  de  Pay  ta ,  et 
jusqu'à  la  Silla,  petite  chaîne  de  montagnes  schisteuses, 
situées  à  cinq  ou  six  lieues  seulement  de  ce  dernier  bourg ,  et 
dans  sa  partie  méridionale.  Cette  plaine  ne  se  compose  que 
dé  sables  et  de  détritus  de  coquilles  :  nulles  traces  de  sentiers 
né  demeurent  longtemps  sur  un  sol  arénacé  que  les  vents 
bouleversent  fréquemment  ;  nulles  plantes  n'y  croissent  pour 
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le  fixer  par  leurs  racines ,  ou  pour  eu  détruire  par  leur  feuil- 
lage laspect  desséche  et  triste.  Quelques  éboulements  ou  des 
enfoncements  du  sol  offrent  seuls  çà  et  là  quelques  arbustes 
brûlés  et  racbi tiques,  croissant  au  pied  des  petites  dunes  qui 
les  abritent. 

La  base  de  tout  le  terrain  est  de  formation  primordiale 
et  se  compose  de  roches  talqueiises phjlladif ormes.  Ces  roches 
se  trouvent  former  en  entier  les  côtes  et  les  rivages  du  sud- 
ouest  de  Payta  ,  ainsi  que  les  montagnes  de  la  Silla.  Mais  le 
plateau ,  au  sud  de  Payta ,  sur  lequel  on  avait  placé  un  fort, 
et  qui  est  élevé  d'environ  trente-cinq  toises  au-dessus  de  l'O- 
céan ,  et  entièrement  de  cette  nature  de  roches ,  s'affaisse  au 
nord  de  ce  bourg ,  car  ce  terrain  de  phyllade  ne  se  trouve 
plus  dans  cette  partie  qu'au  niveau  de  la  mer^  et  supporte 
entièrement  le  vaste  lambeau  de  sol  tertiaire  dont  nous  au- 
rons à  parler  par  la  suite.  Cette  roche  talqueuse  phylladi» 
forme  est  la  réunion  de  feuillets  dirigés  de  Test  à  l'ouest , 
assez  minces^  d'un  bleù  noirâtre,  friables  à  leur  surface  su- 
périeure, durs  et  consistants  dans  leur  portion  la  plus  infé- 
rieure ,  et  sillonnés  dans  le  sens  vertical  par  des  veines  iné- 
gales de  quartz  amorphe.  La  surface  de  ce  terrain  est  ex- 
térieurement composée  d'un  schiste  argileux  ,  d'autant  plus 
terreux  et  plus  friable ,  qu'il  est  plus  supérieur. 

Entre  la  formation  primordiale  et  le  terrain  tertiaire  existe 
une  large  crevasse  ravinée  :  c'est  là  qu'est  bâtie  la  bourgade 
de  Payta.  Les  collines  schisteuses  sont  au  sud^  le  terrain  ter- 
tiaire commence  aussitôt  au  nord,  et  repose  sur  les  roches 
primitives  affaissés^.  C'est  ce  terrain  de  récente  formation 
qu'il  est  intéressant  de  faire  connaître,  et  dont  la  découverte 
est  aussi  curieuse  qu  importante ,  ainsi  que  l'a  dit ,  avec  bien- 
veillance ,  dans  son  rapport  à  l'Institut ,  le  savant  professeur 
Cordier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  est  l'analogie 
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la  plus  grande  ^e  présentent  plusieurs  espèces  de  calcaires 
grossiers  de  Payta  avec  ceux  des  environs  de  Paris. 

Le  lambeau  de  sol  tertiaire  se  compose  de  couches  ou  bancs 
alternatifs,  dont  iroici  l'énumération,  en  commençant  par  la 
formation  de  pbyllade  qui  le  supporte. 

V  Ruches  talqueuses phjllàdif ormes ^  terrain  primordial. 
â"  Argiles  plastiques. 

—  Sable  argileux,  schisteux,  traversé  par  des  veines  entre- 

croisées de  gypse  fibreux. 

—  Grès  qùartzeux,  ferrugineux. 

—  Sable  argileux,  schisteux  ou  compacte,  avec  des  rognons, 

et  des  pyrites  martiales,  des  géodes  quarlzeuses. 

—  Argile  sablonneuse,  grise,  feuilletée,  ou  parfois  compacte. 

9*  Calcaire  grossier. 

-—  Couahe  mince  de  débris  de  coquilles  tassés  et  réduits  en 
petits  fragments,  de  consistance  friable  et  de  couleur 
très^blancbe. 

•^  Ckmche  calcaire,  mince  et  sablonneuse,  avec  coquilles  so- 
lidifiées et  de  couleur  jaune. 

— -  Couche  épaisse  d'environ  un  pied  de  carbonate  de  chaux 
mêlé  de  sables,  et  renfermant  encore  descoquilles  brisées, 
mais  non  décomposées. 

— -  Calcaire  disposé  par  lits,  et  renfermant  un  grand  nombre 
de  moules  de  coquilles,  chaque  lit  étant  séparé  par  des 
couches  très*minces  d'un  calcaire  sablonneux ,  friable , 
ou  dont  les  molécules  sont  unies  par  un  ciment  très-peu 
tenace. 

De  cette  énumération  pure  et  simple,  on  doit  tirer  cette 
conéëquence  géologique  intéressante ,  que  le  territoire  de 
Payta  n'est  sorti  des  eaux  que  récemment.  Ce  sol  tertiaire 
patatt  exister  par  lambeaux  sur  toutes  les  côtes  du  Pérou  et 
du  Chili.  Les  bancs  épais  de  débris  fossiles  dont  il  est  corn- 
TOUS  I.  â8 
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posé  seraient  des  dépôts  successifs  précipités  par  la  mer  avec 
calme  par  -lits  réguliers  et  dans  un  temps  assez  court.  Mais 
ces  débris,  presque  exclusivement  formés  de  coquilles  ma- 
rines, ne  méritent  pas  le  nom  de  fossiles  proprement  dits , 
puisque  ce  ne  sont  que  des  infiltrations  calcaiîres  dans  desco^ 
quilles  qui  ont  servi  de  moule,  et  dont  les  têts  décomposes  ou 
altérés  ne  subsistent  plus.  Quelques-uns  de  ces  types  inté- 
rieurs sont  toutefois  enveloppés  dW  réseau  calcaire,  seule 
trace  qui  atteste  la  désorganisation  graduelle  de  la  coquille. 
Ces  moules  sont  tellement  multipliés,  qu'ils  composent  près- 
qu'en  entier  le  calcaire  de  Payta.  Ils  se  rapportent  tous  à  des 
coquilles  encore  vivantes  sur  les  rivages ,  et  qui  sont  des 
peignes,  des  vis ,  des  Vénus  ;  ce  qui  rend  remarquables  les 
divers  dépôts  par  assises  de  ces  mollusques,  est  la  régularité 
avec  laquelle  cbaque  espèce  semble,  dans  les  couches  les  plus 
inférieures ,  composer  uniquement  chacune  d'elles.  Mais  à 
mesure  qu'on  s'élève,  cette  disposition  uniforme  disparait 
pour  faire  place  à  un  tassement  irrégulier  de  plusieurs  es- 
pèces trè^-différentes,  et  c'est  dans  ces  couches  superficielles 
que  se  montrent  les  corbules,  les  arches,  les  huîtres,  les  mu- 
rex, et  tout  à  fait  à  la  surface  du  sol ,  les  balanes  et  quelques 
fragments  d'ossements  triturés.  La  hauteur  moyenne  de  ces 
diverses  assises,  du  sol  primitif  à  la  surface  arénacée,  est 
d'environ  cent  cinquante  pieds.  Le  calcaire  grossier  forme 
une  écharpe  dont  les  diverses  couches  peuvent  avoir  environ 
vingt-deux  pieds,  et  sont  tout  à  fait  supérieures. 

La  mer  a  naguère  recouvert  le  sol  de  Payta,  et  Tëpoque 
ne  peut  en  être  très-reculée.  Bien  qu'on  ne  puisse  émettre 
sur  ce  sujet  que  des  suppositions,  on  doit  remarquer  cepen- 
dant que  par  toute  la  terre  le  dernier  niveau  des  eaux  parait 
avoir  été  fixé  à  deux  cents  pieds  environ.  Les  côtes  de  grès  de 
la  Nouvelle-Galles  du  sud,  dans  TAustralie,  les  calcaires  ma- 
dréporiques  qui  flanquent  les  terrains  primitifs  ou  volcaniques 
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des  tles  de  FOcéanie  et  de  la  Polynésie ,  les  atterrissements  de 
la  Méditerranée  dans  le  golfe  de  Nice,  suivant  M.  Risso,  les 
observations  de  M.  Brongniart  dans  le  nord  de  FEurope;  tous 
ces  faits  ne  semblent-ils  pas  témoigner  qu'à  cette  élévation 
fut  longtemps  maintenu  le  dernier  niveau  de  l'eau  ?  Que  de- 
viendrait alors  l'opinion  qui  admet  des  cataclismes  partiels  ? 

Sur  des  sables  que  les  rayons  d'un  soleil  ardent  frappent 
sans  être  affaiblis,  que  les  pluies  n'humectent  presque  jamais, 
il  ne  doit  rien  croître.  Ces  deux  principes  de  la  vie  végétale , 
l'eau  et  la  chaleur,  n'agissent  que  simultanément.  La  chaleur 
sans  eau  dessèche  les  germes ,  leau  sans  chaleur  les  énerve  et 
arrête  leur  développement.  Cet  état  de  choses  est  celui  qu'on 
observe  à  Pay ta.  Les  sables  qui  enveloppent  cette  bourgade 
sont  brûlants  comme  ceux  du  Sahara.  Nulle  rosée  bienfai- 
sante ,  analogue  au  garua  des  côtes  de  Lima ,  ne  rafraîchit  leur 
surface;  et  les  brumes  épaisses  qui  s'élèvent  de  la  mer,  et  qui 
sont  vaporisées  y  passent  au-dessus  sans  s'y  arrêter,  et  ne  sont 
précipitées  en  pluies  que  sur  les  forêts  des  Andes.  L'atmo- 
sphère de  Pay  ta  est  trop  raréfiée  pour  permettre  à  l'humidité 
maintenue  dans  sa  couche  supérieure ,  de  se  faire  ressentir 
aux  couches  plus  inférieures ,  et  par  suite  pour  aider  à  la 
végétation  à  s'établir  et  à  se  propager.  On  nous  a  dit  toute- 
fois que,  pendant  Thivernage  de  quelques  années  rares,  les 
nuages  bas,  chargés  d'eau  en  venant  du  large  ,  procuraient 
des  pluies  abondantes  ,  mais  de  peu  de  durée ,  et  que  pendant 
ce  court  espace  de  temps  la  surface  du  pays  se  couvrait , 
comme  par  enchantement,  de  graminées  et  de  plantes  char- 
nues. Mais  à  peine  ces  pluies  ont-elles  cessé,  que  les  pe- 
louses magiques  et  nées  de  la  veille  disparaissent  pour  ne 
plus  renaître,  ou  du  moins  pour  ne  plus  reparaître  que  lors- 
que les  mêmes  circonstances  viennent  à  se  reproduire. 

Dans  nos  excursions  réitérées  nous  ne  rencontrâmes  jamais 
qu'un  petit  nombre  de  plantes,  et  vingt  espèces  à  peu  près 
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semblent  fonder  toute  la  flore  4e  ce  point  du  Pépou.  Lar- 
garobo  mûneuse,  qui  croit  dans  le  sable,  atteint  au  plua  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Le  chiaran  des  montagnesdonno 
une  belle  teinture  noire,  ({ue  les  habitants  retirent  deç gousses 
de  son  légume.  Les  femmes  aifectionnent  les  fleurs  suaves  de 
Tacacia  de  Farnèze^  qu'elles  nomment  aroma  de  CastUle; 
preuve  assez  évidente  de  riraportation  d'Espagne  de  cet  arbre 
odorant.  Le  sapota,  une  salicorne ,  une  linaire  et  quelques 
herbes,  intéressantes  seulement  pour  lebotanophile,  végètent 
maigrement  sur  des  sables  sans  humus.  Sans  doute  quie  Fal- 
vaco  ou  basilic  à  odeur  aromatique  de  nos  parterres ,  que  je 
rencontrai  souvent  auprès  des  cabanes  de  Golan ,  y  a  été  na- 
turalisé. Il  en  est  de  même  d'un  bon  nombre  de  végétaux  ou 
arbres  à  fruit ,  que  les  habitants  cultivent  dans  les  enyiroqs 
de  ce  village,  et  qui  constiti^ent  des  bosquets  d'une  épaisse 
verdure,  d'autant  plus  agréable,  qu'elle  forme  un  contrasta 
plus  frappant  avec  l'air  nu  et  triste  de  tout  ce  qui  les  entoure. 
Par  le  tableau  que  je  viens  d'exquisser  de  la  végétation ,  il 
sera  facile  de  concevoir  que  les  animaux,  dont  les  végétaux  as- 
surent l'existence,  n'y  sont  pas  nombreux.  Les  oiseaux  terres- 
tres en  effet,  et  notamment  les  granivores,  manquent  complè- 
tement, à  l'exception  d'un  seul ,  qui  est  une  alouette.  Mais  efi 
revanche  les  p«ilmipèdes  et  les  échâssiers  trouvent  sur  les  cotes, 
où  pullulent  les  vers  gélatineux,  une  abondante  pâture,  aussi 
leurs  espèces  sont-elles  nombreuses.  Les  vautours  Aura  et 
Urubu  ,  hideux  rapaccs  qui  semblent  régner  sur  toute  l'A- 
mérique ,  ne  trouvant  point  assez  d'immondices  ni  de  charo- 
gnes dans  les  rues  de  Pay  ta ,  se  sont  abattus  sur  les  matières 
que  vomissent  les  flots  ,  sur  les  grèves  sablonneuses,  et  là , 
fouillant  les  tas  de  lucus  détachés  des  rochers ,  ils  trouvent 
des  aplysies,  des  poulpes,  dont  ils  font  leurs  délices.  Jouissant 
comme  à  Lima,  du  privilège  de  ne  jamais  être  inquiétés ,  ils 
se  perchent  sur  les  toits  des  maisons ,  et  se  dérangent  à  peine 
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dans  les  raes  pour  laisser  passer  les  habitants.  L'urubu  sur- 
tout ,  mal^é  la  grossièreté  de  ses  penchants ,  aime  à  se  réunir 
aux  oiseaux  de  son  espèce.  On  en  voit  des  troupes  familières 
et  confiantes ,  imitant ,  par  leurs  encolures ,  leurs  couleurs  et 
leur  taille ,  ces  troupeaux  de  dindons  que  Ton  fait  cheminer 
à  certaines  époques  vers  nos  cités. 

Une  fois  une  espèce  d  aigle ,  puissante  par  son  envergure , 
par  son  vol  énergique ,  s'élança  d'un  piton  sur  lequel  elle  do- 
minait. Ses  cris  sauvages,  le  bruit  que  ses  ailes  produisaient 
en  frappant  l'air,  témoignent  et  de  la  force  et  de  la  cruauté 
de  ses  penchants.  Je  ne  doute  point  que  ce  soit  la  grande 
harpie  d'Amérique  de  nos  livres  d'histoire  naturelle. 

La  rade  est  couverte  de  cormorans  entièrement  noirs ,  de 
la  même  espèce  que  ceux  du  Chili  et  de  Lima ,  et  qu'on  re- 
trouve aussi  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Amérique.  On  sait 
combien  est  grande  leur  stupidité  ou  plutôt  leur  confiance 
envers  l'homme ,  au  dire  de  tous  les  voyageurs  ;  car,  dans  les 
expéditions  destinées  à  accroître  le  domaine  delà  philosophie , 
ceux  chargés  de  cette  honorable  mission ,  sacrifiant  aux  pré- 
jugés de  notre  ordre  social,  ont  appelé  stupidité ,  ce  qu'il  se- 
rait peut-être  plus  juste  de  nommer  confiance  et  bon  na- 
turel. 

L'alcataraz  ou  le  pélican ,  le  type  de  ce  phénix  merveilleux 
des  anciens,  dont  l'organisation  avait  frappé  l'imagination 
des  peuples  du  Nord ,  qui  consacra  à  sou  sujet  une  fable  in- 
génieuse, où  nos  peuples  septentrionaux  ne  voient  qu'un 
large  sac ,  destiné  à  engloutir  des  poissons ,  que  l'oiseau  plus 
tard  fait  passer  dans  son  estomac ,  ce  pélican  que  les  mate- 
lots nomment  tout  simplement  grand  gosier,  s'ébat  par  dou- 
zaine d'individus  sur  les  flots  paisibles  d,e  l'océan  Pacifique , 
à  dix  ou  vingt  lieues  des  côtes ,  que  chacun  regagne  le  soir . 

Les  fous ,  les  noddis ,  les  sternes ,  la  frégate ,  à  ailes  ra- 
pides comme  la  flèche  »  à  œil  perçant ,  à  voix  rauque ,  sont  la 
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terreur  des  poissons,  et  peuplent  les  rivages  qui  sans  eux  se- 
raient inanimés.  Quelques  corlieux  ,  au  cri  triste  et  mono- 
tone ,  des  œdicnémes ,  et  le  hideux  tantale  au  bec  monstueux , 
visitent  solitairement  les  criques  et  les  grèves ,  d'où  le  plu- 
mage blanc  d'une  aigrette  au  long  cou  se  détacbe  parfois.  En- 
fin ,  dans  les  petits  lacs  d'eaux  saumâtres  qui  existent  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  côte ,  scintillaient  les  ailes  rouges  de  feu 
du  flamingo  des  Espagnols ,  qui  n'est  pas  autre  que  la  belle 
spatule  aïaïa  des  naturalistes. 

La  baie  de  Pay ta  n'est  pas  très-poissonneuse ,  et  quoique 
les  longues  plages  déclives  qui  la  bordent  soient  très-propres 
pour  senner,  nous  ne  réussîmes  à  prendre  qu'une  très-petite 
espèce  de  poisson ,  dont  on  aurait  pu  charger  nos  embarca- 
tions ,  mais  dont  la  qualité  était  plus  que  médiocre. 

Les  rivages  sont  jonchés  de  débris  de  coquillage  que  les 
flots  y  accumulent ,  la  plupart  de  ces  têts  sont  identiques  avec 
ceux  dont  on  trouve  les  débris  fossiles  aux  environs.  Les  es- 
pèces les  plus  remarquables  sont  :  la  belle  Vénus ,  ou  concha 
Junonis,  que  les  habitants  nomment  tiraf/ a  de  Golan ,  et  dont 
ils  emploient  par  superstition  les  valves  pour  guérir  les  inflam- 
mations des  parotides  ;  les  tonnes ,  la  natice  gluque ,  la  co- 
lombelle,  les  pyrules,  les  volutes,  les  huîtres  feuilles,  lesso- 
lens,  lespholades,  lespolicipes,  etc.,  etc. 

De  nombreux  crustacés ,  tels  que  hippes ,  maïa  ,  cancre , 
squille  ;  des  zoophytes ,  tels  que  l'astérie  hélianthe ,  des  holo- 
thuries, des  actinies  de  toutes  sortes  et  de  toutes  couleurs, 
attestent  en  ce  genre  la  fécondité  de  cette  partie  du  Pérou  , 
si  voisine  de  l'équateur,  et  baignée  par  l'immense  mer  Paci- 
fique. 
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CHAPITRE  VIL 

Trayersée  de  Payta  à  0-taïti 

(Da  ss  mars  i8s3  aa  3  mai  suirant). 

(NayigatioQ  dans  rarchipel  des  Pomolous.  Iles  découvertes.) 


Les  palmiers  eo  silence 

Sous  leur  ciel  embrasé  penchent  leurs  longs  cheveui. 

(De  Mussbt^  Molia.) 


Nous  appareillâmes  de  Payta,  le  22  mars  1823»  pour  voguer 
à  travers  le  grand  océan  Pacifique  vers  les  tles  de  la  Société , 
ces  tles  où  régnait  l'âge  d'or  au  dire  deuos  anciens  voyageurs. 
Le  30,  jour  de  Pâques,  nous  nous  régalâmes  de  préparations 
d'Appert,  que  Ton  avait  mises  à  bord  pour  être  jugées  par 
Texpérience  d'une  longue  campagne.  Ces  viandes ,  bien  que 
surmontées  après  leur  cuisson  par  une  odeur  de  recuit,  nous 
parurent  cxceUentes ,  plus  tard  nous  devions  les  trouver  bien 
supérieures,  et  d'ailleurs  dans  ces  longues  journées  l'imagi- 
nation j  fatiguée  d'une  monotonie  d'idées  stagnantes ,  n'est 
même  pas  aiguisée  par  les  plaisirs  matériels  de  la  table.  Des 
salaisons  âpres ,  des  mets  calcinés  par  le  feu  et  corrosifs  par 
leurs  aromates ,  ajoutent  encore  leurs  causes  attristantes  à 
celles  de  l'isolement.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  ces 
plaisirs  minimes ,  qui  laissent  aux  voyageurs  des  souvenirs 
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profonds ,  qu'on  ne  s'étonne  point  si  le  nom  d'Âppert  doit 
figurer  à  l'avenir  dans  les  journaux  des  marins  :  c'est  un 
tribut  de  reconnaissance  ;  car  Festomac ,  ce  régulateur  du 
moral ,  a  aussi  sa  mémoire  du  cœur. 

Notre  navigation  n'ofiFritrien  de  remarquable;  la  mer,  gé- 
néralement calme,  méritait  bien  ce  nom  de  Pacifique,  que 
lui  donnèrent  les  premiers  Castillans  qui  la  sillonnèrent  ;  nos 
journées  s'écoulaient  sous  un  ciel  à  ton  cbaud,  à  voûte  d'azur  ; 
puis  des  grains  noirs  venaient  tacher  sa  robe  céleste  ;  puis  des 
averses  pluviales ,  se  précipitant^  sur  quelques  points  »  chan- 
geaient Faspéct  du  tableau.  Nous  consacrâmes  Quelques  jours 
à  la  recherche  d'il  es  placées  sur  les  cartes  françaises  de  1767 
{ revues  en  1818  )  par  17*  52'  delat.  S.  et  99*  36'  de  long.  O., 
et  nommées  de  la  JRécréation  et  le  Trépied.  Mais  vaines  re- 
cherches ;  ces  tles  mystérieuses,  bannies  des  cartes  anglaises^ 
ne  paraissent  avoir  d'existence  que  sur  le  papier. 

Jusqu'à  plus  de  cent  lieues  au  large  des  côtes  d'Amérique^ 
notre  compagnon  de  route  se  trouvait  être  cette  espèce  de 
frégate  à  gorge  blanche ,  dont  le  vol  unit  la  puissance  à  la 
grâce.  Elle  nous  quitta  vers  les  9(f  de  long.  O. ,  pour  paraître 
par  les  130*  dans  le  voisinage  de  Tile  des  Chiens,  par  les  118* 
jusqu'aux  135''  de  long.  O. ,  nous  vîmes  en  abondance  ces 
Jbus  manche^e-i^elours  des  Portugais ,  dont  le  corps,  d'une 
blancheur  de  neige ,  est  relevé  par  le  noir  profond  de  Pextré- 
mité  des  ailes.  La  présence  de  ces  oiseaux  nous  indiquait 
très-positivement  le  voisinage  d'une  terre,  en  suivant  des 
yeux  leur  direction ,  au  soir  nous  eussions  pfu  en  reconnaître 
le  gisement. 

Nous  rencontrâmes  presque  constamment  volant  au-dessus 
de  nos  têtes  le  phaëton  aux  brins  rouges.  Ce  bel  oiseaux ,  de 
la  taille  d'une  corneille ,  a  le  corps  couvert  déplumes  satinées 
«t  blanches  comme  le  lait;  tandis  que  leurs  tiges  sont  noires 
«t  lustrées,  puis  des  moustaches  brunes  encadrent  son  bec  de 
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corail ,  dont  les  bords  sont  armés  de  dentelures  profondes , 
espèces  de  scies  vivantes  d'où  ne  peuvent  s'échapper  les  pois- 
sons dont  il  fait  sa  pâture ,  ses  petits  pieds  blancs  sont  munis 
de  palmures  noires ,  et  de  sa  queue  courte  et  conique  partent 
deux  longs  brins  grêles  et  rouges ,  qui  lui  firent  donner  par 
les  marins  le  nom  vulgaire  de  paille  en  queue;  aussi  rapporte-» 
t-on  qu'un  officier  provençal ,  pour  qui  ce  nom  avait  été  pris 
au  sérieux  ,  écrivit  sur  le  journal  du  bord  :  «  On  a  tué  une 
paiUe^n^ul;  nota  bene  que  ce  n'est  pas  une  paille  j  mais 
bien  une  plume  qu'il  a  dans  le  cul.  » 

Le  phaêton  a  le  cri  aigre ,  le  vol  paisible ,  la  vue  perçante  ; 
bien  qu'élevé  dans  les  airs,  il  distingue  à  la  surface  de  la  mer 
les  poulpes  ou  les  petits  poissons  volants  dont  il  se  nourrit. 
Il  s'abat  alors  avec  prestesse ,  puis ,  se  relevant  avec  grâce ,  il 
plane  avec  majesté  dans  les  latitudes  des  in  ter  tropicales.  On 
lui  a  donné  le  dieu  du  jour  pour  père,  et  les  plaines  dé  l'Éther 
pour  domaines  ;  celui  à  brins  blancs  est  assez  rare  dans  la  mer 
du  Sud,  et  très-commun  au  contraire  dans  l'océan  Atlantique. 
Dans  ce  grand  espace  d'eau  qui  sépare  le  Pérou  des  archi- 
pels de  la  mer  Mauvaise^  nous  n'observâmes  qu'un  petit 
nombre  d'êtres  animés  :  c'étaient  des  baleines,  dont  le  dos  en 
voûte  venait  affleurer  le  niveau  de  la  mer  ;  des  exocets  qui  par 
leur  nombre  et  leurs  allures^imitaient  des  nuées  de  sauterelles 
s'élevant  d'un  champ  nouvellement  moissonné;   quelques 
poissons  scombéroïdes  qui  suivaient  notre  sillage;  diverses 
bonites  qui  servies  à  la  table  des  officiers  occasionnèrent  de 
légers  empoisonnements  ;  déjà  Forster  avait  eu  occasion  de 
signaler  un  pareil  fait,  dont  on  trouve  quelques  exemples  dans 
plusieurs  relations.  Cet  aliment ,  si  savoureux  en  apparence , 
amena  des  défaillances ,  des  vertiges  ,  une  vive  rougeur  sur 
tout  le  corps  ;  mais  les  accidents  cessèrent  bientôt ,  et  avec 
eux  les  inquiétudes. 
Le  15  avril  nous  rencontrâmes  le  navire  baleinier  améri- 
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caîa  le  Charles  de  Naniuchet  qui  battait  la  voter  <kpai$  dis- 
huit mois.  Il  avait  formé  une  cargaison  de  deux  eenta  toii* 
neaux  d'huile  »  résultat  de  la  pèche  de  ^oixante-f  ix  Imlriais , 
fntre  les  100"*  et  130"*  de  longitude  O.,  sous  la  ligne  el  fhns 
Tintervalle  qui  sépare  les  tles  Marquises  des  lle^  GaUs^gos  ; 
ce  navire  y  avaif  lai^é  plus  de  quarante  hAtiments  d«  sa  aih 
lion ,  occupés  au  même  gezire  d'industrie  ;  mais,  oomne  son 
équipage  comptait  quelques  scorbutiques  »  îl  se  dirigeait 
vers  rUe  Pitcaïm ,  ou  il  espérait  trouver  des  légumes  ^  des 
fruits  et  de  la  chair  de  cabri.  PitcaSrn  n'a  pas  de  port,  ms^s 
ses  rivages  accores  permettent  de  rester  en  panne  prè^  de 
terre.  Cette  tte  sera  à  jamais  célèbre  pour  avoir  servi  de  re- 
fuge aux  révoltés  de  Beunty  ;  qui  ne  se  rappelle  ce  Christian 
donnant  l'exemple  de  la  révolte  »  abandonnant  en  pleiw  mer 
Blight,  son  capitaine  et  son  protecteur ,  avec  quelques  nuums 
fidèles  ;  et  les  lançant  à  l'aventure  dans  une  ^laloupe  no|i 
pontée  et  comme  à  une  mort  certaine ,  puis  reloomaait  à 
Q-taïti  aveic  les  conjurés,  enlevant  les  femmes  dont  ils  ét^ev^t 
épris»  brisant  leur  vaisseau  sur  les  écueils  de  Pitcaïm,  et  ca- 
chant leur  coupable  action  sur  cette  lie  jetée  comme  un  point 
perdu  sur  la  surface  du  monde  ?  Blight ,  après  des  misères 
inouies  et  un  trajet  de  plus  de  douze  cents  Keues  dans  uofi 
(réle  embarcation,  aborda  File  de^Tinior  »  et  put  revoir  VEuf 
rope.  Le  gouvernement  anglais  ,  jaloux  de  ne  point  laisser 
impuni  lacté  de  rébellion  de  l'équipage  de  Beunty ,  expédia 
dans  la  mer  du  Sud  un  vaisseau  qui  devait  le  poursuivre  ; 
mais  les  recherches  les  plus  persévérantes  laissèrent  les  prin- 
cipaux coupables  impunis,  et  ce  n'est  que  très-longtemps 
après  que  le  hasard  mit  sur  les  traces  des  révoltés*  Ce  lut 
9ur  rUe  Pitcaïm  qu'on  trouva  les  descendants  de  Christian 
et  Adam,  ce  patriarche  vénérable ,  faibles  restes  d'une  popu- 
lation que  les  jalousies  et  les  haines  avaient  en  partie  détruite 
par  le  meurtre. 
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Dans  les  jimmées  dà  17  au  20  avril  nous  avions  sur  les 
divers  poinîs  de  notre  horizon  un  grand  nombre  de  frégates 
à  gorge  neigeuse,  des  pétrels  à  ventre  blanc ,  et  des  pétrels 
noirs ,  que  les  marins  appellent  cordonniers ,  des  fous  man* 
dM-de^velours  et  des  sternes,  oiseaux  dont  la  présence 
était  on  signe  itifaillible  du  voisinage  des  archipels  des  Po- 
motous  \  le  temps  nous  apporta  aussi  de  la  pluie ,  des  vagtles 
grosses  »  ce  qjûà  nous  força  de  naviguer  avec  beaucoup  de 
prudence. 

Le  Si  nous  faisions  route  par  un  beau  temps ,  dans  un 
espace  de  mer  complètement  libre ,  lorsqu'à  trois  heures  du 
matin  M.  d'Urville  crut  entendre  les  mugissements  sourds 
des  vagues  qui  se  brisaient  sur  les  écueils  ;  on  mit  en  panne , 
au  lever  du  soleil  nous  nous  trouvâmes  en  vue  à  moins  d'une 
dcmi^lieue  d'une  tle  basse ,  à  peine  élevée  au-dessus  des 
flots ,  dont  les  côtes  déclives  se  composaient  de  sables  blancs 
réverbérant  au  loin  la  lumière  ^  et  dont  le  centre  était  ver* 
doyant  par  les  massifs  de  vaquois  et  de  cocotiers  qui  en  cou- 
vraient la  surface.  Les  habitants  nous  manifestèrent  leur 
présence  en  allumant  un  grand  feu  ;  mais ,  comme  ils  nous 
,  virent  ne  point  répondre  à  ce  signal ,  ils  expédièrent  bientôt 
une  petite  pirogue  à  balancier,  montée  par  trois  hommes,  que 
nous  ne  pûmes  engager  à  accoster  la  Coquille ,  et  cependant 
c'étaient  les  premiers  insulaires  qui  frappaient  nos  regards , 
c'étaient  les  premiers  hommes  de  cette  race  des  Océaniens 
dont  nous  étions  si  avides  de  contetnpler  les  traits.  En  vain 
notu  leur  prodiguAmes  les  épithètes  de  tayo ,  qui  en  o-taî- 
tien  veut  dire  ami  ;  en  vain  nous  leur  montrâmes  des  étoffes 
vivement  peintes  que  nous  leur  destinions  :  leur  défiance 
l'emporta  sur  la  curiosité.  Ces  naturels  étaient  complètement 
nus ,  à  cela  près  d'une  étroite  bandelette  d'étoffe  qui  leur 
ceignait  les  reins;  ils  étaient  frottés  d'huile  de  cocos ,  et  sans 
armes  hi  objets  d'échange  ;  ils  répétaient  en  riant  et  en  gesti- 
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çulant  le  mot  d  amitié  que  nous  leur  prodiguions»  et  les  deux 
jeunes  gens  qui  accompagnaient  le  vieillard  possédaient  à  un 
haut  degré  l'insouciance  et  la  gaieté  de  leur  âge  ;  impatientés 
de  ne  pouvoir  vaincre  leur  obstination  ou  de  détruire  leur 
soupçonneuse  prudence ,  les  voiles  furent  mises  au  vent  et 
nous  continuâmes  notre  exploration.  Cette  tle  est  celle  que 
le  commandant  de /a  Co^iti/Ze  nomma  Clermont-Tonnerre  ^ 
et  qui  git  sur  les  cartes  par  IS"*  28' de  latitude  sud  et  ISS""  (6' 
de  longitude  occidenUile. 

A  peine  étions-nous  à  quinze  milles  de  la  terre  précédente 
que  nous  reconnûmes  File  Sarles ,  découverte  en  1797  par 
Wilson ,  commandant  le  Duf;  mais  nous  eûmes  bientôt  dé- 
passé cet  îlot ,  de  même  que  le  précédent ,  jeté  comme  une 
bandelette  découpée  sur  la  surface  de  la  mer. 
i    Le  23  au  soir  nous  eûmes  connaissance  d'une  terre  devant 

■ 

nous,  et  le  lendemain  au  jour  nous  reconnûmes  trois  îles»  dont 
nous  devions  regarder  la  découverte  comme  notre  propriété, 
bien  qu'il  semble  qu'elles  aient  été  entrevues  par  les  capi« 
taines  Bœnechet  et  Glerk.  C'étaient  les  tles  Narcisse,  Hum" 
phry  et  Good-^Hope.  Au  milieu  de  cette  mer  semée  d'Iles 
basses ,  à  chaque  instant  nous  devions  nous  attendre  à  voir 
surgir ,  devant  nous  ou  par  côté  de  ces  plages  déclives^  de 
ces  verdures  trompeuses  couchées  ras  l'eau,  sur  lesquelles 
il  est  si  facile  de  se  jeter  au  milieu  de  la  nuit  ou  d'être  porté 
par  les  courants  ;  aussi ,  après  avoir  encore  relevé  Tile  que 
M.  Duperrey   nomma  Lostange  et  avoir  reconnu  les  tles 
Mollerde  Bellingshausemtiljx  Harpe  àt  Bougainville,  nous 
sortîmes  de  ce  dédale  de  rochers ,  de  cette  mer  si  bien  dé- 
corée de  l'épithète  de  Mauvaise ,  où  le  navigateur  doit  être 
tout  yeux ,  tout  oreilles ,  écueils  semés  çà  et  là  avec  une  re- 
doutable prodigalité  ,  et  sur  lesquels  les  grains  fréquents  et 
brusques  des  tropiques,  les  nuits  sombres  et  chargées  d'o- 
rages ,  ont  terminé  plus  d'une  vie  aventureuse  de  marin. 
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Toutes  les  ties  que  nous  longeâmes  se  ressemblent  par 
leur  aspect  extérieur,  toutes  semblent  être  le  résultat  de  ban* 
delettes  d'un  calcaire  saxigène  »  reposant  sur  les  contours  des 
sommets  de  montagnes  sous-marines,  et  dépassant  de  quelques 
toises  seulement  le  niveau  de  la  mer.  Bordées  par  des  récifs, 
recouvertes  par  un  petit  nombre  de  végétaux  nourriciers, 
privées  d'eau  douce  *,  sans  cesse  menacées  d'être  englouties 
par  les  vagues  lors  des  grandes  perturbations  de  l'atmo- 
spbère,  ces  ties  n^ofTrent  à  l'espèce  humaine  qui  les  habite 
que  des  ressources  bornées  et  une  existence  précaire.  Leur 
sol,  résultat  du  détritus  des  coraux,  serait  inhabitable ,  si 
des  forêts  de  cocotiers,  dont  les  noix  transportées  par  les 
courants ,  y  ont  pris  racine ,  n'y  étaient  venues  fournir  aux 
hommes,  que  des  naufrages  ou  un  excès  de  population  for- 
cèrent h  émigrer,  leur  principale  ressource  pour  y  main« 
tenir  leurs  famiUes  ;  toutes  les  ties  basses  de  la  mer  du  Sud, 
en  effet,  quelle  que  soit  la  petitesse  de  leur  circonférence  « 
deviennent  habitables ,  et  reçoivent  des  colons  aussitôt  que 
le  cocotier  peut  produire.  Dans  cette  partie  du  globe  Texis* 
tence  humaine  est  donc  liée  au  développement  de  ce  magni- 
fique et  utile  palmier.  On  conçoit  que  des  besoins  entourés 
d'inquiétude,  qu'une  industrie  constamment  dirigée  vers  les 
moyens  d'accroitre  les  ressources  alimentaires ,  peu  ou  point 
de  communications  avec  les  Européens  qui  sillonnent  ces 
mers,  ont  dû  avoir  une  grande  influence  sur  le  c<iractère 
moral  de  ces  peuplades.  Aussi  remarque- t*on  qu'elles  sont 
ombrageuses  ,  défiantes ,  et  qu'elles  présentent  une  grande 
sauvagerie  de  mœurs. 
'   Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  lorsque  nous  traversâmes  l'aiv 


1  L'ean  donce  s  obtient  en  Grciuant  les  sables ,  on  des  eaux  plaviales 
retenues  dans  des  ci*eux  dn  sol  calcaire. 
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dûfAdé  b  mer  Mauvais,  ou  mieux  des  Pcmotoat^^  aîfiti 
que  les  habitants  le  désignent  »  des  natureb  tinrient  k  une 
certaine  distancé  de  la  ccMnrette  la  CoquiCk  sans  ttaloir  ett 
approcher  ;  ils  nous  adressèrent  de  longs  discours  d'une  trois 
icM'le  et  aigre ,  qui  nous  arriraient  comme  on  long  roolettiMt 
de  Toyelles  pressées.  Enfin  nous  leur  prodiguAmes  lès  noini 
de  tajio  (amis  ) ,  ou  nous  leur  criâmes  e-no-moi  (tenet  tel  ); 
nous  fimeS  route  sans  aToir  pu  les  examiner  de  près.  I^es  lui* 
bitants  de  l'Ile  Narcisse  (tlè  que  M.  Dîiperrey  avait  d'abcicd 
nommée  lie  Daugier) ,  nous  parurent  nombreux;  des  groupée 
d'insulaires  s'agitaient  sous  les  massifs  de  cocotiers  »  arniés 
de  longues  javelines  reluisantes  ;  bientdt  de  nombreàses  pi- 
rogues à  simple  balancier  furent  jetées  à  la  mer  et  s'arrête* 
rent  proche  de  notre  vaisseau»  sans  qu'aucune  osât  Tae^ 
coster  ;  la  taille  des  hommes  était  généralement  élevée,  dés 
colliers  de  coquilles  entouraient  leur  cou ,  un  morceau  d'é^ 
toffe  blanche ,  fabriquée  sans  doute  avec  le  mûrier  à  papier, 
ceignait  leur  tête.  Us  se  levèrent  tous  i  la  fois  lorsqu'ils 
jugèrent  leurs  pir<^ues  assez  approchées  de  la  Coquille^  et 
se  tinrent  ddK>ut  en  poussant  de  grands  cris  et  en  gesticulant 
outre  mesure.  J'en  remarquai  un  entre  autres  qui  se  plaça 
sur  l'avant  d'une  pirogue,  sans  discontinuer  d'agiter  ses  brai 
et  de  les  placer  sur  sa  tête  d'une  certaine  manière  t  était-^» 
une  preuve  d'amitié ,  '  était  un  défi  ?  au  reste  »  la  gnmdè 
défiance  qu'ils  nous  témoignèrent  doit  faire  pr^'uger  débvo* 
rablement  de  leur  caractère. 

Nous  n'avons  donc  sur  les  Pomotous  que  des  notions  in« 
complètes  ;  mais  à  0-taïti ,  où  nous  rencontrâmes  de  ces  insu* 
;,  je  me  procurai  quelques  détails  qui,  sans  être  impor* 


1  Les  Ooëaniedi,  dam  leur  Isngne  riche  en  iddSffst ,  ouf  appâë  cet 
terres  lei  tiou  de  la  nuit ,  po^  noit  »  et  moimitf  Um  de  corail. 
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tmta,  ji%  scrnl  pas  dénnés  d'ialérét.  Ces  insulatrss  spat 
oonstitoés  comme  les  0-taïtiens ,  auxquels  ils  rcsseiaUeiit  en 
trat  poîol;  mais  s'ils  ont  leurs  forces  corporelles  unies  à 
plus  ie  Tigueur  »  Us  n'en  ont  point  le  caractère  l>îenT«îUant 
m  1^  nianièrcs  aHectoeoses.  Leur  aspect  est  rud^ ,  le  jeu  de 
)efUK  physiopuniie  ^auia^ ,  rensemUe  de  leurs  traits  est  em- 
pr^t  de  férocité»  et»  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  leur 
prêter  dm  deliors  repoussants  »  est  le  tatouage  qui  eonvre 
WP^ulement  le  corps»  mais  même  la  %ure;  les  dessins 
«lu  w  tatouage  consistent  en  losanges  sculptes  sur  la  peau  du 
fropt  ^  en  cercles  reliés  sur  eux-mêmes,  et  reçouTraot  les 
jaues  »  A  knr  nudité  disparaît,  tant  sont  épaisses  les  masses 
qui  incrustent  les  diverses  parties  du  corps.  Sous  ce  rapport 
i)s  çmX  la  plus  grande  analogie  avec  les  nouveaux  Zélandais 
ft  tes  inaulatrss  des  Marquises ,  tandis  que  les  0*t»Ttiens, 
Ituts  plus  prodies  voisms ,  avec  lesquels  d'ailleurs  ils  ont 
d'Mie^  fréquentes  communications ,  ne  se  tatouent  que  tthn 
légèrement  qudques  dessins  peu  compliqués* 

Les  Pomotous ,  balûtant  des  lies  pauvres  et  menant  une 
ifie  diétive^,  qu'ils  entretiennent  surtout  à  l'aide  des  rçs- 
ipuroes  puisées  dans  la  pèche,  regardent  comme  ennemi  tout 
étranger  qui  essaie  d'aborder  parmi  eux,  et  leur  premier 
mouvement  est  de  le  repousser  par  la  force.  Par  oppontionks 
0-taXtiens,  dont  l'existence  a  toujours  été  à  l'abri  des  besoins, 
Vk'ont  jamais  été  célèbres  par  leur  humeur  belliqueuse,  tandis 
fue  les  Pomolous ,  adonnésà  la  guarre ,  sont  marins  audn- 
Gxam  p  et  livrés  constamment  sur  les  écueils  et  au  milieu  des 
vagues  à  la  conquête  de  leur  subsistance ,  en  conservent  des 
habitudes  pleines  de  résolution ,  bien  éloignées  de  cette 
mdUesse  et  d^  cette  indolence  qui  caractérisent  les  ins^ilaires 
dfOtaïti  ;  kft  Ues  basses  qui  nous  occupent  ne  paraissent  point 
^voûràpartkwscoootiers  d^arbres  à  pain  nidepemBwads 
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Cythère^  mais  quelque  peu  de  taro  ou  chou  caraïbe ,  et  beaii- 
coup  de  Jàra  ou  Taquois. 

Les  pirogues .  de  mer  des  Pomotous  sont  grandes  et  soli- 
dement construites  pour  les  navigations  lontaines ,  et  nous 
en  vîmes  plusieurs  à  Papaoa  qui  arrivaient  des  lies  basses  à 
0-taïti  j  bien  que  la  distance  qui  sépare  ces  terres  soit  consi- 
dérable, relativement  surtout  à  la  construction  de  ces  em- 
barcations. Ces  pirogues ,  de  la  dimension  des  chaloupes  de 
pécheurs  d'Europe ,  sont  pointues  à  leurs  extrémités,  et  for- 
tement liées  entre  elles ,  à  deux  pieds  de  distance ,  par  des 
madriers  qui  supportent  une  plate-forme  solide.  Leur  coque 
est  pointue ,  surmontée  d'un  plat-bord,  et  les  bordages  sont 
solidement  fixés  avec  des  chevilles  en  bois«  Sur  la  pirogue 
de  gauche  est  établie  dans  toute  sa  longueur  une  banne  en 
branches  pliantes,  tissées  à  la  manière  de  nos  ouvrages  de 
vannerie,  à  surface  convexe  en  dehors,  verticale  en  dedans, 
où  s'ouvre  une  issue  par  laquelle  s'introduit  l'équipage  dont 
elle  est  le  logement  ;  on  y  place  aussi  les  vivres  de  campagne. 
Le  gouvernail  de  ces  pirogues  doubles  est  remarquable 
par  la  simplicité  du  moyen  qui  le  fixe  :  il  consiste  en  un 
long  morceau  de  bois  s'évasant  à  l'extrémité  en  queue  de 
poisson  et  tournoyant  sur  une  cheville.  Le  mât  est  fait 
d'un  long  bambou  maintenu  par  des  cordes  d'écorces  d'Ai- 
biscus.  Une  grande  natte  quadrilatère  sert  de  voile,  et 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  pour  un  marin ,  c'est  que  l'amure 
ne  difière  point  de  celle  de  nos  canots  d'Europe ,  et  l'écoute 
ee  fixe  sur  l'un  ou  l'autre  bord  avec  une  petite  cheviUe 
de  bois. 

Les  Pomotous  se  servent  d'un  bois  très^dur ,  rare  sur  leurs 
lies,  pour  façonner  des  javelines  souvent  longues  de  quinze 
pieds,  s'élargissant  à  leur  sommet  comme  le  fer  d'une  halle- 
barde, et  couvertes  de  sculptures  travaillées  avec  délicatesse; 
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leurs  |>agaies  acmt  également  ornées  de  graciées  dessins  ;  4 
«1^  est  de  ptéme  de  leurs  h^cbes  »  dont  }a  p^irtie  coupante  est 
en  corail ,  et  de  quelques  autres  ustensiles }  les  fenuves  por- 
tent autour  du  cou  det  colliers  fonnés  d'écaiUes  imbriquées 
de  naç^e^  de9telées  sur  les  bords,  doot  U  surface  polie  est  def 
|i|us  br^kfi^tes. 

Le  gojfit  de  ces  natorelii  pour  Va^fn  mm%  beiissoif  4ere  el  pl*^ 
qualité  qu'ils  çoippos^t  ^vec  upe  plante  pvo^  à  toutes  lei 
ll/e^  de  la  r^fst  du  Sqd ,  est  tr^s-j^oneneé  %  aumi  i enrobent-» 
\b  avec  emprewerneut  nos  liquewfs  femneotées ,  différenls 
^  cel^  4^  0-taïtims,  quî  la  redoutent  powr  la  plupart. 
(Test  aiesi  que  ^ns  k  ^is^te  que  xiow  feçûtnee  à  O-taSti , 
des  bounnes  formant  les  équipages  de  deux  grandes  pirogues, 
nous  eûmes  i^  les  régaler  avec  une  eau-de^vie  brûlante  du 
Cbilii,  qui  dissipa.  Tair  sombre  de  leur  ^îsuge  et  j  appek 
une  foUe  gaieté.  Ces  Pomoteus  se  Ulcèrent  à  la  danse,  et  bnit 
4'çntre  eux,  assis  sur  le  pont,  frappaient  aTCC  l'accord  le  plus 
parfait  sur  les  par  li^  cbarnuea  des  cuisses  et  des  jambes,  k 
main  étant  disposée  en  creiuc ,  «fin  d'obtenir  un  bruit  sourd, 
d*abord  lent ,  puis  de  mesure  pressée ,  en  même  temps  tous 
chantaient  des  couplets  sur  un  air  monotone  »  en  modifiant 
parfois  k  voix  naturelle ,  de  manière  à  lui  donner  une  exprès^ 
sion  rauque  et  stomacale  ;  à  mesure  que  le  rbytbme  devenait 
plus  vif,  un  des  buit  Pomotous ,  assis,  se  levait  avec  prestesse 
et  dansait  seul  \  sa  pantomime  se  composait  de  mouvements 
très^rapides  des  jambes  et  des  bras  \  ce  ^emier  danseur  fa«- 
tJgué ,  il  en  parut  un  second ,  apris  celui*  ci  vint  un  troi* 
siëme  i^  et  les  buit  se  rempkcèrent  successivement  ;  mais  alors 
la  danse  perdit  son  premier  caractère  et  devint  excessivement 
indécente;  le  plus  souvent  cependant  c'est  un  mimodrame 
caractéristique  retraçant  les  babitudes  de  ces  peuples ,  soit 
dans  leuTflf  guerres ,  soit  dans  leurs  usages  domestiques.  Lea 
l[^qmqtpus  se  livrent  avec  tan(  dWdeur  et  de  pkisîr  à  cel. 
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exercice,  ils  y  mettent  une  telle  action,  leur  âme  en  est  telle- 
ment absorbée ,  quon  les  voit  bientôt  haletants,  ruisselants 
de  sueur  et  tombant  de  lassitude. 

Gomme  chez  les  Océaniens  purs ,  leur  langue ,  remplie  de 
voyelles ,  leur  permet  d'improviser  sur  tous  les  sujets  qui 
ébranlent  leur  imagination  mobile  ;  leurs  vers  ont  un  rhy  thme; 
ils  sont  cadencés  et  formés  d'un  nombre  uniforme  de  mètres  ; 
)e  plus  ordinairement  ces  improvisations  ont  pour  but  de 
solliciter  des  étrangers  quelques  présents ,  et  c*est  ainsi  que 
nos  Pomotous  exprimaient  que  leur  gosier  était  sec,  et  qu'ils 
s'attendaient  que  dans  la  grande  pirogue  de  France  on  leur 
donnerait  de  Vai^a  ava  pour  l'humecter.  D'autres  fois  ils  se 
moquaient  des  0-taïtiens  soumis  à  la  domination  des  mis- 
fiionnaires  anglicans.  Ces  Pomotous  ne  sont  au  reste  qu'une 
jeune  colonie  des  archipels  delà  Société  ,  et  tout  en  eux  rap- 
pelle la  souche  dont  ils  sont  sortis. 

Le  29  avril  le  temps  devint  mauvais ,  des  orages  éclataient 
sur  plusieurs  points  de  l'horizon,  nous  nous  hâtâmes  de  sortir 
de  larchipel  Dangereux  pour  reprendre  les  routes  battues 
par  les  anciens  navigateurs ,  en  nous  dirigeant  sur  0-taïti  ; 
quelques  heures  de  calme  nous  montrèrent  la  mer  couverte 
d'un  insecte  marin  nommé  vélia  océanique.  Aux  pluies  et 
aux  vents  qui  nous  assaillirent  pendant  quelques  jours,  suc- 
cédèrent des  calmes  avec  une  chaleur  étouffante.  L'entre-pont 
ressemblait  à  une  fournaise ,  et  la  sueur  ruisselait  du  corps 
de  ceux  qui  y  séjournaient  quelques  instants.  Nous  profitâmes 
de  ce  que  le  navire  se  balançait  sans  faire  route  pour  jeter  à 
la  tratne  des  hameçons  amorcés  par  des  flocons  de  laine  ,  et 
nous  primes  des  coryphènes  aussi  savoureux  qui  brillants, 
poissons  chasseurs  qui  vaguent  dans  les  solitudes  des  grands 
océans ,  qu'ils  animent  par  leurs  riches  parures  scintillantes 
d'or  et  d'azur^  tindis  que  leur  sens  sont  obtus ,  et  leur  ap- 
pétit grossier.  Les  phaëtons  à  brins  blancs  erraient  avec  ce 
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vol  calme  et  cette  sorte  d'insouciance  qui  atteste  la  régularité 
du  banquet  que  leur  sert  la  nature. 

Le  1*'  de  mai ,  par  une  de  ces  journées  des  tropiques 
éblouissantes  de  lumière ,  sous  l'influence  d'une  atmosphère 
brûlant  le  corps  à  la  manière  de  la  vapeur  qui  s'échappe  de 
Teau  en  ébullition ,  à  l'horizon  se  montra  à  nos  regards  un 
cône  solitaire  en  partie  vêtu  d'une  riante  et  fraîche  verdure. 
Notre  sillage»  en  diminuant  à  chaque  instant  la  distance  qui 
nous  séparait  de  cette  tiette  océanienne  »  permit  à  l'œil  d'en 
embrasser  les  contours  et  la  petite  étendue»  et  de  la  recon* 
nattre  pour  cette  lie  d'Onasbrug,  que  Wallis  découvrit  le 
17  juin  1767 ,  et  qu'il  nomma  ainsi  en  l'honneur  d'un  prince 
.Frédéric ,  évéque  d'Onasbrug.  Que  de  noms  bizarres  «  ridi- 
cules et  sans  avenir  ont  été  prodigués  ainsi  par  les  Européens 
à  des  terres  qui  un  jour  doivent  reprendre  ceux  plus  légitimes 
.donnés  par  la  race  qui  la  première  les  a  colonisées  ?  Bourgain- 
ville ,  qui  en  eut  connaissance  le  2  avril  1768»  dont  l'imagi- 
nation ardente  et  sensuelle  crut  signaler  aux  géographes  ce 
même  fragment  3e  notre  planète  »  Tappela  le  Boudoir,  en 
ajoutant  toutefois  ,  ou  le  Pic  de  la  Boudeuse  »  pour  rappeler 
le  nom  de  la  frégate  qu'il  montait.  Mais  les  noms  d'Onasbrug 
et  du  Boudoir  doivent  disparaître  des  cartes  pour  conserver  la 
dénomination  si  douce  et  si  euphonique  de  Maîtéa ,  que  lui 
donnent  les  Océaniens  ^ . 

Il  y  a  une  suavité  de  charmes  dans  les  plus  minces  tlots  de 

rOcéanie  »  et  Maîtéa  »  ressemblant  à  une  gerbe  de  verdure 

sortant  des  eaux  bleues  de  la  mer»  reposait  notre  vue  et  nous 

.procurait  des  délices  qu'on  ne  peut  apprécier  que  dans  une 

position  semblable  à  la  nôtre;  qu'on  se  flgure  »  en  effet ,  un 


1  Ltle  deMaHéa  on  Maittia  gît  pnr  if  oV  5t''de  latitnde  snd ,  et 
par  iSo*  s 5'  s.<("  de  loDgilnde  occidentale. 


vaisseau  en  pmutie  itndant  tar  les  vajçoes  sourdes  qtli  vien- 
nent heurter  ses  flancs,  et  d'où  s'ëlaneem  des  tisgârds  pkmgfis 
sur  un  seul  endroit ,  placés  à  distance  eommé  le  serait  le  ta- 
bleau d  We  lanterne  magique  ?  On  conçoit  que  tout  devient 
spectacle  alcns  »  l'arbre  qui  élève  sa  télé  au-dessus  de  soh 
voisin  »  Toiseau  qui  vole  et  se  cadie  dans  lés  fourrées ,  les 
nuages  c<dorés  qui  viennent  se  poser  sur  le  sotnmet  dii  pie  » 
CMume  un  ruban  bur  la  dievelure  d'une  belle  fille.  Ltle  de 
Maitéa  est  le  cratère  éteint  d'un  ancieb  volcan  qui  â  sulrgî 
sur  les  bas-fonds  de  cette  partie  de  Toeésn  Pacifique  ;  et  solls 
ce  rapport,  toutes  les  lies  vraiment  ooéatiiennes  partagent  sli 
constitution  géologique ,  car  les  motous^  ou  Iles  basses  <  sont 
toutes  formées  par  les  madrépores,  tandis  que  les  terris 
hautes ,  sans  exception ,  sont  le  résultat  d'éruptions  volei- 
niques ,  et  appartiennent  par  conséquent  à  la  formation  plu- 
tonienne.  Elle  s'élève  au-dessus  de  la  mer  <comme  un  sein 
mamelonné  t  n'ayant  au  plus  que  dent  milles  de  circonfé- 
rence sur  deux  cents  toises  d'élévatimi  ;  sa  base  est  formée 
de  colonnes  prismatiques  rangées  avec  la  symétrie  Ordinaire 
des  coulées  de  basalte ,  tandis  que  quatre  à  cinq  pitons  dé- 
chamés  découpait  le  sommet  et  marquent  les  contours  dé- 
chiquetés du  cratère.  La  végétation  est  très-active  sur  toute 
la  surface  de  Maïtéa  i  seulement  elle  ne  commence  à  se  déve- 
lopper qu  à  une  certaine  distance  du  rivage ,  là  où  la  mer 
cesse  de  déferler  avec  violence.  Ce  rebord  est  donc  nu  «  mais 
les  cendres  volcaniques  et  les  matières  brûlées  qui  le  consti- 
tuent y  tranchent  avec  le  vert  du  feuillage ,  par  les  teintes  les 
plus  vivement  coloriées ,  depuis  le  rouge  foncé  jusqu'au  noir 
intense*  Au  niveau  de  la  mer  une  ceinture  de  oorralligènes  dé- 
fend cette  tie ,  qu'il  est  très-difficile  d'aborder  avec  des  embar- 
cations ,  des  arbres  à  pain  aux  feuilles  découpées  comme  celles 
du  figuier,  des  bananiers  aux  larges  bannières  vertei  et  souvent 
déchirées  par  les  vents ,  des  cocotiers  à  tige  svelte  comme  la 
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taille  d'une  sylphide ,  balançant  leur  cime  avec  la  nonchalance 
prétentieuse  d^une  coquette ,  des  vaquois  phallifères  à  feuilles 
eiif^tnantes  en  spirale  et  Uiillées  eu  lames  d'épées  s'harmonient 
gracieusement  avec  la  plèbe  des  végétaux.  Wallis,  lorsqu'il 
reconnut  cette  terre ,  j  trouva  des  Océaniens  avec  leurs  gran- 
des pirogues,  nous  n'y  aperçûmes  point  d'habitants,  mais  il  est 
à  peu  près  certain  qu'elle  n'est  visitée  par  les  insulaires  desar* 
chipels  circonvoisins  que  d'une  manière  passagère,  et  comme 
im  port  de  ravitaillement  dans  leurs  navigations  lointaines. 
Les  seuls  hôtes  de  ce  séjour  paisible  sont  quelques  oiseaux  de 
rivage ,  entre  autres  une  giarole  et  un  fou  ;  ce  dernier  de  cou- 
leur marron  pourpré  sur  le  corps  »  d'un  blanc  de  neige  sur 
le  ventre ,  à  queue  brune  puis  frangée  de  blanc ,  est  très-cer- 
tainement inconnu  aux  naturalistes. 

Dans  la  journée  du  3  nous  reçûmes  beaucoup  de  pluie  , 
qu'apportaient  des  grains  noirs,  souvent  renouvelés  et  chargés 
d*orage.  Mais  0-taiti ,  qui  nous  apparaissait  à  l'horizon,  à  une 
distance  de  douze  milles ,  nous  promettait  une  de  ces  relâches 
délicieuses  que  chacun  de  nous ,  dans  sa  vie  d'homme  de  mer» 
avait  rêvée  bien  des  fois.  Nous  hâtions  donc  de  toute  l'anxiété 
de  l'impatience  la  marche  trop  lente  de  notre  vaisseau  :  il 
arriva  enfin  à  cet  endroit  tant  désiré  de  notre  campagne ,  et 
ttne  large  tache  rouge,  dite  la  pointe  de  l'arbre,  vint  nous 
faire  reconnaître  les  passes  et  le  mouillage  de  la  baie  de  Ma*- 
tairai,  où  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  dans  la  soirée. 
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CHAPITRE  VIII. 

Séjour  dans  rtlc  d*0-taïti 

(du  3  mai  i8i3  au  s  s  du  même  mois  ). 


Homme  d'Europe  k  là  peiu  blanche! 
Laisse^moi  sous  mou  toit  de  branche , 
Où  j'ai  mon  hamac  qui  se  penche 
Et  ma  compagne  au  teint  si  beau^ 
A  la  ccfnture  de  feuillage , 
Au  frais  collier  de  coquillage. 
Et  sans  moi  rejoins  au  rivage 
Ta  case  qui  marche  sur  Tcau. 

(Anaït  Sic  AL  AS.) 


Pour  qui  a  lu  les  narrations  pleines  de  charmes  de  Bougain- 
ville  et  de  Cook  (et  quelle  [personne  tant  soit  peu  instruite 
en  Europe  en  ignore  les  principaux  détails  ?  ),  Taïti ,  nommé 
d'abord  Nou^elle^Cythère  par  le  navigateur  français,  O-taVti 
par  son  nom  seul  fait  palpiter  le  cœur  et  retrace  à  Fimagina- 
tion  mille  scènes  voluptueuses.  L'homme  est  ainsi  fait.  II  n'a 
pas  retenu  les  formes  gouvernementales ,  les  idées  religieuses 
des  0-taïtiens .  mais  dans  sa  mémoire  sont  gravés  en  traits 
de  feu  les  peintures  libres  d'un  sensualisme  dans  toute  sa 
naïveté ,  des  tableaux  de  l'Albane  à  coloris  remarquable  par 
sa  nudité.  Pour  lui  0-taïti  est  ce  paradis  de  Mahomet ,  où 
l'âme  n'est  pour  rien  dans  les  plaisirs  des  sens  qu'il  prodigue. 

O-taïti  dans  noire  tableau  ne  se  présentera  pas  avec  cette 


AUTOUR  DU   MONDE.  Û99 

physionomie  si  riaDte  que  lui  prêtèrent  les  premiers  décou- 
Treurs.  Ses  paysages ,  il  esterai ,  n'ont  pas  changé.  G  est  tou- 
jours la  même  pompe ,  la  même  richesse  de  végétation  ^  Ses 
habitants  sont  comme  ils  étaient,  doux  »  hospitaliers,  bien- 
veillants ;  ce  sont  encore  de  grands  enfants  dont  la  physio- 
nomie naïve  a  été  défigurée  ,  il  est  vrai  y  par  les  nouvelles 
habitudes  que  leur  ont  imposées  les  missionnaires  anglicans* 
Les  O-taïtiens  ne  sont  donc  plus  ceux  des  temps  où  Wallis» 
Bougain ville  et  Cook  exploraient  leurs  rivages ,  le  cachet  qui 
caractérisait  ces  peuplades  a  disparu  sous  un  vernis  de  dissi- 
mulation que  leur  a  porté  la  ferveur  du  rigorisme  des  prêtres 
protcfstants.  Si  les  missionnaires,  de  quelque  couleur  qu'ils 
soient ,  sont  aujourd'  hui  un  vrai  non  sens  parmi  les  popu« 


f  Nom  tracions  en  1 82$  le  tablean  suirant  que  peint  parfaitement  Ten* 
lemble  de  la  création  de  cette  île  célèbre  : 

Au  milieu  de  la  raile  mer  du  Sud  a'ëlère ,  comme  la  reine  de  Tocéan 
Pacifique,  la  délicieiue  0-taïti;  une  Terdure  toujours  fraîche  couronne 
ses  pics  Tolcanisés  :  ses  rirages  et  ses  récifs  disparaissent  sous  les  forêts  de 
cocotiers ,  dont  les  immenses  parasols  de  verdure  sont  sans  cesse  balancés 
par  les  molles  brises  des  Tents  alises.  Là ,  sous  un  ciel  dont  la  température 
est  tiède,  Tirent  d'heureux  insulaires.  Leurs  jours  se  succèdent  sans  se- 
cousses *  et  leurs  occupations  du  lendemain  sont  semblables  k  celles  des 
jours  écoulés.  Quelle  émotion  doit  épronrer  l'Européen  transplanté  du 
soi  de  la  France  sur  une  scène  neuve  et  si  opposée  aux  tableaux  qui 
fixèrent  ses  premiers  regards  I  Aux  prairies  émaillées  de  l'Europe  clas- 
sique ,  au  miroir  limpide  des  étangs  qu'ombrage  le  pyramidal  peuplier» 
succèdent  des  cascades  dont  les  ondes  mugissent  en  se  précipitant  sur  des 
lits  de  basalte ,  ou  dont  les  eaux  s'engouffrent  dans  des  crevasses  pro- 
fondes ,  sur  lesquelles  d'immenses  arches  de  liserons  chargés  de  fleurs  sa 
pi^jettent  en  ponts  suspendus ,  tandis  qne  les  larges  scolopendres  et  les 
bananiers  sauvages  lèvent  sur  leurs  coros  leurs  longues  feuilles  luisantes. 
Dans  des  fonrtës  presque  impénétrables ,  les  arecs  dressent  vers  le  ciel  leur 
cime  aiguë ,  semblable  a  la  flèche  d'un  paratonnerre,  tandis  que  les 
vaqnois,  aux  racines  serpentiformes ,  s'unissent  aux  gardénias  suaves  on 
aux  roses  de  Chine  couleur  de  feu ,  sous  la  protection  des  rameaux  aux 
larges  feuilles  des  arbres  à  pain. 
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latioiiA  cÎTiliséei»  que  ptsnae-t-on  que  doivent  éUié  cit 
bomnies ,  sans  talent ,  aans  éléTation  dam  Time  •  à  iàé^  f«* 
Uwçft  et  bigotes ,  agissant  comme  des  éaergumèaes  au  m- 
lim  des  pe^qdad^s  de  la  mer  du  $ud ,  kur  fiorta^t ,  dîamt^ 
Us  <  le  paîu  de  l'ÉT^ngile ,  p^ûn  lourd  et  iudigestf  p9ur  àm 
eslow^cii  qui  n'y  sont  pas  p^^r^  s  cqaiiKien  je  regc^tle  fm» 
ma  part  la  physionomie  native  des  peuplades  océanieuues  ipio 
gâte  (flaque  jour  le  ccmtaet  des  Européens  !  Certes  celte  ym 
^PKiUeet  efféminé  des  Q^taïtiens,  ce  Ubertiaage  qu'en  kur 
reppodi^,  ^ient  encov'e  loin  de  celui  4^  nos  viltes  et  de  ki 
ccurrnption  de  notre  câTÎtisation.  Ckea  eux  l'babitiide  cente^-! 
pissait  en  cérémonial  de  politesse  cette  prostitu^o»  ^fiol  e«^ 
a  e3(agéré  les  résultats.  Sacrifier  à  T^mour  était  une:  sorte  de 
rite ,  à  laquelle  ils  n'obéissaient  que  dans  des  circonstances 
particulières.  Et  puis  enfin  dans  une  tie  fertile  où  la  vie  inac- 
tiye  est  ç^ssurée ,  dont  la  température  est  élevée  »  o{i  les  hal^i- 
tants  ne  se  livrent  que  rarement  à  des  guerres  désaatffeiiaea^ 
edt  Fexistence  coule  heureuse  et  sans  grands  besoins ,  te  pen- 
chant à  l'amour  n'est  que  la  conséquence  des  autres  besoins 
de  l'écmioimie  humaine  satisiaite.  J'ai  luen  réfléchi  sur  toul 
ee  que  Fon  a  écrit  sur  les  naturels  des  lies  de  la  Polynésie  t 
et  je  dois  Tavouer ,  le  plus  souvent  les  écrivains,  qui  ont  parlé 
de  ces  peuples  ne  les  ont  pas  compris  ou  ne  les  ont  vus  qu'à^ 
travers  le  prisme  de  notre  civiUsation  vaniteuse. 

Les  marins  des  diverses  nations,  qui  ont  été  leurs  historiens, 
ue  se  piquent  pas  non  plus  de  philosophie ,  et  trop  souvent 
leurs  livres  ont  été  dictés  sous  l'influence  des  préjugés  d  uue 
éducation  incomplète  et  spéciale.  Si  jamais  les  Océaniens 
écrivent  Fhistoire  des  navigateurs  qui  auront  séjourné  sur 
leurs  bords  y  je  ne  pense  pas  que  nos  mamères  y  soîeni  tiair 
fées  avec  £aiveur. 

Longtemps  on  a  cru  en  Europe ,  et  les  Allais  surtout 
étaient  intéressés  àpropager  cette  eaeur»  que  WaUniftaitlsi 
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premier  Européen  qui  ait  découvert  Taïti  le  18  juin  1767; 
et  suivant  la  ridicule  coutume  d'alors ,  ce  marin  en  prit  pos- 
session au  nom  de  son  ^ouvemement ,  en  lui  donnant  le  nom 
d'île  du  roi  George  III.  Mais  les  Espagnols  ont  revendiqué  , 
pour  leur  compatriote  Quiro&,  l'honneur  d'avoir  le  premier 
abordé  en  1606  dans  cette  fie,  qu'il  nomma  Sagittcuia^ 
d'autres  disent  de  la  Belle  Nation.  Il  parait  même  que,  quel- 
que temps  après  Quiros ,  un  navire ,  parti  de  Lima ,  y  laissa 
im  missionnaire  catholique,  qui  y  séjourna  une  année  seule* 
ment  en  y  déposant,  pour  Tusage  des  habitants,  un  grand 
nombre  d'animaux  domestiques.  Neuf  mois  après  lappa- 
rition  de  Wallis,  Bougainville ,  parti  de  France  en  1767, 
sur  la  frégate  t Étoile  ^  séjourna  en  avril  1768  sur  la  partie 
orientale  de  l'ile,  qu'il  se  crut  en  droit  de  nommer  la  Noupelh^ 
Cythère,  désirant  rappeler  par  cette  désignation  la  beauté 
des  femmes  et  les  faciles  plaisirs  que  procura  cette  relâche. 
Cook,  en  se  rendant  à  O- taïti  pour  y  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil ,  y  demeura  trois  mois  ,  et  dans 
les  autres  voyages,  attiré  par  une  prédilection  décidée  pour  l^s 
fies  de  la  Société ,  il  y  apparut  fréquemment  pour  y  imposer 
ses  équipages.  De  sorte  que  Cook  et  ses  compagnons ,  Banks , 
Solander,  Parkinson ,  et  surtout  les  deux  Forster,  dans  les 
journaux  imprimés  ,  ont  accumulé  les  détails  les  plus  minu- 
tieux sur  l'histoire  générale  et  particulière  des  îles  d'O-taïti , 
de  Borabora»  de  Huaheine ,  etc.  Mais  c'est  à  Forster  surtout, 
naturaliste  aussi  habile  qu'écrivain  élégant ,  que  sont  dues  les 
observations  les  plus  sagaces  et  les  plus  piquantes  sur  O-taïti , 
et  sous  ce  rapport  son  livre  a  été  une  mine  féconde  qu'ont  ex- 
ploitée à  Fenvi  tous  les  compilateurs.  Après  Cook ,  le  capi- 
taine Sever,  commandant  le  navire  Ladjr-'Penrhjrn ,  visita 
O-taïti  en  1788,  et  le  lieutenant  Walts  en  publia  la  relation. 
Bligthy  fit  deux  voyages  successifs;  il  y  arriva  la  première 
fois  le  26  octobre  1788 ,  et  la  seconde  fois  le  7  avril  1792.  Sa 
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première  campagne  ayait  pour  but  d'emidbir  cette  Ile  de 
divers  arbres  utiles ,  tels  qu'orangers  et  citronniers ,  et  d  y 
recueillir  des  plants,  d'arbres  à  pain  et  de  cannes  à  sucre ,  pour 
les  transplanter  à  la  Jamaïque.  J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de 
la  révolte  des  gens  de  son  équipage  et  des  suites  qu'elle  eut 
pour  cet  officier  et  quelques-uns  des  marins  qui  lui  restèrent 
fidèles. 

En  peu  d'années  cinglèrent  vers  0-taïti ,  en  1792 ,  le  na- 
vire du  commerce  Matilda,  capitaine  Weatberhead;  en 
1793,  le  Dédalus,  capitaine  New,  et  le  37  décembre  179&,  les 
vaisseaux  du  célèbre  bydrographe  Vancouver  :  puis  enfin 
les  pavillons  russes  et  américains  s'y  montrèrent  successive- 
ment. Un  laps  de  cinquante-cinq  années  s'était  écoulé  sans 
que  la  bannière  française  vint  signaler  son  existence  sur  une 
Ile,  où  elle  flotta  une  des  premières.  La  Coquille  reprit 
l'anneau  de  la  diatne  des  temps,  nouée  par  t Étoile  et  la 
Boudeuse  ^. 

Les  missionnaires  anglais,  établis  dans  l'ile ,  ont  rédigé , 
dans  la  langue  taïtienne,  des  éphémérides  incomplètes  sans 
doute ,  mais  dont  on  sera  aise  de  posséder  le  texte  original 
avec  sa  traduction. 

ÉPOQUES  TAITIENNES. 

1.  Tépahipaniola  a  Quiro  té  tipaé  raa  i  Faiouroupaha 
(  TaiarapDu)  Jebé^ 

Le  vaisseau  espagnol  de  Quiros  aborde  à  Vaiourou ,  pres- 
qu'île de  Taiarapou,  le  11  février 1606 

S.  Ta  qfaa  raa  (cap.  PVallis)  i  Tahiti ^  iulai. 
Le  vaisseau  le  Dauphin  (ofaa),  capitaine  Waliîs,  aborda  à 
0-taïti  en  juillet 1767 

1  Vaiiseftiiz  que  commandait  BoQgaînTille. 
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3.  To  Boukanifile  i  Hitia, 

Bougainville  toache  à  Hitia  en 1768 

4.  To  toute. 

Le  capitaine  Gook  (/oii^é)  y  relâche  en  1769»  1773  et.  .  .      1774 

5.  Paniola  no  Lima  téparahi  rda i  Taudra (Taiarapou) 
è  té  haéré  raa  du. 

Deax  navires  espagnols  de  Lima  abordent  à  Tantira,  pres- 
qu'île de  Taiarapoa  ,  en 1773 

6.  Té  tarapou  {le  Duff)  tétîpaéraa^  é  té  maou  misio- 
nari  té  parahi  raa  i  Tahiti  mari. 

Arrivée  des  missionnaires  anglais  à  Taïti  sur  le  navire  le 
Duff  y  en  mars 1797 

7.  Té  maou  misionari  té  harou  raahia  i  taraè  i  paré , 
haéré  é  adoura  té  rahi. 

Guerre  à  la  suite  de  laquelle  les  propriétés  des  mission- 
naires sont  pillées ,1798 

8.  Té  maou  misionari  ité  royal  amiral  té  tipaé  raa ,  é 
té  parahi  raa  i  Tahiti^  iulai. 

D'autres  missionnaires  arrivent  à  0-taïti   sur  le  vaisseau 
Royal  amiral  en  juillet 1801 

9.  Té  toupou  raa  i  té  tamai  ia  Roua. 

Guerre  désastreuse  à  Roua  en 1802 

10.  Tépohé  raa  o  Fàiraatoa  sépé  3. 

Mort  de  Yairaatoa  le  3  septembre.  ...  * 1803 

a.  Té  toupou  raa  i  té  tamai  ia  Taaiarii. 

Guerre  à  Taatarii  en 1807 

12.  Tépohé  raa  o  M.  Jefferson  26  sépé. 

Mort  de  M.  J^enon  le  26  septembre 1807 

13.  Té  tamaï  rahi  i  ArahouraXa  a  héé  ai  té  arii  ra. 
Guerre  à  Arahouraïa,  à  la  suite  de  laquelle  le  roi  a  été 

banni. 1808 

14.  Tépohé  raa  o  M*  Henry ,  iulai ^  28. 

Mort  de  madame  Henry  le  28  juillet v.  .     1812 
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15.  To  M^  Daifies  é  M*  Hayward  ataa. 

Mort  de   mesdames  Davies  et  Hayward  en 1812 

16.  Té  toupou  raa  o  té  paraou  a  té  atoua  i  Tahiti  é 
Papétoai  (Moorea). 

La  parole  de  Dieu  est  reçue  à  Taïti  et  à  Papétoai  (île 

Moorea  ou  d'Eyméo)  en 1813 

17.  Té  papai  raa  ioa  o  té  feia  i  maou  i  té  paraou  a  té 
aioua  i  Moorea  iiUai  26. 

Les  habitants  de  Moorea  (E3rméo)  sont  enregistrés  comme 
serviteurs  de  Dieu  le  26  juillet 1813 

1 8.  Téfeia  i  maou  i  té  té  paraou  ra  té  riri  raahia  i  Tahiti , 
té  tiavaroiL  raa^  é  té  tuloui  raa  i  to  ratou  niaoujare. 

Les  chi^tiens  de  Taïti  sont  persécutés  par  les  idolâtres.  .  .    1814 

19.  Topofié  raa  o  M.  Scott. 

Mort  de  M.  Scott  en  février 1815 

20.  Té  ora  raa  o  té  a  Bura  atoua  »  i  Tahiti^  iulai  7»  é 
té  tamai  rahi  muriKo, 

Les  chrétiens  se  défendent,  et  après  une  invocation  à  Dieu 

(  Buré  atoua),  la  guerre  cesse ,  7  juillet 1815 

21.  Moorea  té  maou  raa  i  té  paraou  a  té  atoua. 
L'Ile  Moorea  (Eyméo)  reçoit  la  parole  de  Dieu. 

22.  Noi^e  15,  é  Tahiti  o  toa  té  maou  raa  ité paraou  a  té 
atoua  murih'o, 

15  novembre ,  bataille  dont  le  résultat  est  la  destruction  de 
toutes  les  idoles 1815 

23.  Huahinéj  Maiaoiti^  Raiatea,  Tahaa,  é  Borabora,  té 
maou  raa  i  té  paraou  a  té  atoua 

Les  Iles  de  Huahène ,  Maiaoitl ,  Raiatéa  (  Uliétéa  dt  Gook) 
Tahaa  et  Borabora  y  adoptent  rÉvangile 1816 

24.  Té  taé  raa  mai  o  M.  Crook  i  Tahiti. 

Arrivée  de  M,  Grook  à  Taïti  en 1816 

25.  Maurua  té  maou  raa  i  té  paraou  a  té  atoua. 

L'Ile  de  Mauinia  reçoit  la  pai-obs  de   Dieu 1817 
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26.  Té  taé  raa  mai  o  M.  ElUs  é  té  nénéi  raaparaou  te 
faalia  raahia  i  Moorea, 

Arrivée  de  M.    Ellis  et  établissement  d'une  imprimerie  à 
Moorea  (  Eyméo  de  Gook  ) 18t7 

27.  Té  taé  mai  o  M.  Orsmondy  i  Tahiti, 

Arrivée  de  M.  Orsmond,  à  Taïti 1817 

28.  Té  taé  raa  mai  o  té  maou  misionari  MM.  Bar£f, 
Boume,  Darling,  Piatt,  Threlkeld  é  Williams  i  Tahiti. 

Arrivée  des   missionnaires  Barff,  Boume,  Dariing,  Platt, 
Threlkeld  et  Williams  à  Taïti  le  17  novembre 1817 

29.  Té  to  raa  o  tépahi,  taraihia  é  té  maou  misionari  i 
Moorea,  décé  9. 

On  lance  à  Morea  (Eyméo)  le  9  décembre ,  le  navire  con- 
struit par  les  missionnaires. 1817 

30.  Té  Ei^anetia  a  Luka  té  néné  i  raa  i  Moorea, 

On  imprime  dans  Tlle  de  Moorea  l'évangile  de  saint  Luc.  .  .    1818 

31 .  Té  societi  Tahiti  té/aatupu  raahia,  me  13. 

La  société  de  Taïti  s'organise  le  13  mai 1818 

32.  Té  haéré  raa  o  té  maou  misionari,  é  haéré  ai  i  té  hoé 
paé  i  Tahiti ,  été ,  tahi ,  paé  i  huahiné ,  iuné. 

Des  missionnaires  partent  d'0-taïti  pour  aller  s'établir  à 
Hùabène  en  juin 1818 

33.  Te  sociéti  Huahiné  téfaatoupou  raahia  oca, 

La  société  de  Huahène  se  constitue  en  octobre 1818 

34.  Tépohé  raa  o  M'  fVilson. 

Mort  de  madame  Wilson  en  août ,  .   .     1818 

35.  Té  taé  raa  mai  o  M.  Gyles ,  é  té  ta^iri  raa  to  té  outa 
raahia  mai  i  Tahiti. 

Arrivée  de  M .  Gylles  qui  fabrique  du  sucre  à  0-taïti  en  août.     1818 

86.  Tépohé  raa  o  M*  Orsmond. 

Mort  de  madame  Orsmond  le  20  janvier 1819 

37.  Té  tomo  raa  o  té f are  rahi  (royale  chapelle)  i  Papaoa 

ra,  méii, 
Onvrture  de  la  grande  chapelle  à  Papaoa  le  3  mai 1819 
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38.  Tepohé  raa  o  Papaihia ,  raoua  Horopaiy  i  rii  hia , 
no  té  orouré  ?uiou ,  oca  25. 

Exécution  de  Papaihia  et  d'Horopaé ,  tous  les  deux  pendus 

pour  avoir  conspiré  le  25  octobre »  .  .     1819 

39.  Té  societi  Raicuéa  té  fàatoupou  raàhia. 
Etablissement  de  la  société  de  Raiatéa 1819 

40.  Té  societi  Tahaaté/aatia  raahia,  augu  12. 

Celle  deTahaa  fut  créée  le  12  août 1819 

41.  Té  nenei  raa  o  té  éuanéUa  à  Mataio  i  Tahiti, 
L'évangile  de  saint  Mathieu  est  imprimé  à  0-taïti  en.  .  .     1820 

42.  Té  pohé  raa  o  M.  Tessier ,  julai  23. 

Mort  de  M.  Tessier  le  23  juin 1820 

43.  Epitipahi  no  rusia,  té  tipaé  raa  i  Tahiti, 

Deux  navires  russes  toiibhent  à  Taïti    en 1820 

44.  Té  pohé  raa  o  M.  Bricknell,  augu  7. 

Mort  de  M.  Bricknell  le  7  août 1820 

45.  Té  épanélia  a  Joané  té  nénéi  raa  i  Tahiti, 

On  imprime  à  Taïti  l'évangile  de  saint  Jean 1821 

46.  Té  pohé  raa  o  Pori  raoua  Mariri ,  i  ni  hia ,  no  té  méa 
oua  aboua  raoua ,  é  taparahi  i  té  arii  augu. 

Exécution  de  Pori  et  de  Mariri^  pendus  pour  avoir  tenté 

d'assassiner  le  roi  en  août .  .  .     1821 

47.  Té  taé  raa  mai  o  MM.  Tyermann  é  ^Bennett  na  taata 
i  tonohia  mai,  é  té  societi  i  Londona  ra^é  hio  haéré 
to  Tahiti  néi  haapao  raa ,  sépé. 

Arrivée  à  0-taïti  de  MM.  Tyermann  et  Bennett,  envoyés  par 
la  société  royale  des  missions  de  Londres,  pour  inspecter 
les  travaux  évangéliques  en  septembre 1821 

48.  Té  taé  raa  mai  o  M,  Jones,  i  Tahiti, 

Arrivée  de  M.  Jones  à  Taïti ^^ 1821 

49.  Té  taé  raa  mai  o  MM.  Blossom ,  é  Armitage  é  té  ni- 
no^  raa  ahou  atoa  sépé. 

Arrivée  de  MM.  Blossom  et  Armitage ,  et  établissement  d'un 
métier  de  tisserand,  septembre 1821 
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50.  Tépohi  raa  o  Pomaré  II,  décerna  7. 

Mort  de  Pomaré  II  le  7  décembre 18âi 

51 .  Tefaa  tia  raa  o  Pomaré  III ^  ei  arii  (tamaidi  iti  oia 
reira^  é  19  atfaé)Januarii 

Avènement  au  trône  de  Pomaré  ///(enfant  âgé  de  19  mois) 

en  janvier •  •  -  •     1822 


Taïti  ^  eçt  le  nom  que  les  insulaires  donnent  à  leur  ile ,  et 
ce  nom  est  peu  connu  des  Français,  qui  ont  adopté  cdui  d'O* 
taiti,  que  popularisa  Bougainville.  Aux  demandes  réitérées 
de  ce  navigateur,  comment  se  nomme  uotre  ile  ,  les  naturels 
répondirent,  O-taiti,  c'est  Taiti,  TattilsL  délicieuse,  la  terre 
favorisée  du  ciel  :  car  chaque  peuple  aime  par-dessus  toute 
autre  contrée  celle  qui  lui  donna  le  jour ,  celle  où  se  pas- 
sèrent ses  belles  aifnées,  les  heures  fugitives  des  illusions , 
les  étreintes  du  cœur.  La  terre  sur  laquelle  on  vit  trans- 
planté peut  bien  devenir  une  seconde  patrie ,  procurer  les 
jouissances  matérielles  de  la  vie ,  mais  Tâme  n'y  trouve  plus 
les  émotions  qu'inspire  le  sol  natal.  Les  Anglais  traduisirent 
ce  nom  si  euphonique  et  si  doux  de  Taïti ,  en  O-taheite ,  que 
leurs  missionnaires  écrivent  aujourd'hui  Tahiti. 

La  pointe  Vénus ,  en  dedans  de  laquelle  notre  corvette  se 
balançait  gracieuse  au  mouillage  enceint  de  récifs,  est  célèbre 
par  les  observations  de  Cook,  expédié  d'Europe  pour  y 
observer  en  juin  1769  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Là  ce  célèbre  navigateur  préluda  à  son 
immense  réputation  nautique.  On  est  effrayé  quand  on  songe 
qu'un  simple  caprice  de  quelque  membre  obscur  du  bureau 
de  l'amirauté  eût  pu  faire  accorder  à  un  dandy  de  la  marine 
une  mission  qu'il  eût  accomplie  en  la  tronquant,  tandis  que 

f  Je  me  servirai  le  pins  ordinairement  du  nom  d*0-taîti|  parce  qu'il  est 
universellement  connu  des  lecteurs  français. 
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dans  les  mains  de  Cook  elle  est  devenue  une  immense  source 
de  gloire  pour  sa  patrie  ?  La  pointe  Vénus  est  donc  placée 
par  IT*'  29'  21"  de  latitude  méridionale,  et  par  HV  5V  59" 
de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris.  C'est  une 
pointe  de  terre  basse,  s'avançant  à  une  médiocre'distance  en 
mer,  et  que  bordent  des  bancs  de  récifs  coralli gènes.  Cou- 
verte de  végétaux  nourriciers ,  de  cocotiers ,  de  cabanes  , 
parcourue  par  la  rivière  de  Matavai ,  elle  est  devenue  le 
principal  établissement  de  la  mission  anglaise. 

Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  cartes  ,  on  est  frappé  de 
la  configuration  assez  régulière  dans  les  deux  presqu'îles 
Boudées  par  la  base ,  qui  constituent  l'ensemble  géologique 
de  TaitL  Le  profil  se  découpe  légèrement  sur  les  bords,  dans 
im  développement  de  près  de  quarante  lieues.  Le  relief  est 
en  entier  formé  de  bautes  montagnes  volcaniques ,  éteintes 
depuis  longtemps ,  et  qu'une  mince  bandelette  de  terre  cul- 
tivée encadre  harmonieusement.  La  jonction  des  deux  pres- 
qu'îles consiste  en  une  langue  de  terre  large  d^un  mille,  et 
nommée  Terai^aOj  qui  semble  être  plutôt  une  soudure  arti- 
ficielle, un  seuil  exhaussé  conduisant  d'une  île  à  l'autre.  Opo- 
rionoUf  la  plus  grande,  est  arrondie,  et  peut  avoir  de  neuf  à 
dix  lieues  de  diamètre;  TcUrapou,  ou  la  presqu'île  S.-E., 
est  de  forme  ovalaire,  et  peut  avoir  six  lieues  de  longueur  sur 
quatre  de  largeur. 

A  quelques  lieues  d'0-taiti,  dans  leN.-E.,  s'élève  Ttle 
A'Ejméo  de  Cook ,  bien  que  les  naturels  ne  la  connaissent 
pas  sous  d'autre  nom  que  celui  de  Moorea  :  c'était  la  terre 
que  Wallis  nomma  tle  du  duc  d'Tork.  Souvent  en  guerre 
avec  O^aitiy  Eyméo,  dans  ces  dernières  années,  avait 
subi  le  joug  de  sa  rivale,  et  reconnaissait  la  souveraineté 
des  Pomarés.  Mais  une  haine  profonde  avait  jusqu'à  ce 
jour  divisé  les  deux  populations  ,  tant  il  est  vrai  que  les  voi- 
sins les  plus  proches  sont  souvent  les  ennemis  les  plus  dé- 
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darés;  Eyméo ,  que  rendent  remarquable  les  hauts  pitons 
déchirés  qui  la  hérissent,  n'a  reçu  toutefois  le  culte  protes- 
tant qu'après  un  baptême  de  sang  et  à  la  suite  de  guerres 
opiniâtres  :  convertie  aujourd'hui ,  sa  population  nombreuse 
et  guerrière  chante  les  psaumes  de  la  liturgie  anglicane  ;  elle 
est  y  au  dire  des  missionnaires  qui  résident  au  milieu  d'elle  , 
animée  d'une  rare  ferveur  de  prosélytisme  :  elle  est  citée 
comme  une  réunion  de  catéchumènes  zélés  et  conquis  à  tout 
jamais  aux  croyances  chrétiennes. 

Des  ravines  profondes,  d'immenses  crevasses  sillonnent 
ces  hautes  montagnes  si  boisées,  où  s'arrêtent  les  nuages,  qui 
y  entretiennent  une  humidité  tellement  grande ,  que  le  corps 
semble  dans  un  bain  de  vapeurs  tièdes  lorsqu'on  s'élève  à 
une  certaine  hauteur.  Les  bas-fonds,  couverts  de  v<égétauz, 
sont  alors  arrosés  par  de  nombreux  ruisselets ,  ou  par  de 
petites  rivières ,  et  les  plus  remarquables  de  oeUes-ci  sont  le 
Haaounou ,  le  Païano ,  le  Pouranou ,  le  Tarou^  qui  coule 
dans  le  district  de  Papara^  et  le  Haaounou  ou  rivière  de 
Mataifoi  qui  prend  sa  source  sur  le  revers  oriental  du  mont 
Oroenay  le  point  culminant  de  l'ossuaire  de  TaïtL  A  trois 
journées  de  marche  de  la  pointe  Vénus,  par  des  sentiers  sca- 
breux ,  que  le  pied  agile  de  l'O-taïtien  n'a  marqué  que  d'une 
manière  fugitive ,  se  trouve,  dans  le  district  d'f^irî^t,  Po- 
peida ,  haute  montagne  volcanique  dont  le  sommet  ou  le 
cratère  s'est  converti  en  un  vaste  lac,  le  Ouiihirea ,  dont  les 
eaux  sont  froides ,  et  qui  nourrit  de  gigantesques  anguilles , 
lac  mystérieux  entouré  de  contes  populaires ,  et  où  les  na- 
turels croient  voir  errer  les  ombres  de  leurs  pères ,  et  sur  les 
bords  duquel  se  sont  accomplies  la  plupart  des  croyances  de 
leurs  mythes  payens. 

Le  h  mai  un  empressement  des  plus  vifs  nous  portait  à 
fouler  le  sol  dont  nous  n'avions  jusqu'alors  saisi  l'aspect  que 
par  d'avides  regards.  Une  cabane  jetée  toute  brute  sur  la 

TOME  I.  32 
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points  de  Vénus  nous  servit  de  quartier  général  :  elle  fut 
bientôt  le  rendez-vous  des  habitants,  qui  venaient  nous  ap* 
porter  des  vivres  en  échange  de  nos  instruments  de  fer ,  ou 
des  bardes,  qu'ils  prisaient  par-dessus  tout.  La  gaieté  des 
naturels 9  leur  bonhomie  franche,  la  jovialité  de  notre  ca- 
ractère national  eurent  bientôt  rapproché  les  distances  :  nos 
nouveaux  amis  avaient  peine  à  se  séparer  de  nous.  Les 
hommes  restaient  la  journée  entière  accroupis  sur  leurs  ta- 
lons ,  suivant  de  leur  prunelle  obliquée  nos  gestes  et  nos 
moindres  actions ,  et  les  filles  se  glissaient  avec  un  rare 
instinct  de  coquetterie,  se  décelant  sous  une  modestie  feinte 
et  une  pudeur  d'emprunt ,  sous  la  toile  qui  endosait  notre 
caravansérail,  pour  se  r<ipprocher  de  nous.  Il  faut  le  dire, 
le  sentiment  de  jalousie  ne  dominait  point  les  hommes,  et  les 
femmes  âgées,  que  nulle  avance ,  que  nuls  présents  ne  ve- 
naient chercher,  ne  songeaient  point  à  quitter  le  rôle  passif 
auquel  l'indifférence  les  condamnait  :  il  n'en  était  pas  de 
même  des  jeunes  filles,  les  laides  exceptées.  C'était  à  qui  leur 
prodiguerait  les  verroteries,  les  colliers  ,  les  présents  de  toute 
sorte ,  espérant  de  doux  salaires  ;  mais  le  rigorisme  des  mis- 
sionnaires leur  imposait  des  dehors  de  sagesse ,  que  plus  tard 
cependant  elles  abandonnèrent  afin  de  ne  pas  encourir  les 
punitions  infligées  à  celles  qui  vendent  ou  donnent  leurs 
faveurs.  Les  premiers  jours  un  cruel  désappointement  as- 
siégea ceux  que  tourmentaient  des  images  sensuelles.  Les 
récits  de  Bougainville  avaient  fait  naître  tant  de  douces  espé* 
rances ,  qu'il  était  cruel  de  les  voir  se  détruire  :  mais  des 
O-taïtiennes  ne  pouvaient  manquer  à  leur  ancienne  réputa- 
tion ,  et  filles  d'Eve  d'ailleurs  ,  elles  nous  montrèrent  bientôt 
que  leur  sagacité  et  leur  adresse  n'avaient  point  besoin  d'une 
éducation  civilisée  pour  pécher  en  secret,  et  qu'elles  aussi  sa- 
vaient entourer  leurs  actions  d'un  voile  épais  et  mystérieux. 
Notre  observatoire  fut  placé  au  même  endroit. qu'occupait 
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celui  de  Cook,  abrité  par  de  grands  hibiscus,  non  loin  du  lieu 
où  flottait  le  pavillon  o-taïtien  à  champ  rouge ,  ayant  une 
étoile  blanche  à  l'angle  supérieur  du  bâton ,  étendard  que 
les  missionnaires  ont  fait  adopter  sans  que  nous  puissions  en 
voir  la  nécessité.  Des  cocotiers,  des  arbres  à  pain,  couvrent 
ce  point  de  l'ile,  et  s'élèvent  au-dessus  des  cabanes  qui 
forment  le  village  de  Mata\^€d  où  résident  deux  ministres  de 
l'Evangile,  auprès  d'un  petit  temple  construit  à  l'européenne. 
Plusieurs  bras  du  ^aâou/iou  sillonnent  cette  langue  de  terre, 
et  en  couvrent ,  lors  des  pluies ,  quelques  points  par  des  dé- 
bordements fréquents. 

La  Corvette  n'était  point  délaissée  toutefois  :  des  centaines 
de  naturels,  ayant  jeté  à  la  mer  leurs  svel  tes  pirogues  blanches, 
couvraient  son  pont  et  parlaient  tous  à  la  fois.  Au  silence 
prescrit  par  la  discipline  européenne  à  bord  des  vaisseaux  de 
guerre,  succéda  un  vacarme  que  l'éclat  du  tonnerre  n'eut  pas 
dominé.  C'étaient  des  rires  fous ,  des  cris  d'appel ,  des  con- 
versations animées  entre  interlocuteurs  qui  ne  comprenaient 
pas  un  mot  de  leur  langue  :  ici  les  jurements  énergiques  du 
Provençal  au  diapason  heurté  avec  le  Celtique  ;  là  la  panto- 
mime rusée  du  Normand  aux  prises  avec  la  finesse  du  tact 
o^taitien.  Avec  le  sérieux  et  la  gravité  de  quelques  insu- 
laires ,  la  dignité  des  chefs ,  se  croisaient  l'étourderie  et  la 
brusquerie  des  jeunes  gens,  l'astuce  des  trafiquants ,  les  gestes 
lubriques  de  quelques  vauriens  ,  la  conduite  équivoque  des 
filles.  Ajoutez  à  cela  le  costume  écourté ,  mesquin,  de  nos  ha- 
bitudes d^urope,  opposé  aux  formes  de  la  statuaire ,  à  une 
nudité  robuste  drapée  de  tissus  d'écorce ,  fins  et  moelleux  ? 
Otapouha  et  Faeta  étaient  surtout  les  plus  remarquables  des 
O-taïtiens  qui  se  trouvaient  à  bord  :  ce  dernier  avait  une 
taille  bien  prise,  de  cinq  pieds  huit  pouces  six  lignes,  et  ses 
membres,  largement  musculés,  prêtaient  encoi'e  l'aspect  delà 
force  à  cette  haute  stature. 
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.  La  baie  de  Mataiiai,  occupée  par  la  corvette  la  Coquille , 
et  qui  se  trouve  placée  au  nord  d'0-taïti ,  est  abritée  par  la 
pointe  Vénus  ou  Téhouroa,  au  N.-N.-E.  etau  N.-O.  par  une 
ceinture  de  corail.  Au  midi  elle  est  garantie  par  le  rideau 
élevé  que  lui  forment  les  mornes  du  centre  de  Ftle ,  mais  à 
l'ouest  elle  est  entièrement  ouverte ,  et  lorsqu'il  vente  de  cette 
partie ,  l'ancrage  est  peu  sûr,  tant  est  forte  la  houle  qui  arrive 
du  large  et  soulève  les  navires.  Les  indigènes  nous  citèrent  un 
navire  anglais  jeté  sur  les  récifs  de  la  côte  par  de  forts^.ve&ts 
du  sud  ;  aussi  les  marins  de-  cette  nation  préfèrent-ils  mouiller 
en  dedans  de  la  pointe  de  Taoni ,  au  delà  de  Pari,  dans  une 
rade  excellente ,  entièrement  fehnéë  par  une  sorte  de  taille- 
mer  vivant  dû  à  des  coraux ,  sur  lesquels  viennent  se  briser* 
les  vagues,  de  manière  quela  mer,  dans  ceport  nommé  Toàroa- 
ou  longue  roche ,  est  calme  comme  dans  un  bassin.  Pour  ar* 
river  dans  ce  petit  havre  on  connaît  deux  passes  :  l'une,  très* 
peu  sûre,  s'ouvre  vis-À-vis  le  village  de  Papoa,  que  Gx)k,  dans 
la  relation  de  son  voyage,  a  «ippelé  Opaze,  et  a  ses  bords  garnis 
de  roches  à  fleur  d'eau  ;  l'autre,  placée  dans  le  N.-O. ,  est  le  ré^ 
sultat  d'une  profonde  rupture  entre  les  récifs,  et  n'a  pas  moins 
d'un  demi-mille  de  largeur.  La  baie  de  Matavai  est  donc  dan^- 
gereuse  dans  les  mois  de  décembre ,  janvier,  février  et  mars , 
époque  où  régnent  les  vents  de  l'ouest ,  mais  elle  donne  un 
assez  bon  mouillage  pendant  les  huit  autres  mois. 

La  crique  de  Papiti  est  la  meilleure  rade  de  cette  partie 
des  côtes  o-taïtiennes.  Rétrécie  à  son  ouverture ,  elle  s'élargit 
en  entament  circulairemeut  les  terres.  Au  milieu  de  la  passe 
qui  7  conduit  s'élève  un  tlot  couvert  de  cocotiers,  où  le  vieux 
roi  Pomaré  aimait  à  venir  se  reposer.  La  peut-être  a  été  dé- 
cidé le  renversement  des  idoles  païennes,  et  l'adoption  du 
culte  catholique,  que  ce  chef  a  été  le  premier  à  embrasser. 

Une  goëlette ,  appartenant  au  roi  de  Raiateïa ,  commandée 
par  un  Anglais,  M.  Debs,  était  mouillée  dans  la  crique  de  Pa- 
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piti.  Elle  yenait de  transporter  daDslesautresilesderArchipel 
les  deux  inspecteurs  des  missions,  envoyés  de  Londres  par  la 
société  biblique.  M.  Debs  faisait  babituellementles  voyages  de 
Port-Jackson,  pour  convertir  en  étoffes  et  autresobjets  usuels 
de  la  vie  domestique ,  les  produits  que  les  missionnaires  an- 
glicans prélèvent  en  nature  sur  leurs  néophytes  o-taïtiens. 
A  la  pointe  de  Taoni  flottait  encore  le  pavillon  anglais  sur  le 
brig  PActwe ,  commandée  par  M.  Gharton.  Ce  marin  était 
parti  d'Angleterre,  emmenant  avec  lui  sa  jeune  femme ,  que 
n'avait  point  épouvantée  une  longue  navigation  entreprise 
dans  le  but  de  se  livrer  presque  exclusivement  à  la  pécbe  des 
perles  dans  les  tles  basses  de  la  mer  Mauvaise. 

M.  £llis,  second  de  FActwe,  fut  moins  réservé  que  son  ca- 
pitaine M.  Char  ton,  et  nous  donna  quelques  notions  géné- 
rales sur  la  nature  de  la  spéculation  commerciale  à  laquelle 
il  prenait  part.  Les  iles  basses  ou  le  Po-Motous  (les  iles  Mys- 
térieuses, suivant  le  dire  des  O-taïtiens,  bien  qu'on  n'y  com- 
prenne point  les  iles  de  la  Chaîne  ou  Loou  ),  sont  le  rendez- 
vous  des  navigateurs  anglais  et  des  Anglo-Américains  pour 
la  pèche  des  perles.  Us  prennent  à  leur  solde  un  certain 
nombre  d'insulaires,  Pomotous  ou  Taïtiens ,  qu'ils  engagent 
comme  plongeurs ,  et  auxquels  ils  allouent  pour  salaire  des 
mousquets,  de  la  poudre  ou  des  étoffes ,  en  s'approvisionnant 
pour  les  nourrir  de  vivres  du  pays.  La  manière  la  plus  usitée 
consiste  à  se  munir  de  trois  canots ,  montés  par  trente  plon- 
geurs disséminés  sur  divers  points  du  lagon.  Ce  nombre  de  pé- 
cheurs suffitpour  fournir  par  jour  environ  un  tonneau  d'huîtres 
à  perles,  que  Ton  va  chercher  jusqu'à  treize  brasses  de  pro- 
fondeur, bien  que  leur  gisement  soit  le  plus  ordinairement 
par  cinq  brasses.  Chaque  plongeur  reste  sous  l'eau  trois  ou 
quatre  secondes ,  et  rapporte  trois  à  quatre  coquilles.  Mai», 
comme  il  est  difficile  d'exercer  sur  chacun  d'eux  une  surveil- 
lance efficace ,  il  en  résulte  que  beaucoup  de  perles  sont  ca- 
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chées  dans  leur  bouche  et  volées.  On  estime  €[ue  si  les  huttres 
à  perles  n'étaient  jamais  ouvertes  qu'en  présence  des  gens  du 
navire ,  vingt  tonneaux  d'huttres  donneraient ,  terme  moyen , 
une  livre  de  perles.  Le  prix  du  tonneau  d'écaillés  d'huîtres  à 
perles  va  jusqu'à  treize  louis  à  Londres,  bien  que  la  valeur 
soit  toutefois  variable  suivant  le  plus  ou  moins  d'abondance 
sur  les  marchés  de  cette  nacre.  Une  livre  de  perles  vaut  cent 
louis ,  car  ces  perles  sont  très-mélangées  et  de  qualité  fort  dif- 
férentes. Les  perles  se  tiennent  de  préférence  dans  les  coquilles 
âgées,  couvertes  de  corps  étrangers  et  d'arbres  coraux.  Les 
habitants  des  tles  basses  ne  se  livraient  à  la  pèche  de  ces 
huîtres  que  pour  en  manger  le  mollusque  dans  les  temps  de 
disette,  et  ils  en  rejetaient  les  perles  qu'ils  prenaient  pour 
de  petits  cailloux.  L'huître  à  perles ,  cette  coquille  bivalve 
si  précieuse  par  la  pureté  et  la  beauté  de  sa  nacre ,  et  pîar  les 
concrétions  délicates  que  son  extravasation  produit ,  est  pour 
les  naturalistes  l'aronde  aux  perles,  si  célèbre  par  les  an* 
ciennes  pèches  de  Ceylan  ,  du  cap  Gomorin  et  du  golfe  Per^ 
sique. 

M.  Gharton  n'espérait  point  compléter  son  chargement 
avec  la  nacre ,  ses  projets  de  spéculation  s'étaient  étendus  sur 
Fécaille  des  tortues,  qui  pullulent  sur  ces  îles  dans  les  mois  de 
mars  et  d'avril ,  car  l'écaillé  blonde  qu'on  en  retire  est  très- 
estimée.  Puis  il  avait  déjà  commencé  à  se  procurer  de  l'huile 
de  cocos  ,  de  la  racine  d'ava,  de  la  fécule  d'arrow-root,  du 
sucre  et  du  coton.  Enfin  il  comptait  se  livrer  à  des  salaisons 
de  porc,  et  prendre  des  denrées  qui  se  conservent  pendant 
huit  à  dix  mois.  L'ava  est  la  racine  d'un  poivrier  {piper  rne^ 
thjrsticum)  y  que  les  médecins  de  Londres  ont  introduit  dans 
leurs  officines,  et  qu'ils  emploient  en  teinture  contre  les  rhu- 
mati8mes,etla  fécule  d'arrow-^root,  obtenuedes  pjraetàesma^ 
ranta,  jouit,  commeanaleptique,  d'une  vogue  qui  n'afaitque 
a'étendre  depuis  lors.  Aces  détails  M.  E31is  en  ajouta  d'autres, 
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qui  d'abord  piquèrent  bien  vivement  notre  curioeité ,  mais 
qui  bientôt  nous  parurent  cbimériques.  Ainsi  il  nous  rap- 
porta qu'un  baleinier  anglais ,  en  traversant  le  détroit  de 
Torrès ,  avait  recueilli,  sur  une  tle  inconnue,  un  des  bommes 
échappés  au  naufrage  de  l'infortuné  La  Pérouse.  Ce  récit, 
rapproché  de  la  découverte  des  débris  de  vaisseaux  faite  de- 
puis à  Yanikord  par  le  capitaine  anglais  Dillon ,  et  revue  par 
les  capitaines  Le  Goarant  et  d'Urville ,  prouve  que  dès 
cette  époque  de  vagues  données  circulaient  parmi  les  marins 
qui  sillonnent  le  Grand-Océan. 

Nous  devons  aussi  mentionner  la  rencontre  que  nous  fîmes 
à  Matavai  de  MM.  BennettetTyermann,  inspecteurs  des  mis-, 
sions  protestantes^  envoyés  dans  l'Océanie  par  la  société  de 
Londres.  L'un  et  l'autre  nous  parurent  d'une  grande  crédu- 
lité, et  le  premier,  questionneur  infatigable,  était  en  revanche 
d'un  laconisme  étonnant  quand  nous  lui  adressions  la  "plus  ' 
simple  demande.  Son  refrain  éternel  était  :  Messieurs  ,  ceci 
devient  politique.  Les  Anglais  mettraient-ils  de  la  politique 
jusque  dans  la  religion  ?  La  conduite  étrange  des  mission- 
naires d'O-taïti ,  à  une  exception  près  (  M.  EUis  ),  et  celle  de 
MM.  Tyermann  et  Bennett  me  porteraient  à  le  penser.  Ces 
deux  messieurs  vinrent  fréquemment  à  bord ,  et  notre  capi- 
taine leur  donna  même  une  copie  du  rapport  qu'il  adressait 
au  ministre  de  la  marine,  où  de  grandes  louanges  étaient 
prodiguées  aux  missions  anglaises  d'O-taïti;  mais  ce  rapport 
avait  été  écrit  quelques  jours  après  notre  arrivée ,  et  les 
idées  de  notre  chef  ne  devaient  pas  être  arrêtées  sur  ce  sujet 
scabreux.  Mon  opinion  est  fort  différente  de  celle  émise  dans 
cette  lettre  au  comte  de  Chabrol,  qui  paraît  avoir  été  pu- 
bliée lors  du  retour  de  MM.  Tyermann  et  Bennett  dans  leur 
patrie  ^  Je  ne  doute  point  que  dans  le  voyage  imprimé  de 

'^  MM.  Tyermaqn  et  BenneU  ont  imprimé ,  dans  les  Transactions  de  ki 
soeiélé  des  missions,  en  juillet  i8s»,  cet  aperça  biblique  de  leur  rojage  ; 
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ces  messieurs  il  n'y  soit  même  pas  question  de  la  conreite 
la  Coquille^  et  de  toutes  les  notes  d'histoire  naturelle  que 
j'ai  moi-même  fournies  à  ces  deux  voyageurs.  Leur  album  se 
composait  de  croquis  informes  faits  sans  la  plus  légère  idée 
du  dessin  ;  mais,  à  Londres  comme  à  Paris ,  il  y  a  des  peintres 
qui  se  chargent  volontiers  de  iaire  des  vues  qu'on  pourrait 
placer  tout  aussi  bien  dans  une  relation  de  la  côteN.-O.  d'A- 
mérique que  dans  ceUe  relative  à  telles  ou  telles  Iles  de  l'O- 
céanie.  Ces  vues,  et  nous  en  connaissons  de  même  genre  dans 
de  grandes  publications  nationales,  sont  des  images  et  rien 
de  plus. 

L'tle  d'0-taïti   se   trouve  depuis    longtemps  divisée  en 
quatre  provinces    qui  sont  :  1^  Faa ,  à  l'ouest ,  â®  Akétura , 


«  A  O-taiti  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de  recevoir  les  visitei 
des  indigènes ,  nous  avons  été  les  voir  souvent  dans  leurs  propres  de- 
meures. Nous  étions  toujours  très-bien  reçus;  on  s'empressait  de  nous 
offrir  des  rafraîchissements;  la  table  était  proprement  servie,  et  nous 
étions  assis  sur  des  sofas  à  la  manière  anglaise  :  ces  tables  et  ces  sofas  sont 
fabriqués  dans  le  pays  même.  Un  assez  grand  nombre  d'0-taîtiens 
s^habillent  le  dimanche  en  bon  drap  anglais;  tous  voudraient  pouvoir 
en  faire  autant,  et  travaillent  avec  ardeur  pour  y  parvenir.  Nous  avons 
en  une  agréable  occasion  de  nous  assurer  ^ ncore  mieux  de  leurs  progrès, 
dans  une  fête  qu'ils  célébrèrent  à  notre  intention.  Toute  la  congréga- 
tion, divisée  par  familles i  s'était  réunie  sur  une  vaste  plate-forme  en 
pieires ,  qui  était  autrefois  l'emplacement  d'un  temple  des  idoles  ;  chaque 
famille  avait  apporté  sa  table,  ses  sofas  et  son  dîner;  les  mets  étaient 
apprêtés  à  l'anglaise ,  toutes  les  tables  étaient  couvertes  de  nappes 
blanches,  et  une  tenture  de  toile  du  pays  nous  préservait  du  soleil. 
Les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  étaient  proprement  habillés.  C'était 
avec  un  grand  ravissement  que  nous  allions  d'une  table  à  Tautre,  étonnés 
de  voir  tant  de  propreté,  de  bien-être ,  et  tous  les  signes  d'un  vrai  bon- 
heur. Plusieurs  chefs  nous  adressèrent  des  discours  ;  et  tous  se  plaisaient 
à  faire  remarquer  le  merveilleux  changement  qui  s'est  opéré  chez  eux 
depuis  qu'ils  ont  reçu  la  parole  divine;  ils  op'posaient  leur  ancienne  dé- 
gradation et  l'état  misérable  dans  lequel  ils  vivaient  à  leur  condition 
actuelle ,  et  ils  terminaient  en  rendant  grâce  à  Dieu ,  et  en  s'exhortant 
mutuellement  à  persévérer  dans  le  bien.  • 
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coniiireoantdeux  districts  deFaaà  Tératauta,  et  quiestsitué 
dans  les  parties  sud  et  sud^sad-ouest  de  la  grande  Pémosule; 
3*  Térérauta,  renfermant  quatre  districts»  et  qui  s'étend 
d'Ahetnra  jusqu'à  l'isthme.  La  ^' enfin  est  Térératai  ou 
Taiarapu^  qui  embrasse  toute  la  Péninsule  et  qui  est  subdi- 
Tisée  en  quatre  districts. 

Les  districts  eux-mêmes  sont  au  nombre  de  vingt-deux  ^,  et 
sont  régis  chacun  par  un  chef  qui  porte  le  nom  de  Ta^fana» 
Ces  districts  renferment  un  grand  nombre  de  villages  ^  semés 


1  Ces  dislrî^to  sont:  MaUyai,  Papiti,  Vaha,  Ate-oaron.  Poonaoïiié, 
Tetiieino«  Papera,  Papeourirî ,  Papeiri ,  Papeoarou,  Mataoua ,  Tiaope , 
Onloupou ,  Papeoté ,  Vaïouroua ,  Taoutira ,  Tîoneoiiri,  Avaîta ,  Perouai , 
Maïna ,  Meiti  et  Papeno. 

2  Noos  «JoanoDS  leurs  noms»  sans  les  garantir  tons ,  ea  commençant 
parMatavaii  et  contournant  les  deux  presqu  îles  par  Test,  le  sud  et  Fouest. 


MataTsi. 

Ontonara. 

Arasina. 

Mahono. 

Teorua. 

Paroa. 

Omara. 

Areoua. 

Aona. 

Fanpo. 

Tonéarè. 

Pounaoa-eya« 

Pa|)enoo. 

Falaouoo. 

Atioué. 

Totabooé. 

Pouanaoua. 

Taliparé. 

Nooaî. 

Maooero. 

Aloumaroo. 

Aronmaf. 

Tërouonmé. 

Fanaouo. 

Eonaou. 

Taapea. 

Faaa, 

ApoupmL 

Tepaonnoi|. 

Fapemii. 

Nononou. 

Outoumoina. 

Faré-outé. 

Matira. 

Terourouaa. 

Tapea  odou  (pointe  de 

Mabeiia. 

Taoni). 

Etiaa. 

Varoa. 

Taoni. 

Papeaaon. 

Toupari. 

Araîdi. 

Aralli. 

Papeonrou. 

Ondon-aiaîly. 

TioiH». 

ToinaotaS. 

Apo-oura. 

Tenoa-onri. 

Paparoa. 

Pam. 

Tatootira. 

TalaTao. 

Papâoâ  (résidenco  de  la 

Paouma. 

Ooboii. 

cour  ). 

Tonepoto. 

Papearl. 

Oroua. 

Apouaa. 

Paparourirî. 

Aroué. 

Alonira 

Maripeai. 

Tara  (la  pointe  dite  de 

Atomoanë. 

Atimouooa, 

Yaràrc  de  Gook),  et 

Temonoo. 

Papara, 

Matataf. 

Faraofi. 

Maba. 

TOMI    t. 


a3 


} 
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BUT  les  côtes  de  Ttle»  et  jamais  dans  les  yallées  de  l'intëneyr. 
Ces  villages  épars  et  isolés  ont  un  aspect  enchaUteiir. 

Wallis  avait  appelé  O-taïti ,  l'ile  de  Geoiçes  III ,  aussi  les 
géographes  anglais  donnent-ils  maintenant  au  groupe  fotmé 
de  O-taiti ,  d'Eyméo  et  de  Tapoua-manoUf  ou  tle  de  Charles 
Saunders,  le  nom  d'tles  géorgiennes  >  en  Iréunissant  sous  le 
nom  d'archipel  de  la  Société»  imposé  par  Gook  aux  tles 
Huahène»  Baïatea,  Taha,  Borabora,  Maiirtta»  Maupiti  et 
Tubaï.  Quant  au  nom  à'urefupel  de  Bourbon,  que  Bougaîil- 
ville  appliqua  à  ces  îles ,  il  est  complètement  oublié.  Lors- 
que Gook  séjourna  en  1769  à  O-taïti ,  il  évalua ,  très-super- 
ficiellement il  est  vrai ,  la  population  totale  de  llte  à  30,000 
habitants.  En  1797  ,  le  capitaine  Wilson  en  porta  le  chifire 
à  16,050 ,  en  donnant  12,0iâ  habitants  à  Taïti  et  4,008  à 
Taïarabou.  En  180S  3  les  missionnaires  Jefferson  et  Scott  ne 
l'évaluèrent  qu'à  7,000,  et  enfin  un  recensement,  fait  en  1B18 
par  ordre  de  la  mission ,  s'arrêta  au  total  de  8,000.  Les  mis- 
sionnaires anglicans  font  beaucoup  de  bruit  de  cette  dépo- 
pulation considérable  d'une  tle  aussi  heureusement  placée  par 
son  climat  y  et  aussi  riche  en  matières  nutritives,  et  ils  l'attri- 
buent aux  guerres  intestines  qui  ravagèrent  cette  contrée,  à 
l'atroce  coutume  de  sacrifier  su|:  les  moraïs  des  homittcs  et  les 
nouveau-nés,  et  surtout  aux  nombreuses  sociétés  d'Àrreoys. 

On  pourrait  croire  que  toutes  ces  causes  ont  été  exagérées 
par  les  missionnaires ,  intéressés  à  faire  croire  en  Europe 
aux  immenses  avantages  qu'avait  produits  l'introduction  du 
christianisme.  M.  Wilson  m'a  souvent  entretenu ,  il  eit 
vrai  »  dans  ce  sens ,  et  voici  à  peu  près  le  résultat  de  son 
opinion  :  Les  femmes ,  qui  jadis  tuaient  leurs  enfants ,  lés 
chérissent  aujourd'hui  avec  la  plus  vive  tendresse,  et  leur 
donnent  les  soins  qui  leur  manquaient  autrefois.  De  plus ,  les 
malades  et  les  vieillards  étaient  mis  à  mort  par  leuri  proches, 
afin  de  les  soustraire  aux  infirmités  <t  aux  souffrances  de  k 
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décrépitude.  Si  les  vietimes  par  leurs  cris  paryenaient  à 
émouvoir  la  sensibilité  de  leurs  bourreaux,  on  remettait  leur 
trépas  à  une  autre  époque.  On  préférait  alors  agir  par  sur?- 
prise ,  et  les  jeter  à  la  mer  ou  parfois  les  lancer  sur  l'Océan 
dans  ime  frêle  pirogue.  Maintes  fois  on  pratiqiiait  un  grand 
tvon  dans  lequel  on  les  plongeait ,  de  manière  à  les  écraser 
sous  les  pierres  ou  sous  la  terre  qu'on  j  jetait  en  abon* 
dance.  Heureux  ceux  qui  parvenaient  à  s'écbapper  dans  les 
montagnes  ^  ils  y  vivaient  misérablement ,  loin  de  leurs  corn* 
patriotes ,  dont  ils  redoutaient  la  présence ,  mais  au  moins  ils 
y  vivaient. 

L'association  des  Arreoys ,  sur  laquelle  on  a  tant  fulminé 
d'anathèmes ,  ne  me  paraît  pas  non  plus  être  une  des  prin* 
cipales  causes  de  la  dépopulation.  J'adopte  même  tout  ce  que 
Ton  a  dit  de  cette  réunion  de  jeunes  libertins  ,  appartenant 
à  la  dasse  des  cbefs ,  et  vivant ,  comme  les  Adamites  y  avec 
im  grand  nombre  de  femines  que  le  basard  livrait  à  leur 
amour  x  mais  cette  association ,  protégée  par  l'impunité , 
n'a  jamais  dû  compter  qu'un  nombre  restreint  d'individus , 
et  bieaa  qu'on  ait  dit  que  les  femmes  qui  faisaient  partie 
de  ces  sociétés  de  plaisir  se  faisaient  avorter  dès  qu'elles  se 
voyaient  enceintes  ,  ou  mettaient  à  mort  leurs  enfants  pour 
ne  pas  en  être  chassées ,  toujours  est-il  qu'on  ne  doit  pas 
eroire  à  l'universalité  de  cette  pratique  dans  les  lies  de  la  So- 
ciété. Les  peuples  les  plus  proches  de  Tétat  de  nature  sont 
peu  sensuels.  Ils  ne  pratiquent  aucun  des  raffinementssi  usités 
chez  les  nations  civilisées.  L'amour  chez  eux  n'est  qu'un  ap- 
pétit des  sens ,  il  ne  va  jamais  au  delà  d'un  besoin  satisfait. 
Ni  les  regards ,  ni  les  baisers ,  ni  les  attouchements ,  ne  sont 
ciiea  ces  hommes  des  accessoires  ou  des  préludes ,  et  si  leur 
eonver^tion  est  libre ,  leurs  actions,  que  nulle  contrainte  de 
bienséance  ne  gène ,  ne  dépassaient  jamais  les  forces  phy- 
«iques.  Que  des  fils  de  nobles  familles  s'associent  dans  le  jeune 
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âge  à  des  fêtes  de  plaisir ,  que  la  danse  et  lea  vers  (  car  les 
Arreoys  étaient  pour  la  plupart  poëtes  comme  nos  trou* 
vëres)  se  joignent  à  un  épicurisme  sans  voile»  cela  n'est  pas 
plus  extraordinaire  à  Taïti  que  ce  fait  ne  Tétait  en  France 
lors  des  petites-maisons ,  en  Angleterre  sous  divers  règnes  » 
et  qu'il  ne  l'est  encore  de  nos  jours  dans  la  vieille  et  prude 
Europe. 

Aux  lois  douces  qui  régissaient  les  Taïliens,  lorsque  Wallis, 
Bougain ville  et  Cook  abordèrent  leur  Ile,  avaient  succédé, 
au  dire  des  missionnaires  et  de  M.  Wilson  en  particulier , 
vers  1780 ,  les  rites  sanguinaires  et  les  coutumes  absurdes 
que  les  naturels  de  Raïalea  pratiquaient  avec  une  ferveur 
barbare.  Ces  usages,  qui  s'iinpatronisèrent  dans  les  habitudes 
molles  et  faciles  des  Taïtiens,  étaient  de  diverses  sortes.  Ainsi 
un  chef  de  famille  ne  pouvait  manger  en  compagnie  de  sa 
femme  et  de  ses  fils  :  la  femme  prenait  ses  repas  seule.  Il  en 
était  de  même  de  chaque  enfant  en  particulier,  suivant  son  sexe 
et  son  âge.  Les  liens  de  famille  se  trouvaient  relâchés  par  cette 
singulière  et  bizarre  loi ,  et  comme  chaque  père  se  trouvait 
obligé  de  construire  de  nouvelles  cabanes  à  mesure  que  le 
nombre  de  ses  enfants  s'accroissait ,  il  en  résultait  une  gène» 
dont  ces  insulaires  s  afiranchissaient  en  étouffant  les  derniers 
nés  »  et  ne  gardant  pour  le»  succéder  qu'un  petit  nombre 
d'enfants ,  le  plus  ordinairement  du  sexe  masculin,  car  on  a 
remarqué  que  les  filles  n'ont  jamais  été,  relativement  aux  gar-* 
çons,  qu'en  nombre  très*restreint. 

Je  pense  C[ue  Taïti  doit  sa  dépopulation  aux  guerres  civiles 
qui  désolèrent  l'archipel  de  la  Société,  et  surtout  à  la  maladie 
syphilitique  que  les  Européens  y  introduisirent  avec  l'ivro«- 
gnerieet  la])lussaledéb<iuche.  lise  pourrait  quelenombrede 
ses  habitan^ts  ait  été  d'une  douzaine  de  mille  ,  car  la  portion 
vraiment  hiibitable  est  strictement  réduite  à  l'étroite  bande- 
lettede  terre  ;  qui  enveloppe  le  pied  des  montagnes  etque  borde 
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diraetement  la  mer.  Cette  liandelette»  fraîche  et  bien  arrosée 
dont  le  sol  est  gras  etfertile,  se  couvre  de  végétaux  nourriciers 
suffisants  pour  faire  vivre  Siins  travail  une  quantité  donnée 
d'individus.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  ravines  aient  pu  of- 
frir autre  chose  qu^un  séjour  temporaire,  et  que  jamais  le  sol 
argileux  et  ferrugineux  des  flancs  des  montagnes  ait  été  apte 
à  recevoir  des  habitations. 

.  L  épidémie  de  dyssenlerie  que  Vancouver  y  apporta  ,  et 
l'introduction  de  la  petite-vérole ,  n'ont  pas  été  sans  causer 
une  mortalité  notable  ;  mais  les  guerres  acharnées,  suscitées 
par  l'introduction  du  christianisme,  ont-  eu  plus  d'influence 
que  toutes  les  causes  précédentes ,  et  rendent  compte  suffi- 
samment des  difiérences  que  peut  présenter  le  dénombre» 
ment  de  la  population  à  diverses  époques.  Ou  sait  aussi  que 
des  famines  ont  maintes  fois  ravagé  cette  Ile,  et  Ton  conçoit 
que  la  population,  vivant  exclusivement  de  cocos,  de  fruits  à 
pain  et  de  taros,  ait  eu  son  existence  subordonnée  au  plus 
ou  moins  d'abondance  de  ces  bases  premières  de  la  vie. 

D'ailleurs  les  coutumes  fondamentales  pratiquées  par  les 
Taîtiens,  au  dire  des  mêmes  missionnaires ,  devaient  avoir 
une  influence  directe  sur  le  peu  d'accroissement  de  la  popu* 
lation.  Il  est  positif  que  chez  ces  peuples  les  mariages  iné- 
gaux ,  très-fréquents ,  apportaient  de  graves  perturbations 
dans  les  familles,  et  que  lorsqu'une  mère  de  race  supérieure 
épousait  un  mari  inférieur  à  elle  par  la  naissance,  un  certain 
nombre  des  enfants  nés  de  cette  union  devaient  être  immo- 
lés. Il  y  avait  une  foule  de  distinctions  établies  entre  le  mari 
et  la  femme,  suivant  la  distance  qui  les  séparait  dans  l'ordre 
social.  On  ajoute  toutefois  qu'une  loi  générale  défendait  de 
tuer  les  nouveau-nés  une  demi-heure  après  leur  sortie  du 
seili  de  leur  mère.  Ces  faits,  bien  que  bizarres  et  contraires 
aux  premières  lois  de  la  nature ,  paraissent  mériter  toute 
confiance,  car  les  Taîtiens  ne  les  désavouent  pas. 
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MaîarevtaonaatutéiiséaeineiiUjouTnaUersde  kiTÎede  hêgd* 
Dès  le  4  tsM,  le  dimanohe  exeepté,  la  corvette  la  Coquith 
fut  censtaHiment  entourée  dHine  centaine  de  pîrof^es»  BMm^ 
tées  par  des  naturels  de  tout  ige,  ekerchant  à  échanger  let 
«MrchaBdiaes  qu'ils  avaimt  apportées»  et  qui  eensîstakiit  M 
fruits  de  f^  eu  pommes  de  Cythère,  en  poules,  GOcboQS*  Lïh 
nanes  et  cocos.  Ils  y  joignaient  des  coquillages  souTettt  fo 
glande  qiii^tité ,  tels  que  porcelaines,  tîs  tigrés  et  casques,  etc. , 
des  nattes,  des  paquets  de  iiéohes  provenant  des  Iles  PooMitous» 
des  pagaies  sculptées  avec  goût,  des  chaasei^mouches  graoîettz», 
des  toiles  de  mûrier  ou  d'écorce  d'arbres  à  pain,  etc.  L'euH 
pressement  que  chacpie  personne  du  boid  montrait  pour  ac^ 
quérir  ces  curiosités^  leur  donna  bientôt  une  bautevaieuf ,  el 
les  Taïtiena  ne  voulaient  s'en  défaire  que  pour  des  objets  d'na 
certain  prix.  CétaientsurtoutdesGbemisesUanclieaelneuves, 
des  aaouduûrs  de  Rouen  aux  vives  couleurs,  desbabitsdedrapa 
qui  avaient  la  vogue.  Mais  Tindécision  et  la  lenteur  apportées 
dans  la  conclusion  éeM  mardiés  par  les  naturels,  eût  fait 
perdre  patience  à  un  juif,  et^  quelque  neuve  que  fût  l'étoffe 
qu'on  leur  proposait,  si  elle  présentait  un  trou  ou  si  elle  était 
décousue  quelque  part ,  ib  la  rejetaient  comme  de  nulle  vqh 
leur.  Gela  prouve ,  en  passant ,  que  l'Evangile  qu'on  leur  a 
porté  n  a  point  encore  appris  à  leurs  £enunes  à  manier  l'ai- 
guille, et  puisque  les  missionnaires  tiennent  à  voir  leurs  néo- 
pbyies  affublés  de  vêtements  européens,  ils  auraient  bien  dû 
leur  apprendre  au  moins  à  les  fabriquer  eu  à  les  raeoommoder. 
Pendant  plusieurs  jours  ontoua  la  corvette  pour  Tapprocber 
du  rivage  :  ce  travail  fastidieux,  qui  nécessite  des  mouillages 
fréquents  et  l'action  répétée  de  lever  les  ancres,  est  des  plus 
fatigants  dans  les  pays  équatoriaux.  Il  est  peu  de  navire  où 
cette  manœuvre  ait  été  plus  souvent  faite  qu'à  bord  de  ta  Co^ 
quille.  A  ce  sujet  une  vive  alerte  eut  lieu  parmi  nos  officiers. 
On  se  servait  ppur  la  première  fois  de  la  chaîne  en  fer,  et  en 
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feitàaAt  tbidbetrancre,  k  châtnepar  sa 
Mk  d'Urfille  cria  de  Tavant  qu'il  n'y  avait  par  de  foad,  et 
que  novB  aUians  chasser.  Il  s'ensuivit  un  brouhaha  inflaroal 
lorsque  s'aperçut  que  l'ancre  avait  hien  mordu  et  qbe  la 
chaîné  restait  droite  par  Fefiet  dfe  sa  propre  pesanteur. 

Dans  ces  diverses  manosavres  ^  le  bon  natufrel  des  însu* 
lams  àe  montra  dans  toute  l'expansic^  d'une  turbulente 
gaîelé«  Ces  hommes  iieurs  de  prêtèrent  de  boniaie  grâce  k  virer 
^u  cabestan  pour  lever  les  ancres  >  à  titer  sur  les  cordages  dans 
diverses  manceuvres;  et  le  lendemain  ils  travaillèrent  avec  nés 
4Mdrins  à  remplir  les  pièces  à  eau  dans  la  rivière  de  Matavai , 
dflbl  les  oltdies  sont  si  (iratches  et  bi  limpideâ.  La  Cabane,  bAtie 
par  nous  sur  l'extrémité  de  la  pointe  Vénus ,  détint  bientôt 
h  relidei«*vous  de  toute  la  population  désœuvrée  de  ce  foialt 
de  rtlct  car  elle  lui  offrait  de  nombreux  motifs  de  distracti^m. 
li'armurii^  avec  sa  forge  travaillwat  lefer,  le  vmlieret  sesaides 
oectepés  aux  réparations  de  leur  ressort,  le  maître  oanoomer 
et  l'agent  eomptaUe  se  livrant^u  commerce  d'échange  pour 
approvisionner  de  vivres  frais  l'équipage  de  la  cortette  >  for^ 
maient  une  petite  colonie  eurc^éenne,  transplantant  les  arts 
de  la  vieille  Europe  au  milieu  d'une  population  paresseuse- 
ment livrée  à  la  douce  nonchalance  de  la  vie  naturelle.  Une 
seule  personne  faisait  ombre  à  ce  tableau»  par  les  angoisses 
produites  par  la  grave  maladie  qui  menaçait  ses  jours.  C'était 
Bum  confrère  le  docteur  Gamot,  gisant  dans  cette  cabane,  où 


.   <  Ls  moaillage  déinîtif  de  ht  oerrette  U  CoqwlU  présenléit  Istr^èrs* 
monts  mivuiU: 

Poihte  S. -G.         ait  8.  êS<»  80'  O. 

Poînto  deTarbre,  S.  is»  W  O. 

Le  temple  protestant,  N.  770  00'  E. 

Le  mât  du  Pavillon,  N.  3oo  W  t). 

La  pointe  Vàius,  N.  \i^  oof  E. 


Lextrémilé  du  brisant,  N.  H*  ^'  O. 
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îl  avait  demandé  à  être  transporté^  afin  de  respirer  plus  à  l'aise 
les  émanations  des  plantes,  et  que  dévorait  depuis  huit  mois 
une  dyssenterie  chronique  contractéeà  Pay  ta  sur  la  câtedu  Pé* 
rou.  Rien  n'est  cruel  comme  ces  souffrances  interminables  qui 
minent  Texistence ,  loin  de  la  patrie  et  d'uue  famille  dont  le 
souvenir  ne  fait  encore  qu'accroître  la  vivacité  des  douleurs. 
M.  Wilson,  missionnaire^  ayant  réclamé  mes  conseils  pour 
son  épouse  qui  était  malade^  je  descendis  h  terre;  désireux, 
après  avoir  rempli  ce  devoir,  de  faire  une  visite  à  Pomaré 
Kehoraû,  fils  de  Vuaïnini,  et  que  Pomaré  II  avait  en  quelque 
sorte  adopté.  Ce  prince  se  trouvait  alors  sur  les  terres  de  Ma- 
ta vai,  et  habitait  la  vaste  cabane  où  les  grands  reçoivent  dba*- 
bitude  les  hommages  publics  qui  leur  sont  adressés.  Je  me 
joignis  à  MM.  Duperrey,  Charton  et  quelques  autres  oiBciers 
€{ue  le  missionnaire  Nott  devait  présenter  à  Pomaré.  Nous  ar-> 
rivâmes  ainsi  h  cette  demeure  princière,  qui  est  bâtie  sur  la 
pointe  dite  des  Cocotiers  :  elle  occupe  une  assez  vaste  étendue, 
et  ses  parois  latérales  sont  complètement  à  jour.  Des  co^ 
lonnes  en  bois  supportent  une  élégan  te  toi  ture  tissée  en  feuilles 
àefara  ou  de  pandanus,  tandis  qu'à  quelques  pas  de  distance 
une  cloison,  peu  élevée  et  formée  de  pieux  fichés  en  terre,  lui 
sert  d'enceinte  protectrice  pour  en  éloigner  les  femmes,  sans 
doute,  qui  me  parurent  ne  jamais  franchir  cette  barrière.  Le 
sol  de  cette  demeure,  ouverte  à  toutes  les  influences  atrno*» 
sphériques,  était  jonché  de  feuilles,  sur  lesquelles  avaient  été 
jetées  des  nattes  pour  recevoir  Thôte  elles  chefs  qui  forment 
sa  cour,  de  même  que  les  visiteurs  de  quelque  importance. 
Partout  l'orgueil  humain  se  manifeste  par  les  mêmes  actes 
dans  la  cour  de  toute  aristocratie,  qu'elle  soit  de  puissance  , 
de  naissance,  de  richesse  ou  de  talents.  Certes  Pomaré  croyait 
s«ins  doute,  lui  prince  presque  nu,  trônant  sur  sa  natte  mal- 
propre, nous  faire  beaucoup  d*houneur  eu  nous  permettant 
de  nous  asseoira  ses  côtés.  C'est  une  faveur  que  nous  eus- 
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èîMs  bi^ki  TOnItt  décUnisrk  car  nous  étions  en  tenue  mili tairez 
tl  bertes  œ  costume  ne  prête  point  à  des  évolutions  faciles 
lorsqu'il  s'agit  de  s'asseoir  sur  le  sol.  La  garde  de  Pomaré  sa-* 
lua  notre  apparitioik  de  quatre  coups  de  fusil.  Cette  garde  se 
composait  d'hommes  superbes  ;  mais  combien  j'aurais  mieux 
aimé  les  yoir  revêtus  de  leur  grwcietix  costume  national  ^  et  de 
ces  draperies  flottantes  et  légères  qui  vont  si  bien  à  la  beauté 
de  kurs  forâtes  et  à  la  souplesse  de  leurs  mouvements  ?  Au  lieu 
de  ees  étoffe»  d'aouté  >  quelques  Vieux  habits  noirs  râpés  et 
aux  trois  quarts  usés  ^  provenant  sans  doute  de  la  défroque  de 
qiiriques  missionnaires  décédés ,  couvraient  assez  mal  le  haut 
dn  eerps  ^  tandis  que  des  culottes  mal  ajustées  en  étranglaient 
la  partie  inférieure.  Les  jambes  et  les  pieds  avaient  seuls  leur 
«nttère  lâ>erté  >  car  »  malgré  leur  zèle  pour  l'imitation ,  leè 
0«»taitiens  n'ont  jamais  pu  se  résoudre  à  emprisoUtter  ces 
{riartiet  daiis  des  bas  et  dans  des  souliers.  Le  thef  de  ces  gro« 
tèfeques  soldats  semUait  singulièrement  enorgueilli  d'un  long 
plttHiet  rouge  ^  implanté  dans  un  chapeau  rond  à  feutre  plus 
tpm  fiitigué.  Ces  vieilleries  scmt  ïe  signe  représentatif  le  plus 
fra]^>ant  de  la  civilisation  que  les  ministres  anglicans  ont 
portée  à  ces  insulaires  t  en  échange  de  leurs  coutumes,  ils  leur 
ont  inculqué  des  dogmes  incompréh^asibles  et  qu'ils  ri&jette-* 
ront ,  car  ces  doguies  ne  se  lient  à  rien  dans  leur  esprit  »  et  il 
fallait  f  poUr  leur  donner  de  la  durée ,  les  accoàipagner  des  arts 
a^pUquésaux  premleri besoins  de  la  civilisation.  Ge  n'est  point 
Qtt  détruisant  violemmiînt  leurs  croyances ,  les  couvrant  de 
guenilles  et  leur  apprenant  à  chanter  des  hymneà  sacrées  dont 
ils  ne  peuvent  apprécier  le  sens ,  qu'on  les  convertira  à  la  civik 
lisation  européenne.  Ils  ea  tmi  pris  les  vices  les  plus  honteux , 
ta  perdant  leurs  bonnes  qualités ,  et  quelques  années  encore 
<m  les  verra  retourner  à  une  sauvagerie  bien  autre  que  celle 
dans  laquelle  leur  superstition  première  les  retenait» 
Notre  cortège ,  aptes  avoir  franchi  reucelute  extérieure  de 
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la  demeure  princière,  fut  introduit  par  un  Taïlien  armé 
(Vune  longue  lance  en  bois  de  fer.  Pomaré  nous  attenilait 
gnivement  assis  sur  une  natte  a  une  des  extrémités  de  ce 
psilais  de  chaume,  tandis  qu'une  population  nombreuse  se 
trouvait  accroupie  à  l'autre  extrémité ,  et  a  une  dislance  fort 
respectueuse  du  prince,  fions  le  saluâmes  à  l'anglaise,  sans 
trop  de  cérémonie,  car  le  faste  de  la  cour  n'en  imposait  pas 
à  nos  yeux  :  n'est-il  pas  ordinaire  en  Europe  de.  se  laisser 
séduire  plutôt  par  les  prestiges  de  la  souveraineté  que  parles 
talents  ou  les  vertus  d'une  tête  couronnée  ! 

Pomaré  était  vêtu  d'une  chemise  en  toile  blanche,  ornée 
d'un  de  ces  jabots  que  les  Anglais  portent  si  roides  et  si  em- 
pesés sur  l'écarlate  de  leur  uniforme ,  mais  une  pagne  d'écorce 
de  mûrier  à  papier  lui  ceignait  les  reins  et  rappelaitle  costume 
national.  A  peine  âgé  de  seize  ans ,  ce  prince  ét^iit  déjà  af« 
âigé  d'une  énorme  corpulence ,  et  passait  pour  l'homme  le 
plus  volumineux  de  toute  Vile.  Cet  état  d'obésité,  cette 
graisse  formant  sur  toute  son  individualité  une  épaisse  atmo- 
sphère, lui  préUiient  une  physionomie  inanimée, empreinte 
de  stupidité.  Les  insulaires  le  méprisent  généralement  pour 
son  peu  de  capacité,  et  pour  le  servilismé qu'il  professe  en- 
vers les  missionnaires  anglais.  Ceux-ci ,  au  contraire ,  sàrs 
de  leur  ascendant  sur  ce  débile  esprit,  aeraieut  heureux  si 
les  événements  lui  donnaient  le  titre  de  roi  d*0-laïtif  auquel 
il  devrait  aspirer  si  l'enfant  qui  gouverne  sous  le  nom  de 
Pomaré  III  venait  à  mourir.  Les  titres  de  Pomaré  Nehoraii 
sont  fondés  sur  son  adoption  par  le  feu  roi  ;  et  aussi  par  son 
mariage  avec  la  princesse  Aima  ta. 

Un  usage  traditionnel  veut  que  dans  les  visites  d'apparat 
des  présents  soient  oUerts  aux  étran^i-rs;  et  Pomaré  ne  crut 
pas  devoir  déroger  à  cette  hospitsdiëre  coutume.  Sur  un 
signe  qu'il  lit,  des  insulaires  de  la  maison  disparurent,  et 
comme  nous  retournions  à  nos  embarcations ,  nous  les  vtmes 
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cfaargét  de  cocos  et  d'un  cochon  qu'on  nous  offrit  de  k  part 
du  prinre.  Pomnré  demeura  encore  quelques  jours  sur  la 
pointe  de  Malflvsû  ,  avant  de  retournera  P.ipaoa  ,  sa  résidence 
babîluelle;  car  Matstvai  est  un  séjour  délicieux.  La  cabane 
ou  le  palais  du  prince  est  remarquable  par  le  site  qu'il  occupe 
dans  une  Tallée  couverte  de  végétaux  vigoureux ,  arrosée  par 
des  eaux  limpides,  et  qui  jouit  d'une  molle  température* 

Les  O-taïtiens  ne  cessaient  pas  d  affluer  chaque  jour  à 
bord  delà  corvette  la  Coquille,  m^is  alors  beaucoup  d entre 
eux  j  Tenaient  avec  le  privilège  d'ami  de  la  maison  ou  de 
tajro.  C'est  une  graire  affaire  qu'un  tayo,  et  autrefois  la  cé- 
rémonie de  donner  son  nom  à  un  insulaire  qui  vous  trans- 
mettait le  sien  en  devenant  TOtre  ami  dévoué ,  était  un  sincère 
échange  d'appui  et  de  protection  réciproques.  Cet  échange 
désintéressé  et  loyal  rappelait  involonlairement  celui  des 
frères  d'armes  dans  la  chevalerie.  L'insulaire  devenait  le  pro- 
tecteur de  l'Ekiropéen  parmi  ses  compatriotes ,  et  ce  dernier 
éteii  l'appui  du  naturel  parmi  les  gens  du  vaisseau.  JN'est-«e 
pas  un  touchant  souvenir  de  la  coutume  sarrasine  ^ ,  par  la* 
quelle  l'Arabe ,  qui  a  mangé  le  sel  avec  un  pèlerin ,  lui  donne 
protection  dans  sa  tente  et  parmi  les  gens  de  sa  tribu  !  Mais 
aujourd'hui  le  titre  àetayo  ou  d*ami  n'a  guère  fJus  de  va- 
leur qu'en  Europe.  Il  est  donné  parFégoîsme  à  celui  qui  est 
utile.  Le  sentiment  n'entre  pour  rien  dans  celte  transaction 
dictée  par  l'intéréU  Aussi  il  fallait  voir  le  soin  que  les  naturels 


^  Celte  confraternité  se  trouve  à  Madagascar  chec  les  hovas,  qui  ap- 
pellent serment  du  snng  rengagement  que  prennent  deux  personnes 
de  s'aider  rêriproqnement  pendant  la  durée  de  leur  existence,  et  de  se 
considérer  comme  si  elles  dérivaient  d  une  souche  commune.  Cette  fra- 
ternité, en  s  établissant  entre  deux  individus,  les  oblige  a  se  secourir 
chaque  fois  que  l'un  des  deux  se  trouve  dans  des  circonstances  à  avoir 
besoin  d  aide.  Ce  serait  un  crime  que  de  manquer  aux  obligations  près- 
ffîtcf  par  ce  devoir. 
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apportaient  h  biea  choisir  leur  nouvel  ami  parmi  tmx  i)0Bt 
le  caractère  était  le  plus  facile  ou  le  plus  généreux.  C^étail 
une  étude  pour  eux ,  et  dans  ce  but  aucune  cdUnerie  ne  leur 
coûtait.  Le  premier  jour  l'adoption  deê  tayos  fut  dom  ve« 
marquaUe  par  le  désintéressement  de  ces  an)is  insprOTiséa* 
Le  mien  se  nommait  Ilaia ,  et  me  donna  une  très-belle  pa^ 
gaie  sculptée  et  une  corbeille  remplie  de  coquillages  a^ieléft 
porcelaines.  En  vain  j'essayai  de  lui  faire  accepter  un  préaenty 
il  persista  à  le  refuser.  En  ce  jour  les  us  et  coutumes  vm**' 
laient  sans  doute  que  toute  la  générosité  restât  à  lliabîtaxt 
du  sol.  Nous  étions  tous  émerveillés  à  bord  de  la  corvette 
de  la  grâce  parfaite  que  ces  insulaires  apportaient  dans  Toffie 
des  objets  qu'ils  supposaient  nous  plaire ,  et  noua  ne  tarii-f 
sions  pas  sur  la  libéralité  de  leurs  dons ,  si  peu  en  barsunia 
avec  les  habitudes  des  peuplades  dites  sauvages ,  qui  ont  pour 
maxime  de  ne  rien  donner  pour  rien.  Le  lendemain  »  les  pi*^ 
rognes  nous  vomissaient  à  bord  les  tajos  empressés»  car, 
depuis  le  capitaine  jusqu'au  matelot-novioe ,  cbaoïm  avait 
trouvé  à  placer  son  affection ,  et  la  plupart  de  ces  tayos  aiw 
rivaient  cette  fois-ci  les  mains  vides ,  bien  que  quelques-uns 
aient  encore  jugé  convenable  de  se  faire  accompagner  de» 
présents  consistant  en  poules ,  en  bananes  ou  autres  fruita, 
n  parait  qu'après  les  dons  vient  la  récolte ,  car  les  tajFoa 
faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  paraissait  à  leur  eonve* 
uance.  En  vain  j'accablai  Uaïa  de  dons  en  étoffes  de  laine  et 
en  linge;  plus  je  lui  donnais,  plus  la  soif  de  posséder  était 
vive  chez  lui,  et  je  crois  qu'il  eût  emporté  tout  ce  que  con- 
tenait ma  chambre  sans  être  satisfait.  Mon  habit  d'uniforme 
tentait  surtout  sa  convoitise,  puis  il  demandait  du  rhum» 
puis  ceci ,  puis  cela ,  etc.  ;  force  fut  donc  de  renoncer  à  une 
amitié  aussi  coûteuse ,  tondis  que  par  des  échanges  il  était 
facile  de  se  procurer  les  objets  de  curiosité  que  nous  désirions 
tous  apporter  en  Europe.  Chacun  mit  son  tayo  de  c6t«  et  s'e» 
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trottTa  Uen.  M.  d'Urrille  rencoolra  cUbs  O-louri  ui|  komme 
que  des  foiictiona  aaocfdotales  plaçaient  au-dessui  d€s  halM^ 
t«QU  Tulgodves,  Seg  oonnaitsaBces  en  botanique  usudle  lui 
furent  utiles,  car  Gklouri  lui  donnait  lei  noina  de  toute»  lei^ 
piMtea  indigènes,  et  lai  indiquait  les  piopri^téa  dont  eâee 
jouissaient  dans  leur  croyance.  0«^touri  enfin  allait  ehadier 
au  loin  des  paquets  d'herbes  quHl  af^ortait  soigneusement  à 
bord  et  qu'il  resaettait  à  cet  officier,  chargé  de  cette  brandio 
des  connaissances  dans  t'eipéditicm  de  la  ÇoquUky  et  O-louri» 
«n  des  catéchuifiènes  les  plus  zélé^  des  missionnaires ,  don- 
nait des  notes  sur  chaque  végétal ,  car  il  savait  trèe-bien 
écrire.  Le  portrait  de  cet  insulaire  est  gravé  dans  Tatlas  du 
voyage  de  M.  Duperrey ,  et  le  commandant  die  la  CoquiUa 
lui  remit  une  attestation  écrite  qui  le  recommandait  aux  navi- 
gateura  appelés  sur  les  oétes  d'O-taïti.  Un  soir  qu'il  eouchu 
aeul  à  bovd ,  et  quSl  ne  craignait  pas  par  conséquent  d^étre 

dénoncé  aux  missionnaires,  il  voulut  bien ,  il  notre  prière , 
exécuter  une  des  anciennes  danses  martiales  pour  lesquelles 
les  O-taïtiens  étaient  si  passionnés,  car  ces  sortes  de  jeux 
sont  aujourd'hui  sévèrement  défendus  par  les  nouvelles  lois 
que  Içur  ont  imposées  les  ministres  protestants.  O^touri»  por- 
leivr  d'une  de  ces  physionomies  où  se  peint  plutôt  la  tri- 
vialité que  la  bonhomie,  nous  parut  un  tout  autre  homme 
sous  l'influence  des  émotions  que  sa  mimique  faisait  nattre 
en  lui.  Ses  traits  »  ordinairement  empreinte  d'une  ridicule 
teinte  de  jovialité  niaise,  s'exaltaient  jusqu'à  Théroïeme ,  et 
passèrent  brusquement  aux  sentiments  de  la  haine  et  de  la 
ierocité.  Le  combat  simulé  à  la  javeline,  dont  il  figurait 
toutes  les  phases,  demandait  une  grande  puissance  muscu<» 
laire  et  une  profonde  habitude  de  cette  arme ,  et  il  noua 
sepaUait  voir  un  habile  maître  d'escrime  attaquant  avec  vi« 
gueur,  tout  en  parant  avec  adresse  les  coups  de  son  adver* 
SMfo.  Certef  Ofitouri  »  dws  cet  exercice  qui  lui  rappelait 
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totM  Itt  préjugés  de  $ea  ancêtres  et  les  jeux  dé  soo  eofimoe , 
s'était  identifié  avec  la  réalité  des  scènes  ou  il  avait  figuré 
maintes  fois.  Empire  de  nos  premières  idées,  que  tu  as  de 
puissance!  car  ce  pauvre  O-laïtien,  renommé  par  sa  fer* 
veur  de  néophyte  et  par  son  dévouement  aux  missionnaires, 
redevenait  un  instant  un  des  fils  belliqueux  de  la  vieille 
O'taîti,  et  les  interdictions  du  nouveau  culte  disparaissaient 
dans  la  satisfaction  que  l'homme  ressentait  au  souvenir  de 
ses  antiques  mœurs  guerrières.  Mais  O-touri,  ruisselant  de 
sueur»  reprit  après  quelques  instants  de  repos  son  masqw 
habituel  du  béat  sacristain. 

Nous  avions  fréquemment  la  visite  d'Upaparu,  frère  du 
eéièbreTati,  possesseur  du  district  dans  lequel  est  enclavé 
le  territoire  de  Matavai.  Ce  chef,  dont  la  taille  est  de  cinq 
pieds  six  pouces,  est  aussi  remarquable  par  la  blancheur  de 
sa  peau  que  par  son  embonpoint  et  la  régularité  des  traits 
de  sa  physionomie,  où  respire  cependant  la  finesse  et  peut* 
être lastuce  de  sa  caste.  Une  double  pirogue,  nagée  par  de 
vigoureux  rameurs,  servait  à  le  transporter  à  bord  de  la  Co^ 
quille^  et  la  première  fois  qu'il  y  vint  nous  ne  pouvions  nous 
lasser  d'admirer  cette  riche  stature,  que  voilait  à  peine 
une  ample  chemise  de  toile  peinte,  arrêtée  à  la  ceinture  par 
une  natte  très-fine  d  ecorce  de  mûrier,  garnie  d'une  longue 
frange. 

Upaparu  est  justement  célèbre  parmi  ses  compatriotes  par 
son  éloquence  et  par  la  sagesse  de  ses  conseils  :  cet  insulaire 
devint  le  tayo  de  M.  Lottin  :  mais,  tout  en  faisant  de  légers 
présents  à  cet  officier ,  il  surveillait  de  l'œil  les  échanges  que 
ses  gens  opéraient  à  bord  parmi  réquip:ige,  par  son  ordre 
et  pour  lui.  C'est  alors  que  nous  acquîmes  la  première  preuve 
dun  système  corrupteur  introduit  par  les  missionnaires  an- 
glais dans  les  mœurs  des  naturels.  \\%  ont  établi  une  surveil- 
lance générale  fondée  sur  la  dénonciation  publique  :  chaque 
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hobitautdoit,  dans  la  conférence  da  jeudi,  dÀ^brer  les  objets 
qu'il  t't  vendus  siux  niivi^rateurs,  et  le  prix  qu'il  en  a  reçu. 
Les  chefs  et  la  mission  prélèvent  une  part  dans  les  marchés. 
On  conçoit  toute  laclresse  et  tout  le  mystère  que  les  natu* 
rels  cherchent  à  apporter  dans  leur  petit  commerce  pour 
soustraire  les  objets  qu'ils  ont  reçus ,  et  surtout  la  crainte 
qu'ils  ont  d'avoir  des  témoins  de  leurs  transactions ,  témoins 
qui  ne  manqueraient  pas  de  les  dénoncer  à  la  prochaine  réu- 
nion des  insulaires  et  des  ministres.  J'achetai  à  Upaparu 
une  flûte  o-taïtienne  :  on  sait  que  les  insulaires  jouent  de 
cet  instrument  en  soufflant  avec  les  narines.  Or,  les  sons  qu'ils 
en  tirent  n'ont,  certes,  aucune  analogie  avec  ceux  de  la  flûte 
de  Tulou.  Mais  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  ils  étaient  pour 
les  naturels,  dans  leurs  anciennes  cérémonies,  une  source  de 
vifs  plaisirs.  Les  missionnaires  ont  proscrit  cet  instrument, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  rappelât  trop  vivement  leurs 
habitudes  païennes.  Gomme  Upapsiru  devait  coucher  à  bord 
6e  la  corvette  la  Coquille,  nous  le  ftmes  descendre  dans  le 
carre  des  officiers ,  au  soir  nous  eûmes  le  soin  de  fermer 
toutes  les  portes.  Ce  chef,  jusque-là  fort  inquiet,  céda  alors, 
quoiqu'avec  répugnance ,  à  nos  désirs ,  et  joua  de  la  flûte  à 
nez  avec  plus  d'habileté  que  je  ne  l'aurais  supposé.  Je  le  ré- 
pète, l'air  était  lent,  monotone  ,  mais  le  musicien  y  mettait 
toute  sa  science.  Upaparu  cependant  cessa  bientôt  cet  exer- 
cice, qu'il  semblait  regarder  comme  au-  dessous  de  sa  dignité, 
en  même  temps  que  cette  complaisance  pouvait  le  compro- 
mettre  aux  yeux  des  missionnaires,  dont  les  espions  sont 
partout,  car  on  peut  dire  d*eux,  à  0-taïti«  ce  que  Ton  di- 
rait des  jésuites  pour  le  mande  entier,  que  si  la  poignée  dé 
leur  poignard  élait  à  Aome,  la  pointe  en  était  en  tout  lieu. 
Upaparu,  comme  tous  les  autres  naturels,  et  même  les  mem- 
)>res  de  la   famille  royale ,  lorsqu'on  leur  faisait  quelque 
présent ,  descendait  dans  les  diambres  des  officiers ,  en  fer  ^ 
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nuit  amgnctiÉettient  la  porte ,  tirait  Ità  ndèaul  fiolttr  liMK 
quer  les  fenêtres ,  pui^  il  tâchait  de  cadMsr  daiift  sa  pagM 
les  objets  qu'il  désirait  garder.  Ceci  fait  ii  nemohitait  kur  le 
pont  aveb  une  bonhomie  feinte,  et  après  qtielques  instante 
de  promenade  au  milieu  des  antreé  insulaires,  il  tâchait  de 
s'esquiva  pour  aller  à  terre  enfouir  son  butin.  Ge  fait  et 
beaucoup  d'autres  nous  penenettent  de  dir%  que  le  poutoir 
des  miasionnaires  n'a  nulle  racine  dans  lies  cMsun^  et  qu'A 
ne  repose  que  sur  Tadresse  qu'ils  ont  eue  powr  déftniBiï  tel 
cheft»  et  se  «ervir  de  ceux  dcmt  ils  ont  payé  le  lié^uisnient 
pour  maintenir  k  nuèse  du  peuple  dàm  use  bbéiMianne  ftM»> 
tice  à  leur  omnipotence. 

Le  6,  dans  la  matinée^  de  grandes  pirogues  double»  eor^ 
tirent  de  la  crique  de  Papaoa  v  résidence  de  la  Cottt  »  en  se 
dirigeant  vers  ia  CoquUle.  Biles  naviguaient  de  consenré^  ime 
exceptée^  qui  se  détacha  de  la  flottille,  en  fei*çànt  de  t'a->' 
mes  pour  arriver  la  première  à  bord  noâft  àkinoncer  k 
visite  de  ia  famille  royale.  Dans  cette  pirogue  étaient  leè 
présents»  qui  prédèdent  »  suivant  l'usage ,  toute  visib  ûfùi^ 
cale  ;  ces  présents  consistaient  en  fruits  à  pain,  en  «èoos,  en 
pommes  de  Gythère  ou  vy^  et  en  deux  gros  cochons.  Bientôt 
le  convoi  royal  se  trouva  bord  à  bord  de  ttotre  cor^iètte»  et 
lorsque  Pomaré  III  eut  été  monté  sur  le  pont  par  sa  nourrice^ 
qu'escortaiœt  Pomaré^Fahinéy  régente,  et  Ttrtéi-FàtUné 
ou  Tét'émoémoé ,  reincHmère,  une  salve  de  èil  cotipê  de 
canon  salua  les  gouvernants  d'0*taïti.  La  gatde  du  fèulie 
roi  se  composait  de  cinq  hommes  d'éUie,  vtêtus  à  demi  è 
l'européenne,  sous  le  commandement  d'tin  chef,  étalant  avec 
orgueil,  sur  le  drap  rouge  de  son  habit,  les  galcms  sans  noftn^ 
bre  d'un  tambour  anglais.  Cette  garde  s'em^hi  du  gaillonl 
d'arrière  de  la  corvette  la  Coqmiile ,  d'où  elle  thassa  itt^ 
toyablement,  et  à  cOups  de  crosse  de  fiœib,  les  pauvres  natu** 
rels  qui  s'y  étaient  blottis»  dans  rintealion  de  nd  rien  perdre 
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de  ce  qui  pourrait  se  passer  dans  cette  région  privilégiée. 
Partout ,  dans  tous  les  coins  du  monde ,  règne  l'abus  de 
la  force  et  de  la  puissance ,  et,  avouons-le ,  Thomme  est  fait 
de  telle  façon  qu'il  cède  plus  volontiers  à  Li  crainte  qu'aux 
bons  procédés.  L'ivrognerie  est  sévèrement  défendue  par  le 
nouveau  code,  émis  par  les  missionnaires  et  sanctionné  par 
les  grands  ;  mais  à  la  cour  on  peut  se  permettre  ce  qui  est 
interdit  au  bas  peuple ,  car  le  chef  de  la  garde ,  après  s'être 
occupé  un  instant  des  devoirs  de  sa  charge,  allait  quêtant 
à  chaque  personne  de  l'équipage  des  boissons  spiritueuses. 
Il  avala  d'un  trait  un  verre  d'alcool  à  32^,  destiné  à  la 
conservation  de  nos  collections  d'histoire  naturelle ,  et  ce 
breuvage  corrosif  parut  lui  procurer  la  plus  vive  satisfaction. 
J'ai  maintes  fois  été  étonné  du  désir  effréné  qu'ont  les  peu- 
plades diverses  de  la  mer  du  Sud  pour  les  spiritueux  les  plus 
concentrés,  et  le  peu  d'action  que  ces  liquides  semblent 
avoir,  en  apparence  du  moins,  sur  la  robuste  organisation 
de  ces  honunes  habituellement  soumis  à  un  régime  diététique 
peu  animalisé  et  peu  excitant. 

Hitoti,  gouverneur  de  Pomaré  III,  ne  put  suivre  le  roi  à 
bord  de  la  Coquille,  et  dut  rester  assis  sur  une  natte,  dans 
le  fond  de  la  pirogue  double  qu'il  montait.  Ce  personnage 
était  atteint  d'un  de  ce$  hydrosarcocèles  énormes,  qui 
pèsent  considérablement  et  qui  affligent  un  bon  nombre 
d'insulaires.  Cet  Hitoti,  déjà  sur  le  déclin  de  la  vie,  était 
petit  de  taille  et  contrefait,  ce  qui  contredit  assez  le  dire 
de  quelques  voyageurs,  qui  affirment  que  la  caste  des  nobles 
forme,  en  quelque  sorte ,  une  race  à  part  par  la  beauté  de  sa 
coloration  et  le  développement  de  ses  formes. 

Térémoémoé  n'était  âgée  que  de  trente  ans  environ  lors- 
qu'elle vint  visiter  la  Coquille  :  c'était  une  Océanienne  de 
souche  pure,  faisant  de  la  galanterie  sa  principale  affaire ,  et 
coquette  comme  le  serait  la  femme  la  plus  civilisée  de  la  sage 
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Europe.  Sa  beauté  n'est  pas  de  celle  que  nos  idées  oonTea- 
tionnelles  puissent  citer  avec  éloge ,  et  cependant  elle  est 
incontestable  pour  les  0-taïtiens,  qui  aiment  par-dessus  tout 
l'embonpoint  exagéré  des  chairs.  La  reine-mère  n'a  cepen* 
dant  pas  cette  obésité  que  d  autres  fenmies  présentent  ;  elle 
est  fort  grasse,  sans  doute,  mais  assez  bien  prise  dans  sa 
taille  épaisse  :  si  ses  traits  ont  trop  d'ampleur ,  ses  épaules  * 
en  échange ,  gagnent  dans  cet  embonpoint  des  beautés  peu 
communes.  Sa  démarche  est  empreinte  de  noblesse,  et  lee 
traits  sont  remarquables  par  leur  expression  de  bonté.  On 
voit  même  sur  son  visage  qu'elle  craindrait  de  faire  souf« 
frir  des  malheureux ,  et  sa  compassion  semble  surtout  fort 
vive  pour  les  peines  du  cœur  :  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'à 
O-taïti  ces  peines  ne  sont  jamais  de  longue  durée. 

La  reine-régente  et  Térémoémoé  perdaient  de  leurs  grâces 
natives  à  être  affublées  du  costume  puritain  des  Anglaises 
dévotes  :  qu'on  se  figure  en  effet  une  ample  robe  d'indienne^ 
serrant  à  peine  de  robustes  corpulences,  où  nul  corset  ne 
venait  offrir  un  officieux  ministère,  indispensable  cependant* 
Puis  la  tête  était  surmontée  d'un  très-petit  chapeau  de  paille, 
garni  d'une  grosse  toufie  de  rubans  couleur  de  feu,  et  sur 
les  épaules  flottait  un  petit  châle  de  mérinos  barriolé  de  di* 
verses  couleurs.  Telle  était  la  toilette  de  ces  dames ,  à  che* 
velure  noire ,  à  teint  jaune  clair,  n'ayant  ni  bas  ni  souliers* 
Leurs  jambes  n'étaient  pas  nues,  cependant,  car  d'élégantei 
broderies  tatouées  simulaient  ces  bas  à  jour ,  avec  lesquels 
nos  élégantes  complètent  leur  parure. 

La  famille  royale  passa  la  journée  à  bord ,  et  demandait 
sans  cesse  des  présents.  La  reine-mère  bouda  quelques  in- 
stants, parce  que  le  capitaine  lui  refusa  notre  seule  baleinière; 
mais  divers  colifichets  de  nos  modes  firent  bientôt  diversion 
à  ses  regrets ,  et  le  sourire  reparut  sur  son  visage  à  la  vue 
de  rubans  et  de  mèches  de  cheveux  que  les  belles  dameS 
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de  cette  tle  aiment  tout  autant  que  nos  têtes  féminines  h 
demi  chauves.  Quant  au  roi ,  sa  majesté  parut  extraordi* 
nairement  heureuse  de  recevoir  un  grand  pantin  en  bois 
peint,  dont  elle  aimait  à  faire  gesticuler  les  articulations.  Ce 
petit  prince  avait  une  figure  intéressante,  des  traits  délicats» 
et  eût  passé  pour  un  bel  enfant,  même  en  Angleterre,  le 
pays  par  excellence  des  poupons  frais  et  vermeils. 

Enfin»  à  la  nuit  tombante,  les  hauts  et  puissants  vi- 
siteurs regagnèrent  Papaoa,  émerveillés  d'un  nouveau  salut» 
cette  fois<<i,  de  sept  coups  de  canon.  Les  insulaires ,  qui 
aiment  le  bruit  comme  de  grands  enfants  qu'ils  sont ,  ré- 
pétaient en  refrain  le  pouou  pouou,  qui  chez  eux  sert  à  dé- 
signer les  bouches  à  feu,  quel  que  soit  leur  calibre. 

La  journée  du  9  promettait  d'être  magnifique,  et  les  hauts 
pitons  des  montagnes  n'étaient  point  enveloppés  de  ces  cein- 
tures de  nuages  qui  semblent  leur  être  habituelles.  J'allai  » 
en  compagnie  de  M.  Lejeune,  le  dessinateur  de  Texpëdition , 
visiter  la  fameuse  colonnade  basaltique,  que  les  O-taïtiens 
nomment  Pya  ou  Pyha ,  et  qui  occupe  une  gorge  profonde 
où  coule  le  Haonou»  ou  la  rivière  de  Matavai ,  sur  la  pres- 
qu'île de  ce  nom. 

Cette  romantique  vallée  est  le  site  le  plus  célèbre  de 
toute  l'tle,  au  dire  même  des  naturels,  et  n'a  été  visitée 
que  par  Forster ,  car  le  récit  qu'en  a  imprimé  Banks  pa- 
rait avoir  été  écrit  sous  la  dictée  des  habitants.  Je  m'ap- 
pesantirai sur  les  moindres  détails  de  cette  excursion ,  qui 
peindra  la  vraie  physionomie  des  paysages  d'O-taïti ,  où  la 
nature ,  aussi  fraîche  que  pittoresque ,  sème  avec  profusion 
les  accidents  divers  qui  constituent  d'admirables  sites  dont 
mes  yeux  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  beauté. 

En  débarquant  sur  la  pointe  Vénus ,  on  chemine  sur  les 
terres  basses  qu'arrose  la  rivière  de  Matcivai,  dont  il  faut 
traverser  à  gué  le  cours  sinueux  quatre  ou  cinq  fois  aviint 
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d'atteindre  la  profonde  yallée,  ou  plutôt  la  gorge,  au  fond 
de  laquelle  elle  serpente,  après  avoir  pris  naissance  au 
mont  Oreena;  dans  son  cours  elle  est  alimentée  par  les 
eaux  qui  tombent  en  nappes  des  flancs  des  montagnes  qui 
lui  servent  de  parois,  eaux  qui  résultent  de  la  condensation 
des  épais  nuages  sur  les  pitons  morcelés  qui  hérissent  cette 
partie  de  Tlle. 

Au  lieu  de  nous  engager  directement  dans  la  gorge  noire  et 
profonde  qui  s'ouvrait  devant  nous,  nous  essayâmes  de  gra- 
vir sur  l'escarpement  de  la  montagne  placée  à  droite,  guidés 
par  deux  jeunes  naturels  pleins  de  bonne  volonté  et  enchantés 
de  nous  diriger  dans  cette  excursion.  Nous  cheminâmes  ainsi 
l'espace  d'une  heure  à  travers  de  hautes  fougères  serrées , 
sur  des  versants  roides,  et  dans  des  sentiers  à  peine  marqués 
par  le  pied  nu  de  l'insulaire.  Nous  étions  cachés  par  des 
herbes  ayant  plus  de  six  pieds ,  et  nous  atteignîmes  ainsi  la 
lisière  des  bois  qui  couvrent  1  élévation  moyenne  de  ces 
hautes  montagnes^  sur  l'arête  desquelles  nos  guides  nous 
conduisaient  par  erreur ,  car  nous  leur  avions  demandé  le 
chemin  du  Pya,  et  ils  avaient  entendu  un  tout  autre  nom. 
Il  nous  fallut  donc  rétrograder,  car  la  montagne  est ,  dans 
cette  partie ,  brusquement  coupée  en  muraille  du  côté  de  la 
vallée,  et  elle  n'a  pas  moins  de  quelques  centaines  de  toises 
d'élévation.  Mais  le  sentier  que  se  frayèrent  nos  guides  à 
travers  une  ravine  nous  parut  des  plus  fatigants;  car  nos 
pas  étaient  incertains  dans  des  herbes  touffues  et  épaisses, 
enlacés  par  des  lianes  volubiles,  des  arbustes  rampants ,  et 
nos  chutes  devinrent  fréquentes.  Bientôt  nos  vêtements  lais- 
sèrent de  longs  fragments  dans  les  buissons ,  et  une  cypé- 
racée,   nommée  piripiri ,  couvrait  nos  membres  d'incisions 
saignantes.  Nos  guides  cependant ,  entièrement  nus ,  car  on 
ne  peut   regarder   comme  un  vêtement  l'étroit  maro  qui 
ceignait  leurs  reins,  traversaient  avec  courage  ces  forêts 
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herbëes  et  malfaisantes,  et  poussaient  le  soin  jusqu'à  battre 
le  sentier.  Puis  avec  cette  finesse  d'instinct  si  éminemment 
développée  chez  tous  les  Océaniens,  ils  savaient  nous  faire 
éviter  les  endroits  qui  nous  auraient  conduits  à  des  éboule- 
ments  dangereux  ou  à  des  fondrières  sans  issues.  Plus  d'une 
foiS}  arrêtés  par  des  crevasses  profondes,  M.  Lejeune  et  moi 
nous  hésitâmes  à  les  traverser,  suspendus  à  des  filaments  de 
pouraos  ou  d'hibiscus,  que  nos  guides  arrachaient  aux  longues 
branches  pliantes  d'un  arbre  textile  très-répandu.  Mais  l'ex- 
périence nous  apprit  bientôt  de  quelle  solidité  jouissaient  ces 
cordes  improvisées,  et,  grâces  à  elle,  nous  escaladâmes  ainsi 
des  passages  vraiment  périlleux.  Après  deux  heures  de  ce 
laborieux  pèlerinage  sur  des  rochers  rendus  glissants  par  l'eau 
qui  suinte  sans  cesse  sur  leurs  parois  ,  nous  arrivâmes  enfin 
à  un  mamelon  bas  et  arrondi ,  couvert  de  cocotiers,  de  mapé 
et  d'arbres  de  vy.  Nous  nous  y  arrêtâmes  avec  ce  plaisir  in- 
fini que  l'on  goûte  d'être  sorti  d'un  mauvais  pas ,  et  nos 
guides,  qui  s'élançaient  avec  la  prestesse  des  chats  sur  le 
long  stipe  des  palmiers  ou  des  spondias ,  nous  apportaient 
à  profusion  des  noix  de  cocos  remplis  de  leur  bienfais<ante 
boisson ,  si  rafraîchissante  et  si  agréable  dans  des  courses 
du  genre  de  la  nôtre,  Certes  je  n'ai  jamais  goûté  peut-être 
de  breuvage  plus  délicieux  que  cette  émulsion  limpide  ,  re- 
tenant une  saveur  aigrelette  adoucie  par  le  principe  sucré , 
qui  tempère  la  soif ,  tandis  que  la  faim  s'apaise  avec  ces 
châtaignes  savoureuses  de  mapé ,  et  que  les  pommes  de  vy, 
parfumées  et  fondantes ,  à  chair  mi-abricot  et  mi-orange, 
accompagnent,  comme  le  dessert  le  plus  délicat  ! 

Le  repos  que  nous  goûtions  avait  d'autant  plus  de  charmes, 
qu'il  succédait  à  des  fatigues  inaccoutumées  ,  et  nous  en 
jouissions  tous  en  admirant  la  prestesse  avec  laquelle  les 
0-taïtiens  atteignent  le  sommet  des  palmiers  les  plus  élevés, 
et  dont  quelques-uns  ont  plus  de  soixante  pieds.  Sans  cordes 
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•ans  s'attacher  au  tronc,  à  l'aide  de  leurs  mains  et  de  leurs 
pieds,  nous  étions  étonnés  de  l'agilité  qu'ils  déploient  pour 
gravir  sans  efforts  apparents  sur  ces  stipes  minces,  lisses  et 
élancés.  C'est  en  appliquant  les  pieds  sur  la  rugosité  que 
laisse  la  feuille  qui  se  détache,  et  en  embrassant  avec  les  deux 
mains  la  tige  du  palmier,  qu'ils  parviennent  ainsi  jusqu'au 
parasol  formé  par  les  feuilles.  Là,  pour  détacher  les  cocos 
de  leurs  stipes,  ils  en  tordent  le  pédoncule  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  libres,  et  le  jettent  sur  le  sol.  C'est  avec  les  dents 
qu'ils  arrachent  le  brou  filamenteux  et  coriace  qui  leur  sert 
d'enveloppe,  et  quand  la  noix  osseuse  est  débarrassée  de  ce 
caire,  ils  frappent  une  des  extrémités  d'un  coco  avec  un  se- 
cond, et  brisent  d'un  seul  coup  la  coque,  en  pratiquant  par 
ce  moyen  une  ouverture  arrondie.  Le  liquide  qui  remplit 
cette  noix  baigne  une  chair  blanche,  peu  épaisse,  très-molle» 
que  les  insulaires  regardent  comme  la  plus  appétissante  des 
friandises,  en  la  nommant  totonadi  ou  totomoude,  sans  doute 
par  corruption  de  quelque  nom  étranger  :  dans  les  colonies 
françaises ,  cette  immaturité  du  fruit  constitue  le  coco  à  la 
cuiller. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  partie  déclive  de  la  vallée  et 
sur  les  bords  du  Haonou,  que  nous  n'abandonnâmes  plus,  car» 
pour  éviter  les  obstacles  de  ces  rives,  nous  en  suivîmes  le  cours 
assez  rapide,  et  nous  cheminâmes  au  milieu  de  son  lit,  ayant 
parfois  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Ses  ondes  sont  entravées 
par  de  nombreux  obstacles ,  formés  principalement  par  de 
gros  blocs  de  trachyte,  qui  imitent  ça  et  là  des  batardeaux. 
Il  en  résulte,  comme  on  peut  le  penser,  des  chutes  ou  sauts 
asses  répétés,  et  des  rapides  qui  rappellent  en  miniature  ceux 
des  fleuves  de  rAmérique  du  nord.  Le  ruisseau  de  Matavai 
a  donc  ses  eaux  fraîches  et  limpides  toujours  courantes  sur 
des  galets  ou  sur  un  gros  sable  noir  volcanique ,  et  qui  se 
dirigent  en  décrivant  de  nombreuses  sinuosités  du  S.-S.-E. 
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au  N.-N.--0.  Plus  on  remonte  vers  ses  sources  ,  plus  les 
chutes  rapides,  plus  les  éboulements  s  accumulent,  et  bientôt 
la  vallée  se  rétrécit  au  delà  de  la  muraille  basaltique,  nommée 
pya»  et  s'enfonce  dans  une  gorge  impénétrable ,  en  partie 
comblée  par  d'énormes  quartiers  de  rochers.  La  vallée,  jus- 
qu'à ce  point,  n'a  pas  plus  de  cent  à  cent  trente  pas  de  largeur, 
et  semble  être  le  résultat  d'un  retrait  produit  dans  le  basalte 
lorsque  Tossuaire  de  Ttle  était  en  incandescence.  Mais  il 
serait  fort  difficile  d'atteindre  au  delà,  et  nos  guides  nous 
dissuadèrent  de  nous  engager  dans  cette  sorte  d'antre,  que 
n'éclaire  jamais  le  soleil,  et  que  la  superstition  leur  rend  re- 
doutable, car  c'était  là  une  des  ouvertures  de  l'enfer  o-taïtien« 
Lorsque  nous  arrivâmes  devant  le  Pya,  qui  forme  sur  la  rive 
gauche  une  sorte  de  colonnade  de  faisceaux  prismatiques  de 
basaltes  dénudés  et  rangés  avec  la  plus  grande  symétrie  » 
nous  éprouvâmes,  par  suite  de  notre  immersion  prolongée, 
un  sentiment  très-vif  de  froid,  car  ce  n'est  que  vers  midi  que 
le  soleil  pénètre  un  instant  dans  cette  vallée  étroite  et  si- 
nueuse, de  sorte  que  le  voyageur  qui  en  occupe  la  partie 
déclive  semble  n'apercevoir  le  ciel  qu'à  travers  une  fissure 
de  l'enveloppe'terrestre. 

Le  cours  duHaonou  est  côtoyé  par  un  étroit  sentier  herbeux, 
embarrassé  d'arbustes ,  et  tellement  entrecoupé  de  rochers 
éboulés,  qu'il  est  préférable  de  remonter  dans  le  courant  de 
la  petite  rivière,  en  grimpant  dans  les  intervalles  que  laissent 
les  quartiers  de  trachy  te  précipités  des  montagnes.  Cette  hu- 
midité, aidée  par  la  température  tiède  propre  à  ces  climats , 
active  la  végétation  à  un  point  extraordinaire.  Des  forêts  de 
bananiers  presque  nains  couvrent  jusqu'à  la  roche  dénudée» 
et  leurs  larges  feuilles  ondoient  sous  la  brise  qui  s'engouiïre 
dans  ce  val  profond.  De  longues  flammes  de  scolopendres 
sliarmonient  avec  les  poivriers  et  les  fougères  qui  se  pressent  : 
les  élégantes  cyathées  qui  se  dressent  comme  des  colonnes 
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que  surmonte  le  feuillage  le  plus  gracieusement  découpé  ; 
et  la  colombe  o-taïtienne  ,  à  plumage  vert ,  à  couronne  lé- 
gèrement purpurine,  aime  à  faire  résonner  ces  solitudes  de 
son  roucoulement  plaintif.   Bans  cette  vallée  d'un  difficile 
accès,  et  reculée»  n'habitèrent  jamais  que  passagèrement  des 
insulaires,  victimes  des  discordes  civiles  et  de  l'introduction 
du  nouveau  culte  :  autrefois  ceux  que  l'impitoyable  Oro  ap- 
pelait à  la  mort,  lorsqu'ils  parvenaient  à  s'échapper,  y  vivaient 
conmie  des  bétes  fauves,  traqués  par  les  préjugés  religieux 
de  leurs  compatriotes,  et  lors  des  guerres  sanglantes  que  l'in- 
troduction du  christianisme  fit  éclore  dans  l'ile  entre  les  ha- 
bitants, plusieurs  vécurent  longtemps  dans  ces  sauvages  re- 
traites, en  restant  fidèles  à  la  croyance  de  leurs  ancêtres.  A 
l'époque  de  notre  excursion,  un  naturel,  coupable  de  s'être 
fait  tatouer ,    vivait  misérablement  dans   ces  profondeurs 
rarement  visitées.  Nous  le  rencontrâmes  comme  il  arrachait 
des  racines  de  taro  pour  sa  chétive  nourriture,  et  à  notre 
approche  il  eut  une  vive  frayeur,  mais  nos  paroles  le  rassu- 
rèrent ,   et  il  nous  offrit  quelques  bananes  sauvages  qu'il 
portait  dans  une  sorte  de  panier  fait  avec  des  feuilles  de 
vaquois.  Lorsque  nos  guides  se  furent  éloignés,  il  nous  mon- 
tra la  grotte  qui  lui  servait  de  retraite.  L'eau  suintait  de 
toutes  parts  sur  les  parois,  et  se  réunissait  en  épaisses  goutte- 
lettes sur  les  rosettes  délicieusement  verdoyantes  des  mar- 
chanties,  ou  sur  la  pelouse  gazonnante  en  tapis  serré  d'une 
mousse  drue  et  émeraudine.  Mais  que  l'existence  de  cet 
homme ,  sur  lequel  pesait  l'ostracisme  des  missionnaires  , 
devait  lui  rendre  amère  cette  vie  de  réprouvé,  et  quand  on 
songe  à  l'existence  efféminée  et  molle  des  0-taïtiens,  on  ne 
peut  que  plaindre  l'infortuné^  qui  préférait  vivre  exilé  que 
de  renoncer  à  la  parure  dont  ses  ancêtres  étaient  si  fiers  ! 

Pour  en  revenir  à  la  coulée  ou  muraille  basaltique  qui 
avait  clé  le  but  principal  de  notre  excursion ,  et  que  les  na- 
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tureit  oomiaisseat  sous  le  nom  de  Pyha ,  elle  occupe  le  reters 
oriental  du  mont  Oroena ,  à  six  milles  à  peu  près  de  la 
pointe  de  Yéuus*  £Ue  est  formée  de  tronçons  ou  prismes  à 
cinq  faces  »  rangés  les  uns  à  côté  des  autres  avec  la  plus 
grande  régularité.  Son  épaisseur  doit  être  considérable,  à 
en  juger  par  le  grand  nombre  des  prismes  brisés  à  Tune  des 
extrémités»  et  c[ui  laissent  voir  les  coucbes  les  plus  inférieures 
et  les  plus  profondes.  La  vue  de  ces  orgues  ^  résultant  d'une 
fusion  puissante  et  dont  la  matière  a  été  vomie  per  le  vaste 
cratère  de  FOroena  «  nous  rappela  naturellement  cette  grotte 
de  Fingal  et  cette  chaussée  des  Géants»  si  célèbre  en  Europe  » 
c[ui  ont  la  même  origine  et  presque  le  même  aspect.  Pendant 
que  M.  Lejeune  prenait  une  vue  du  Pyba  »  que  nos  guides  » 
fort  indifférents  à  cette  scène  »  s'ébattaient  dans  l'eau  vive 
comme  des  poissons  de  rocbers ,  j'en  étudiais  les  divers  détails. 
C'est  ainsi  que  la  largeur  de  cette  muraille  dénudée  est  »  du 
nord  au  sud,  d'environ  deux  cents  pas,  sur  une  élévation 
approximative  de  cent  cinquante  pieds ,  en  ligne  perpendi- 
culaire. Les  colonnes  prismatiques  sont  très-régulièrement 
symétriques  et  dirigées  dans  le  sens  vertical.  Les  cinq  faces 
du  prisme  ont  chacune  huit  pouces ,  et  comme  tous  ces  corps 
pentagonaux  se  soudent  par  leurs  arêtes ,  il  en  résulte  une 
sorte  de  mur  taillé  à  pic  »  brisé  seulement  en  haut  et  en  bas. 
Ces  ruptures  paraissent  avoir  été  produites  par  des  sources 
abondantes ,  dont  les  eaux  se  réunissent  au  faite  en  une  large 
nappe  qui  se  précipite  en  cascade ,  en  jetant  au  vent  une 
épaisse  bruipe  retombant  en  perles  diaphanes  sur  les  feuilles 
glauques  et  veloutées  des  arum  et  des  colocases  i  qui  çà  et 
là  se  sont  implantées  dans  quelques  interstices.  La  portion 
méridionale  de  cette  large  coulée  s'est  déjetée  en  demi-cercle 
en  se  refroidissant,  et  forme ,  en  venant  se  perdre  dans  la 
rivière  »  un  segment  d'arceau  gothique  doublé  du  vert  le 
plus  suave  et  le  plus  frais. 
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La  façade  formée  par  cette  colonnade  est  uniformément 
noire ,  mais  cette  page  sombre  est  relevée  par  les  gracieuses 
mouchetures  blanches  des  rosettes  d'un  lichen  d'aspect  lac- 
tescent ,  puis ,  d'entre  les  fissures  des  prismes  brisés,  s'échap- 
pent en  légères  guirlandes  des  tiges  souples  et  volubiles,  des 
piper  charnus  et  rampants,  des  gouets,  et  les  folioles  si 
gracieusement  découpées  des  adianthes  et  des  davallies. 
Mais  rien  ne  peut  rendre  la  grâce  du  fronton  de  cette  colon- 
nade naturelle.  La  cyathée  médullaire,  élevant  son  rigide 
stipe  d'entre  les  pointes  aiguës  des  banbous  projetés  comme 
des  paratonnerres,  que  couronnent  les  vaquois  aux  crampons 
radiciformes ,  qui  laissent  flotter  les  longues  banderolles 
vertes  de  leur  feuillage  taillé  en  lame  d'épée.  Puis  le  pouaro, 
disputant  le  sol  au  musa  sauvage ,  tandis  que  dans  la  partie 
déclive  de  la  ravine ,  quelque  cocotier  égaré  élevait  gracieu- 
sement sa  cime  ombrellaire  et  se  plaçait  au  premier  plan 
du  tableau. 

Enfin  nous  dûmes  nous  arracher  à  cette  scène  neuve  et  belle. 
Nous  étions*partis  de  la  corvette  dès  quatre  heures  du  matin  ; 
déjà  nous  venions  d'atteindre  la  troisième  heure  du  soir ,  et 
depuis  longtemps  le  soleil,  caché  par  les  bois  des  sommets  des 
montagnes ,  n'éclairait  plus  le  Pyha ,  enveloppé  d'une  ombre 
religieuse.  Nos  guides  paraissaient  être  impressionnés  par  tous 
les  souvenirs  qui  se  rattachaient  à  ce  lieu  dans  leur  ancienne 
croyance  ;  nous  revînmes  donc  sur  nos  pas ,  mais  cette  fois, 
à  la  mode  des  sauvages.  Nous  fîmes  y  M.  Lejeune  et  moi ,  un 
paquet  de  nos  vêtements ,  que  nous  plaçâmes  sur  notre  tête, 
et  armés  d'un  b&ton  nous  descendîmes  le  cours  de  la  ri-> 
vière.  Nous  nous  occupâmes  de  notre  toilette,  la  plus  indis- 
pensable ,  à  l'ouverture  de  la  gorge ,  ou  des  coups  de  fusil 
nous  indiquèrent  la  présence  de  nos  compagnons  ;  c'étaient  en 
eilet  M.  Bérard  qui  chassait  les  gracieuses  tourtereUes  vertes 
qui  se  tiennent  dans  les  spondias ,  et  le  mattre  canonnier 
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Robnd ,  qui  travaillait ,  avec  son  ardeur  ordinaire  »  à  accroître 
nos  collections.  Nous  nous  assîmes  dans  quelques-unes  des 
cabanes  des  naturek ,  éparses  sur  cette  partie  de  la  côte  ; 
partout  nous  reçûmes  le  plus  aimable  accueil;  partout  on 
s'empressait  de  nous  offrir  à  manger  et  à  nous  rafraîchir , 
et  la  bienveillance  des  insulaires ,  après  s'être  manifestée  par 
mille  petits  soins  »  allait  jusqu'à  vouloir  nous  porter  sur 
leurs  épaules  dans  les  gués  du  Haonou  »  afin  de  nous  empêcher 
de  nous  mouiller.  Mais  ils  ignoraient,  ces  bons  naturels, 
que  le  sjbaritisme  n'est  pas  de  saison  pour  ceux  qui  entre- 
prennent des  campagnes  de  découvertes  »  et  que  nous  étions 
déjà  familiarisés  aux  longues  macérations»  soit  dans  l'eau 
douce,  soit  dans  l'eau  salée. 

Dans  la  journée  du  10,  je  suivis  les  gens  de  l'équipage, 
qui  allaient  couper  du  bois  à  brûler  pour  la  consommation 
de  la  corvette  en  mer.  On  s'arrêta  dans  ce  bût  sur  la  pointe 
de  Taoni,  à  peu  de  distance  de  Papaoa  ;  mais  les  arbrisseaux 
qui  croissent  sur  les  rivages  sont ,  par  la  mollesse  de  leur 
tissu  et  le  peu  de  densité  des  fibres,  peu  propres  à  un  bon 
usage.  Us  donnent  un  bois  pliant  et  tendre,  appelé  j^oziroo^ 
et  que  les  naturalistes  connaissent  sous  le  nom  d'hibiscus  à 
feuilles  de  tilleul  ;  avec  son  écorce  les  0-taï tiens  confectionnent 
presque  tous  les  cordages  qui  servent  à  leurs  pirogues ,  et 
lorsque  ce  bois  est  sec  ils  s'en  servent  pour  allumer  du  feu 
par  un  vif  frottement.  Ces  insulaires  étaient  émerveillés  des 
propriétés  de  nos  briquets  pneumatiques,  ou  contenant  de 
l'acide  sulfurique ,  pour  obtenir  instantanément  des  parcelles 
ignées;  combien  j'étais  plus  étonné,  moi  fils  de  la  vieille 
France ,  de  leur  procédé ,  aussi  simple  que  débarrassé  de  toute 
combinaison  savante ,  pour  enflammer  les  corps  combustjibles. 
Un  fragment  depourao  écorcé  est  coupé  par  le  milieu  :  l'autre 
moitié  est  rendue  pointue  à  une  extrémité:  ils  placent  l'ex- 
trémité aiguë  de  celle*ci  dans  la  rainure  que  forme  le  canal 
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de  la  moelle ,  et  en  en  frottant  vivement  Textrémité  dans  la 
médule  du  bois ,  horizontalement  fendu ,  la  preuion  fait  déf« 
velopper  la  chaleur,  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  s'élever  jusqu'il 
l'inflammation  de  la  moelle ,  qui  fait  l'office  d'amadou.  Au 
reste,  cette  manière  de  faire  jaillir  du  feu  est  tellement  na- 
turelle à  l'homme  resté  stationnaire  dans  sa  civilisation,  que 
toutes  les  races  de  TOcéanie ,  soit  jaunes ,  soit  noires,  pra^ 
tiquent  ce  procédé  traditionnel .        ^ 

Pendant  que' je  sillonnais  en  divers  sens  les  campagnes 
d'O-taïti,  M.  Duperrey  avait  fait  élever  une  tente,  sous  la* 
quelle  nos  officiers  placèrent  les  instruments  de  physique ,  et 
commencèrent  dès  le  10  une  série  d'observations ,  soit  astro* 
nomiques,  soit  magnétiques. 

Lie  11  était  un  jour  consacré  à  la  prière ,  c'était  par  consé- 
quent un  dimanche ,  que  les  ministres  anglicans  fêtent  avec 
toute  la  rigidité  d'un  puritanisme  aussi  soucieux  de  la  forme 
que  du  fond.  Ce  dimanche  répondait  au  samedi  de  notre 
semaine ,  car  nous  étions  en  retard  d'un  jour  par  suite  de 
notre  circumnavigation.  Nous  avions  été  invités  par  les  mit- 
sionnaires  à  assister  à  un  des  principaux  offices  du  mois ,  et 
cette  invitation  me  parut  ensuite  avoir  été  motivée  par  deux 
considérations  puissantes  ;  d'abord  les  ministres  avaient  à 
cœur  de  ne  point  appeler  les  réflexions  des  naturels  sur  une 
difiérence  de  rites ,  et  puis  leur  orgueil  d'homme  trouvait 
quelque  satisfaction  à  nous  montrer  leur  influence  sur  l'esprit 
d'une  population  entière  catéchisée.  Le  commandant  de  l'ex- 
pédition enjoignit  aux  officiers  qui  devaient  l'accompagner 
au  temple  de  Matavai ,  de  se  revêtir  de  leur  habit  de  grande 
tenue.  Notre  cortège  trouva  au  débarcadère  une  garde  o«-taï<- 
tienne ,  année  de  fusils ,  qui  nous  servit  d'escorte  jusque  dans 
l'enceinte  où  affluaient  les  insulaires,  au  milieu  desquels 
M.  Wilson  paraphrasait  un  chapitre  du  livre  desapdtres,  tra- 
duit en  dialecte  taïtien,  de  la  sonore  langue  océanienne.  Noire 
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garde  d'honneur  laissa  ses  armes  à  la  porte  du  temple  »  et 
chaque  homme,  en  échange,  se  munit  d'une  longue  rerge 
flexihie,  destinée  à  fixer  Tattention  des  fidèles,  par  une  petite 
correction  qui  nous  sembla  peu  orthodoxe.  La  métamorphosa 
opérée  dans  le  râle  de  ces  gardiens  d  élite  nous  parut  singu« 
lièrement  plaisante,  et  là  aussi,  cédant  arma  bibliorïbus  :  la 
réunion  des  nouYe<iux  chrétiens  était  complète;  mais  les 
hommesi  les  femmes  et  les  enfants,  suivant  leurs  sexes,  occu- 
paient des  bancs  séparés.  Le  silence  observé  dans  cette  masse 
de  peuple  était  exemplaire,  et  leurs  regards  avides  et  curieux» 
qu'attiraient  nos  uniformes,  ne  se  risquaient  à  un  fugitif 
examen  que  par  d'éphémères  coups  d'yeux,  car  la  redoutable 
verge  de  la  milice  du  temple  tombait  assez  rudement  sur 
l'épaule  de  l'indiscret  pris  en  flagrant  délit.  J'arrêtai  au  pas* 
sage,  cependant ,  plus  d'un  de  ces  regards  obliques  que  les 
femmes  savent  si  bien  décocher ,  et  je  pus  en  conclure  que 
dans  cet  instant  elles  étaient  plus  sous  l'influence  du  diable 
quesous  celle  de  Jésus-Christ.  Quel  spectacle  bizarre  que  celui 
d'un  Européen  vêtu  de  noir,  préchant  des  événements  aussi 
inintelligibles  que  le  sont  ceux  racontés  par  la  Bible  à  un 
auditoire  nullement  façonné  à  des  croyances  dont  les  termes 
de  comparaison  lui  manquent  !  Mon  œil  errait  sur  Tondula» 
lion  que  formaient  toutes  ces  têtes  disgracieusement  tondues. 
Que  les  missionnaires  aient  fait  raser  la  chevelure  des  hom- 
mes à  toucher  la  peau,  on  pourrait  tolérer  cet  acte  de  mauvais 
goût,  bien  que  la  chevelure  soit  le  plus  bel  ornement  d'une 
tête  façonnée  à  l'image  de  celle  de  Dieu  ;  mais  qu'ils  aient 
imposé  cette  brutale  fantaisie  aux  femmes ,  c'est  en  quoi  ils 
ont  été  absurdes.  Les  0-taïtiennes ,  avec  leurs  traits  pro- 
noncés et  évasés  dans  le  sens  transversal ,  pouvaient  paraître 
belles  sous  la  forêt  de  cheveux  entrelacés  de  fleurs  qui  om- 
brageait leur  tête;  mais  aujourd'hui  leur  crâne,  tonsuré 
comme  celui  d'un  moine ,  leur  imprime  un  cachet  de  dégra- 
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dation  physique  qui  les  flétrit  à  leurs  propres  yeux.  Quelques- 
unes  des  épouses  de  hauts  personnages  étaient  coiffées  du  ridi- 
cule bibiy  petit  chapeau  de  paille  à  Tanglaise,  écourté  et 
peu  fait  pour  abriter  une  grosse  face  bronzée.  Que  ce  cha- 
peau soit  délicieux  sur  la  tête  d'une  miss  fraîche  et  rose,  de 
seize  ans,  c'est  ce  que  nous  reconnaissons,  car  h  cet  Age  il 
n'est  pas  de  costume  malséant ,  mais  il  faut  avouer  que  les 
missionnaires  anglicans  sont  de  bien  pauvres  législateurs  en 
s'arrétant  à  tous  les  misérables  petits  détails  par  lesquels 
ils  ont  caricaturé  une  race  remarquable,  que  son  costume 
national  embellissait  encore.  Mais,  me  dira-t-on,  quelle  in- 
fluence ont  eue  les  missionnaires  dans  l'adoption  de  modes 
qui  leur  sont  sans  nul  doute  étrangères?  A  cela,  la  phrase  citée 
en  note,  et  tirée  de  leur  rapport  annuel  imprimé  en  1823^, 
servira  d'explication.  Un  chapitre  sera  plus  exclusivement 
consacré  d'ailleurs  aux  missions  protestantes  de  la  mer  du 
Sud. 

Cependant  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  les  mœurs  ne 
doit  être  omis  par  le  voyageur,  et  l'on  ne  peut  que  gémir  sur 
les  fausses  idées  que  la  doctrine  nouvelle  leur  a  inculquées. 
Les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  sont  fondés  sur  la  mo- 
rale la  plus  pure,  et  cependant  plus  d'une  insulaire,  jalouse 
d'assister  aux  cérémonies  religieuses  parée  des  accessoires  de 
la  toilette  européenne ,  se  prostitue  en  cachette  pour  obte- 
nir quelques  aunes  d'indienne  vivement  peinte^  ou  pour  des 
rubans  qui  sont  pour  elle  un  objet  de  convoitise  trop  puis- 
sant pour  qu'elle  essaie  de  lui  résister.  Quelques  pauvres 

1  •  Agréât  number  Were  clothed  in  european  style,  and  not  a  «ngle 
•  female  was  observed  without  a  bonnet  gome  few  of  english  manu- 
m  facture ,  but  the  gréa  ter  part  made  by  themseWes  out  of  Uie  bark  of 
»  the  Purau ,  platled  and  sewed  in  iinitalion  of  english  straw  bonnets.  • 

(Page  II.) 

Prinied  ad  the  mution  prêts  Burder*s  point,  {^Àtehourou, ) 
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filles,  trop  laides  sans  doute  pour  avoir  pu  obtenir  des  navi- 
gateurs ces  précieux  tissus,  avaient  conservé,  toutes  honteuses, 
le  costume  taïtien  ;  et  cependant  que  de  grâces  leur  prétait 
la  toile  de  Maiore  on  à'aouté,  ondoyant  en  larges  plis  sur  leur 
corps  drapé  commes  les  statues  antiques,  et  s'attachant  au  mi- 
lieu du  sein  qu'elles  cachent  à  demi  !  Dans  le  temple  il  leur 
est  défendu,  à  ces  filles  de  Bélial,  de  se  parer  de  fleurs,  de 
s'oindre  d'huiles  odorantes ,  comme  au  temps  de  leur  idolâ- 
trie ;  mais  hors  l'enceinte  sacrée  elles  s'empressent  de  retour- 
ner au  culte  de  leur  primitive  coquetterie  ;  elles  s'ondoient 
le  corps  d'huiles  parfumées ,  et  dans  les  tresses  de  leur  noire 
chevelure,  elles  aiment  fixer  la  rose  de  Chine ,  si  éclatante 
de  pourpre,  et  la  corolle  virginale  et  suave  des  gardénia. 

La  cérémonie  religieuse  dura  deux  heures ,  et  les  auditeurs 
se  comportèrent  avec  décence,  en  écoutant  avec  assez  d'atten- 
tion  les  Evangiles,  traduits  en  o-taïtien.  De  temps  à  autre 
on  chantait  en  chœur  des  hynmes ,  qui  formaient  des  sortes 
d'intermèdes  à  des  allocutions  religieuses.  Ces  peuples  ont 
adopté  avec  une  vive  ardeur  les  chants  sacrés,  qui  les  ont  sé- 
duits, car  du  méthodisme  sec  et  austère  ils  n'ont  reçu,  pour 
remplacer  leurs  anciennes  fêtes ,  que  cette  musique  vocale , 
aujourd'hui  leur  seul  délassement  et  leur  unique  plaisir. 
Combien  les  cérémonies  catholiques,  avec  leur  imposante  ma- 
jesté y  eussent  été  plus  appropriées  à  l'imagination  mobile  et 
enthousiaste  de  ces  peuplades ,  que  le  grave  protestantisme , 
qui  parle  plus  à  la  raison  qu'aux  sens.  Mais  nous  reviendrons 
dans  un  chapitre  spécial  sur  ce  sujet,  que  nous  avons  envisagé 
avec  une  entière  liberté  et  de  bonne  foi,  quelque  irritable  qu'il 
soit  pour  des  castes  antagonistes  et  orgueilleuses  dans  leur 
feinte  humilité.  A  notre  sortie  du  temple,  il  nous  fallut  fendre 
la  foule  qui  se  précipitait  pour  examiner  de  plus  près  nos 
uniformes,  dont  les  broderies  attiraient  vivement  les  regards. 
Mais  nous  apprîmes  quelques  jours  après  que  l'empressement 
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des  naturels  avait  encore  été  excité  par  la  terminaiaOn  d'im 
sermon  prononcé  le  jeudi  qui  avait  précédé  notre  apparition 
au  temple  en  tenue  militaire,  et  par  laquelle  le  prédicateur 
(M.  Orsmond),  par  un  zèle  évangélique  peut*étre  forcé, 
avait  peint  les  Français  de  la  corvette  la  Coquille  comme 
appartenant  à  un  peuple  pauvre,  sans  industrie  manufactu^* 
rière»  habitant  un  maigre  territoire,  inférieurs  en  puissance 
aux  Anglais  leurs  vainqueurs,  courant  le  monde  pour  ramas^ 
ser  des  herbes  et  des  plantes  qu'ils  vendaient  aux  autres 
Européens,  etc.  Cela  nous  expliqua  l'étonnement  que  les 
habitants  manifestèrent  si  bruyamment ,  et  les  mots  qui  sor- 
taient de  toutes  les  bouches  :  Préoué,  mataie ,  que  ces  îatisas 
ont  de  beaux  habits!  Plus  d'un  naturel  intelligent  ajouta  t  Ils 
ne  sont  pas  aussi  pauvres  qu'on  nous  l'a  dit.  Il  est  vrai  que 
notre  tenue  habituelle  prétait  aux  accents  du  missionnaire 
un  grand  fond  de  vérité,  car  tous  les  officiers  étaient  à  peu 
près  vêtus,  pour  l'ordinaire ,  d'habillements  en  fortes  toiles 
de  Bretagne,  très-propres  aux  chasses,  aux  fatigants  travaux, 
auxquels  chacun  de  nous  se  livrait  dans  les  relâches,  et  sous 
ce  rapport  Tétat-major  se  confondait,  à  la  propreté  près, 
avec  les  matelots.  Plotre  lieutenant,  M.  d'Urville,  aujour- 
d'hui capitaine  de  vaisseau  et  très-connu  par  les  deux  expé* 
ditious  qu'il  a  dirigées,  se  piquait  d*un  dédain  philosophique 
de  toilette^  qui  en  maintes  circonstances,  chez  les  Anglais 
surtout  si  soigneusement  agrafés  et  rigoristes  pour  la  sévérité 
du  costume  d'officier ,  a  produit  de  singuliers  quiproquos. 
Plus  d'une  fois  le  second  commandant  de  la  Coquille  a  été 
pris  pour  un  aide-coq,  se  dandinant  sur  le  gaillard  d'arrière, 
avec  un  chapeau  de  paille  informe  et  troué,  acheté  au 
Chili  quelques  centimes,  une  veste  de  coutil  qui  avait  oublié 
d'être  neuve,  un  pantalon  de  toile  qui  aurait  pu  servir  de 
canevas  tant  son  tissu  avait  vu  dilater  ses  mailles;  ajoutez  à 
cela,  pas  de  cravate,  pas  de  bas ,  des  souliers  ferrés,  et  vous 
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durez  plutôt  le  portrait  d'un  jardiniét  maraicKer  que  du 
futur  clief  de  deux  célèbres  expéditions.  Tant  d^écrivains  Ont 
peint  M.  d'UrvilIe  en  tenue  de  convention,  que  ses  compa- 
gnons doivent  être  jaloux  de  conserver  pour  la  postérité  la 
simplicité  de  son  déshabillé  scientifique. 

Le  12  mai  1823,  Pomaré  Néhoraii  vint  nôiis  rendre  sa  vi- 
site et  nous  présenter  Aïmata  ,  sa  jeune  épouse,  fille  dii  feu 
roi  el  dé  Térémoémoé.  Us  accostèrent  la  corvette  là  Coquille 
avec  une  des  plus  grandes  pirogues  doubles  que  j'aie  encore 
vues  ;  éi  que  nageaient  plus  d'une  trentaine  de  vigoureux  pa- 
gailleurs.  Aïmata,  en  princesse  timide,  manifesta  iine  grande 
frayeur  lorsqu'elle  sut  qu'on  devait  les  saluer  avec  du  canon; 
aussi  son  mari  nous  pria-t-il  de  ne  point  accomplir  ce  céré- 
monial. Après  son  départ  seulement,  et  lorsque  leur  pirogue 
était  déjà  loin,  on  tira  cinq  coups  de  c^non.  Suivant  la  cou- 
tume, Pomaré  s'était  fait  précéder  d'un  présent;  et  en  échange 
M.  Duperreylui  offrit  divers  objets  d'Europe,  et  entre  autres 
uli  long  sabré,  que  ce  prince  accueillit  avec  une  grande  sa- 
tisfaction. Pomaré  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  d'une  corpu- 
lence peu  commune  ;  sa  toiirnure  n'a  rien  de  martial ,  et  son 
humeur  n'est  pas  citée  pour  être  belliqueuse,  et  cependant  ce 
grand  enfant  ne  cessait  de  se  faire  ajuster  un  sabre  sur  le  côté, 
de  serrer  son  énorme  abdomen  parle  cuir  vraiment  trop 
court  d'un  ceinturon  destiné  à  une  taille  plus  svelte.  Pomaré 
Néhoraii  n'est  pas  né  à  0-taïti,  mais  bien  à  Taha.  Fils  d'un 
guerrier  célèbre  dans  tout  l'Archipel,  le  feu  roi  fondait  sur 
lui  des  espérances  qu'il  est  loin  de  légitimer.  Doué  d'un  vaste 
appétit ,  sa  plus  grande  habileté  se  décèle  aux  heures  des 
repas,  où  il  engloutit  d'énormes  morceaux  de  cochon  rôti  > 
escortés  de  bon  nombre  de  racines  de  taro  ou  fruits  à  pain,  le 
toiit  copieusement  arrosé  de  lait  de  coco. 

Aïmata  n'avait  que  douze  ou  treize  ans  quand  elle  vint 
visiter  noire  corvette.  Ses  formes  sont  grêles  et  délicates,  et 
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sa  coloration  est  un  jaune  très-clair  tirant  sur  le  blanc.  Sa 
physionomie  intéressante  a^ait  une  expression  fine  et  spiri«« 
tuelle.  Ses  manières  plurent  à  chacun  de  nous  à  bord,  par 
ses  terreurs  gracieuses,  ses  bouderies  mutines  et  tous  ses  ca- 
prices d'enfant  g&té.  Vêtue  d'une  étofie  d'aoïUé  très-blanche, 
la  chevelure  noué  sur  la  tête  n'avait  pour  ornement  que  des 
fleurs  naturelles  de  gardénia,  fleurs  qui  étaient  aussi  passées 
dans  les  trous  de  ses  oreilles.  A  son  départ  Aïmata  était 
couverte  de  colifichets  rapportés  de  France,  tels  que  colliers 
en  verroterie,  pendants  d'oreille  en  or  faux,  et  que  chacun 
s'empressait  de  lui  offrir.  Princesse  par  la  naissance,  belle 
entre  les  jeunes  insulaires  de  son  âge,  l'influence  de  ces  deux 
puissants  moteurs  agissait  sur  le  cœur  de  chacun ,  et  c'était 
à  qui  se  piquerait  de  la  plus  grande  libéralité. 

Nous  eûmes  dans  le  même  jour  la  visite  des  deux  inspec- 
teurs des  missions  de  la  mer  du  Sud ,  MM.  Bennett  et  le 
révérend  Tyermann  ;  le  premier  accepta  l'invitation  qui  lui 
fut  faite  de  s'installer  à  bord ,  où  il  séjourna  plusieurs  jours. 
On  salua  avec  du  canon  les  toasts  portés  à  la  santé  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  coutume  qu'il  serait  bien  temps 
de  bannir  de  nos  campagnes,  où  leur  moindre  inconvénient 
est  de  brûler  de  la  poudre  sans  but,  mais  aussi  de  compro- 
mettre souvent  la  marche  des  chronomètres. 

Mardi  13  du  mois ,  suivant  notre  manière  de  compter,  ou 
mercredi  i&>,  suivant  le  calendrier  des  missionnaires,  eut  lieu 
la  fameuse  réunion  annuelle  de  tous  les  ministres  répandus 
dans  l'Archipel  et  de  la  majeure  partie  des  habitants.  Cette 
convocation  célèbre  a  pour  but  de  percevoir  les  impôts  et  de 
fixer  la  rédaction  du  compte  rendu  de  l'année  écoulée,  qui 
doit  être  imprimé  et  envoyé  en  Europe  :  elle  s'accompagne  de 
nombreuses  cérémonies,  et  surtout  d  offices  inaccoutumés  qui 
se  pratiquent  à  la  résidence  des  rois  d'0-taïti ,  dans  la  grande 
chai>elle  royale  de  Pari ,  fondée  en  1818.  Cette  cérémonie  du 
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jubilé  annuel  était  trop  intéress^mte  pour  ne  pas  stimuler  la 
curiosité  d'un  observateur  ;  aussi  je  m'empressai  de  me  joindre 
à  MM.  d'Urville,  Jacquinot,  Bérard  et  de  Blosseville,  afin  de 
ne  rien  perdre  du  piquant  coup  d'œil  qu'elle  me  promet- 
tait. M.  Duperrey  nous  avait  prescrit  d'être  en  uniforme ,  et 
MM.  Wilson  et  Benett  vinrent  nous  demander  de  les  con- 
duire dans  notre  embarcation,  armée  par  nos  meilleurs  ma- 
telots. 

Nous  arrivâmes  à  Pari  h  10  heures  du  matin.  La  plage 
était  bordée  des  pirogues  des  habitants  venus  des  îles  voisines 
et  de  tous  les  districts  d'0-taïti,  et  le  peuple  en  flots  pressés 
couvrait  la  grève  et  la  jetée  que  Pomaré  avait  fait  établir  ,  et 
sur  laquelle  il  avait  voulu  se  loger  en  y  faisant  bâtir  une 
maison.  Une  avenue  régulière  de  fort  beaux  arbres  se  dirige 
h  la  demeure  royale  occupée  par  Pomaré-Wahiné  :  partout  la 
même  afHuence  de  naturels,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  atours, 
formait  des  masses  aux  abords  du  temple.  J'examinais  avec 
curiosité  les  impressions  diverses  qui  venaient  éclore  sur 
toutes  ces  physionomies  réfléchies,  et  dont  la  mobilité  habi- 
tuelle disparaissait  sous  la  gravité  d'un  masque  d'emprunt, 
lors([ue  la  première  scène  de  ce  drame  vint  fixer  plus  parti- 
culièrement mon  attention.  Plusieurs  longues  files  de  filles  et 
de  femmes ,  se  tenant  silencieuses  comme  des  nonnes,  à  égale 
distance  les  unes  des  autres,  formaient  une  procession  régu- 
lière ,  n'avançant  qu'à  pas  lents  ;  à  leur  tête  marchait  un 
ministre  protestant ,  et  elles  entrèrent  dans  l'enceinte  par 
chacune  des  portes  latérales.  Les  voilà  donc,  ces  0-taïtiennes 
si  célèbres  par  leur  sensualisme,  revêtues  du  cilice  et  sancti- 
fiées par  la  religion  !  Honneur  aux  efforts  de  ceux  qui  ont 
amené  des  résultats  aussi  grands  s'ils  sont  sincères,  et  si  la 
crainte  des  châtiments  corporels  n'y  entre  pour  rien! 

Lorsque  les  femmes  eurent  pris  place  sur  les  bancs  qui  leur 
sont  réservés,  les  hommes  entrèrent  alors,  mais  sans  observer 
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aucun  ordre.  La  chapelle  est  longue  de  six  cent  soixante 
pieds  sur  cinquante-quatre  de  largeur,  et  n'a  pas  moins 
de  cent  cinquante-trois  fenêtres.  Trois  chaires  se  partagent 
son  étendue,  et  les  naturels  se  rangèrent  en  nombre  assez 
uniforme  autour  de  chacune  ;  ces  chaires  me  rappelèrent 
trois  paroisses  différentes.  M.  Bennett  nous  fit  placer  sur  le 
siège  des  chefs,  en  arrière  de  la  première  chaire  ;  mais  Tor- 
dre admis  ne  parut  pas  convenir  à  quelques  missionnaires, 
car  après  divers  pourparlers  nous  remarquâmes  qu'on  faisait 
changer  de  place  tantôt  certains  insulaires,  tantôt  d'autres  : 
peut-être  enfin  établissaient-ils  une  préséance  parmi  les 
nouveaux  venus  des  autres  tles.  Nous  suivîmes  ces  fluctua- 
tions ,  et  ce  ne  fut  qu'après  diverses  promenades  de  bancs  en 
bancs  que  nous  restâmes  définitivement  devant  la  troisième 
chaire,  où  devait  prêcher  M.  Orsmond,  renommé  par  la  vé- 
hémence et  la  verve  coiorique  de  sa  parole.  PomaréNéhoraii, 
le  roi  enfant,  et  les  deux  reines,  étaient  placés  vis-à-vis  la 
chaire  du  milieu,  et  le  silence  s'étant  établi  dans  l'enceinte  , 
la  cérémonie  débuta  par  des  prières  et  par  des  hymnes  chan- 
tés en  chœur.  Puis  vint  le  tour  du  prédicateur,  qui  parla  plus 
d'une  heure  avec  volubilité,  en  commentant  en  taïtien  un 

* 

passage  de  levangile  de  saint  Jean.  Je  ne  tardai  pas  à  me 
convaincre  que  l'attention  des  naturels  ne  pouvait  guère  se 
soutenir  au-delà  de  quelques  minutes,  car  les  nouveaux  mots 
qu'il  a  fallu  forger  dans  leur  propre  langue,  pour  leur  peindre 
des  mœurs  très-éloignées  de  leurs  idées,  exigent  une  tension 
d'esprit  dont  ils  sont  incapables.  Notre  ami  Otouri  parais- 
sait humblement  fier  sous  Thabit  d'officier  de  la  marine  du 
Chili  qui  le  revêtait,  et  je  remarquerai  en  outre  que  des 
insulaires,  remplissant  sans  aucun  doute  des  fonctions  analo- 
gues à  celles  de  marguiiliers  de  nos  paroisses,  jouissaient  de 
la  prérogative  de  s'asseoir  dans  un  banc  en  face  de  la  chaire , 
et  que  leur  costume  répondait  à  leur  saint  ministère.  Tous 
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portaient  une  longue  robe  de  soie  verte,  ays^nt  des  fleurs  ou 
des  oiseaux  brodés  eu  soie  rouge',  et  il  ne  leur  manquait 
qu'un  bonnet  et  un  large  ruban  pour  simuler  la  toilette  de 
chambre  d'un  gentleman  de  bonne  compagnie.  Ce  mélange 
bizarre  de  costumes  mi-partie  sauvages  et  policés,  la  singu- 
larité aussi  neuve  que  piquante  d'assister  à  un  sermon  mé- 
thodique à  0-taïti,  nous  portait  à  redoubler  de  patience  pour 
attendre  la  fin  de  cette  longue  et  interminable  séance.  Elle 
eut  un  terme  enfin  ;  aussi  nous  empressâmes-nous,  au  ris- 
que de  déplaire  aux  missionnaires,  de  parcourir  les  rangées 
de  bancs;  mais  vain  espoir,  la  Nouvelle-Cythère  nous  parut 
transformée  en  un  moutier  composé  d'assez  chétives  créa- 
tures, et  à  peine  vtmes-nous  un  certain  nombre  de  visages 
gracieux.  Quelque  temps  après  je  pus  me  convaincre  que 
File  renfermait  encore  quelques  filles  dignes  de  Tancienne 
réputation  de  leurs  mères. 

Je  décrirai  le  temple  dans  le  chapitre  consacré  aux  mis- 
sions proprement  dites  ;  comme  nous  en  sortions ,  M.  Ben- 
nett  nous  présenta  aux  missionnaires  qui  s'étaient  rendus  de 
tous  les  points  de  ce  vaste  archipel;  car,  outre  ceux  d'0-taïti, 
il  en  était  venu  d'Eyméo,  de  Huahène,  d'Uliétea,  de  Maurua, 
de  Borabora,  etc.  Plusieurs  de  ces  ministres  étaient  accom- 
pagnés de  leurs  dames  et  de  leurs  enfants  ,  et  M.  Crook 
nous  présenta  à  ses  deux  gracieuses  miss,  âgées  de  seize  et  de 
vingt  ans.  Dans  cette  réunion  nous  fîmes  aussi  connaissance 
d'un  marin  fort  expérimenté  de  ces  parages,  commandant  la 
goëleiteV  Endeai^our,  appartenant  àTamatoa,  roi  de  Raïatea^ 
M.  Deps,  qui  donna  à  M.  de  Blosseville  le  gisement  de  quel- 
ques-unes des  îles  qu'il  avait  découvertes. 

La  reine  nous  fit  inviter  à  dîner  avec  la  famille  royale,  les 
missionnaires  et  les  officiers  européens  des  bâtiments  Y  Activée 
et  YEndeavour,  Nous  saisîmes  avec  empressement  cette  occa- 
sion d'un  gala  de  cour  pour  visiter  le  palais  rustique  du  feu 
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roîy  et  son  tombeau  qui  y  est  attenant.  Cette  demeure,  que 
Pomaré-Wabiné  occupait  lors  de  notre  visite,  est  située  sur 
la  pointe  de  Papaoa  ;  elle  avait  dû  primitivement  être  bâtie 
sur  un  massif  de  coraux  jeté  sur  le  côté  de  la  passe,  qu'elle 
eut  commandé  en  quelque  sorte  en  servant  de  citadelle.  Des 
circonstances  particulières  en  décidèrent  autrement.  Son  en- 
ceinte extérieure  est  formée  par  une  cloison  en  bois,  haute 
de  trois  pieds ,  sans  aucune  ouverture;  cette  barrière  est 
franchie  à  l'aide  de  deux  poteaux,  Tun  en  dehors,  l'autre  en 
dedans,  et  la  reine  ne  fait  pas  plus  de  façon  que  le  plus  humble 
de  ses  sujets  pour  enjamber  la  palissade.  De  chaque  côté  du 
carré  régulier,  ainsi  enclos,  sont  bâties  deux  vastes  cabanes , 
à  parois  à  jour  sur  les  côtés,  construites  en  piliers  supportant 
une  élégante  toiture.  Lors  des  grandes  pluies  on  se  sert  de 
nattes  épaisses  pour  clore  les  parties  latérales  des  apparte- 
ments, que  ne  décore  point  un  riche  mobilier  ;  nous  y  remar- 
quâmes quelques  coffres  de  vaisseaux  donnés  par  les  naviga- 
teurs anglais,  quelques  vieux  fauteuils,  des  nattes  grossières 
pour  tapis,  des  nattes  fiDCS  et  tendues  pour  lits.  On  conçoit 
que  le  déménagement  est  facile  dans  des  mobiliers  aussi 
simples  ;  aussi  la  cour  se  trouve  prête  en  quelques  minutes 
à  vider  les  lieux  et  à  se  rendre  aux  cabanes  du  domaine  royal , 
éparses  çh  et  là  dans  les  autres  districts.  La  cabane  placée 
vis-à*vis  celle->ci  était  destinée  au  logement  des  personnages 
de  quelque  importance,  appelés  par  leurs  relations  à  suivre 
la  famille  royale. 

Sur  le  rivage  baigné  par  la  mer  est  placé  le  tombeau  de 
Pomaré  II ,  Témule  de  Taméaméa,  le  Pierre  le  Grand  de 
la  mer  du  Sud.  Pomaré,  Radama  et  Taméaméa ,  qui  ont 
vécu  presqu'h  la  même  époque,  se  sont  rendus  célèbres  par 
leur  génie  civilisateur ,  et  par  leur  audace  à  substituer  aux 
croyances  religieuses  ou  politiques  de  leurs  pays  celles  qu'on 
leur  importa  d'Europe.  Un  quatrième  nom  devrait  être  joint 
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à  ceux-ci I  c'est  celui  de  Shongi,  le  nouveau  Zélandais ,  que 
nous  verrons  figurer  plus  tard  dans  cette  relation  ;  mais  n'em- 
brassant des  idées  civilisées  que  celles  qui  pouvaient  faciliter 
la  destruction  des  hommes,  ce  sauvage,  belliqueux  et  brutal, 
a  repoussé  obstinément  tout  ce  qui  n'avait  pas  trait  à  la 
guerre. 

La  sépulture  du  roi  d'0-taïti  occupe  une  bâtisse  crépie 
h  la  cbaux  ,  à  la  manière  européenne ,  sur  des  murs  de  corail 
recouverts  d'un  toit  de  feuillages.  Une  porte  ouvre  dans  cet 
édifice ,  qu'éclaire  une  fenêtre ,  au  centre  duquel  est  un 
mausolée  pyramidal  en  bois,  renfermant  le  cercueil  :  nulle  in- 
scription ne  décore  cette  tombe  élevée,  sans  aucun  doute  , 
par  les  conseils  des  Anglais  établis  dans  l'île;  mais  si  la  sim- 
plicité de  son  architecture  n'appelle  point  l'attention,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'admirable  site  qu'elle  occupe.  La  nature 
a  tout  fait  pour  l'embellir,  et  en  architecte  habile,  elle  a 
semé  à  profusion  les  riches  décorations  dont  elle  est  prodigue. 
Ce  tombeau  s'avance  sur  la  plage  et  repose  sur  un  banc  de 
polypiers  dépouillés  de  leurs  animalcules,  et  que  recouvre 
une  épaisse  couche  de  terre  végétale.  A  en  juger  par  l'âge 
des  arbres  implantés  sur  ce  sol  factice ,  un  moral'  sépulcral  a 
dûjadis  occuper  cette  position,  carde  vieux  cocotiers  inclinent 
leurs  faisceaux  de  palmes  sur  l'humble  toiture  de  vaquois , 
tandis  que  les  magnifiques  baringtonia  y  sèment  leurs  belles 
corolles  blanches  lavée  de  rose,  et  que  les  rameaux  grêles  et 
pendants  de  l'aëto  ou  ato  \  tombant  comme  ceux  des  saules 
pleureurs,  s'y  dessinent  avec  leur  port  funèbre.  Peu  d*arbres 
inspirent  plus  volontiers  que  l'aëto  la  mélancolie  ou  la  dou- 
leur; aussi  les  Taïtiens  l'avaient- ils  consacré  aux  sépultures 
et  aux  autels  mystérieux  des  moraïs.LescasuarinasdePapaoa 
étaient  les  plus  grands  que  j'aie  jamais  vus  de  cette  espèce  de 

1  Casuariua  equisitifolia ,  aiton ,  persoon ,  2 ,  33. 
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végétal  ;  et  c'est  aussi  avec  toute  la  vivacité  dés  sensations 
neuves  que  j'admirai  les  magnifiques  baringtonia  que  je 
voyais  pour  la  première  fois,  et  que  j'ai  rencontrés  si  souvent 
depuis  d^ns  d'autres  tles  de  TOcéanie.  Couvert  d'un  feuillage 
Vernissé  et  luisant,  cet  arbre,  que  les  Taïtiens  appellent  hou^ 
tou,  est  aussi  remarquable  par  l'épaisseur  de  sa  cime  touffub 
que  par  ses  grandes  et  belles  fleurs,  qui  tombent  après  s'être 
ouvertes  au  jour,  et  qui  ne  brillent  qu'un  instant.  Ses  fruits 
verts,  très-gros  et  quadrangulaires,  avaient  reçu  de  Bougain- 
ville  le  nom  de  bonnet  carré,  pour  rappeler  la  coiffure  du 
docteur  Commerson. 

On  nous  arracba  à  cette  douce  étude  pour  nous  prier  d'as- 
sister aux  manœuvres  de  la  garde  royale  taïtienne.  Voir 
quelques  pauvres  naturels  ,  façonnés  par  un  sous-ofEcier 
anglais  au  maniement  du  fusil ,  nous  parut  un  assez  insipide 
passe-temps  ;  car  nous  n'étions  pas  venus,  dans  la  mer  du  Sud, 
en  effet ,  pour  assister  à  l'école  de  peloton ,  dont  nos  yeux 
depuis  nos  jeunes  ans,  avaient  été  repus  à  satiété.  A  0-taïti 
aussi ,  une  revue  armée  après  une  sorte  de  Te  Deum  !  en 
vérité  les  Européens  ont  bien  peu  d'esprit  d'invention. 

Enfin,  après  ce  spectacle  prétendu  militaire,  dont  les  in- 
sulaires qui  formaient  la  galerie  parurent  enchantés  ,  on 
annonça  le  dîner.  Cette  bonne  nouvelle  mit  la  ioie  au  cœur 
de  tout  le  monde,  et  à  des  titres  fort  divers.  La  curiosité 
l'emportait,  certes,  chez  nous  sur  l'appétit  ;  toutefois  nous 
avions  déjà  éprouvé  tant  de  mécomptes  en  retrouvant  souvent 
le  mélange  bizarre  des  idées  d'Otaïti  et  d'Angleterre ,  que 
nous  pensions  avec  chagrin  ne  point  assister  à  un  de  ces 
repas ,  où  le  génie  sauvage  apparaît  avec  ses  coutumes  tra- 
ditionnelles, mais  bien  à  quelque  o//apotfnWa,  où  le  cochon, 
rôti  dans  le  four  souterrain,  à  l'aide  de  pierres  chaudes,  serait 
dépecé  avec  des  fourchettes  au  lieu  de  l'être  avec  les  doigts* 
Hàtons-nous  de  dire  cependant  qu'à  peu  de  nuances  près ,  le 
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repas  fut  servi  suirant  les  us  et  coutumes  du  bon  temps  du 
pays. 

En  entrant  dans  la  salle  du  banquet ,  j'éprouvai  quelque 
contrariété  de  voir  deux  tables  formées  de  planches  couvertes 
d9  linge  et  de  faïence  d'origine  anglaise.  La  table  la  plus  éle* 
vée ,  beaucoup  mieux  servie  qu'une  table  basse,  et  garnie 
de  deux  vieux  fauteuils,  me  parut  destinée  aux  membres  de 
la  famille  royale;  mais  il  n'en  fut  rien,  car  MM.  Tyermann 
et  Bennett  eurent  les  honneurs  de  ce  haut  bout.  A  leur  cAté 
se  placèrent  les  autres  missionnaires ,  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Un  jeune  ministre,  tout  honteux  que  devant  des  étraii^ 
gers  assez  moqueurs  on  manquât  ainsi  aux  convenances, 
déserta  la  table  privilégiée  pour  venir  s'asseoir  à  la  n6tre» 
Sa  politesse  lui  coûta  quelques  friands  morceaux  préparés 
à  la  méthode  anglaise  par  les  mistriss  de  la  mission,  tandis 
que  nous  étions  servis  purement  et  simplement  à  la  taïtienne, 
ce  qui  au  reste  nous  convenait  davantage.  Les  officiers  de  la 
Coquille ,  MM.  CharUm,  Ëllis  et  Deps,  se  trouvaient  placés 
ainsi  côte  à  côte  de  Pomaré ,  de  la  régente  et  de  la  reine- 
mère  ,  personnages  assez  négligés  dans  cette  circonstance , 
et  que  les  ministres  traitaient  par  trop  cavalièrement ,  sans 
contredit,  dans  l'intérêt  même  de  leur  apostolat.  Je  fis  asseoir 
à  ma  droite  Tun  des  rois  de  Borabora ,  qui  clignait  l'œil  de- 
puis quelques  instants  sans  trop  savoir  ou  prendre  place. 
Mal ,  ce  potentat  sans  diadème  enrichi  de  diamants ,  avait 
cependant  revêtu  son  riche  costume,  car  il  portait  une  ample 
redingote  rouge  tombante  y  qui  le  faisait  ressembler  à  un 
bedeau  de  paroisse.  Quand  j'ai  vu  les  comptes  rendus  des 
missionnaires  publiés  en  Europe,  quand  j'ai  lu  toutes  les 
exagérations  ridicules,  et  sans  le  moindre  fondement,  qu'im- 
priment nos  journaux  de  toutes  couleurs ,  j'en  suis  à  croire 
que  dans  ce  monde  la  vérité  ne  peut  se  faire  jour.  Certes , 
je  conçois  la  haine  dont  les  peuples,  dits  sauvages,  s'en- 
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flamment  inopinément  envers  les  Européeiis  :  il  est  si  iraré 
qu'ils  aient  été  traités  avec  équité  et  justice,  et  ils  ont  tAtot 
de  gtiefii  accumulés  contre  eux!  Que  Ton  vante  la  mansuétude 
des  missionnaires»  leurs  égards  envers  les  chefs  de  ces  peu- 
plades, et  les  apparences  d'une  vaine  considération  dont  ils 
se  targuent,  je  n'en  croirai  jamais  rien  ;  car  maintes  fois  j'ai 
tb  ces  ministres  jeter  brusquement  à  la  porte  deé  chefs  qui 
tenaient  sans  doute  les  importuner  de  leurs  demaiides  du  les 
fetiguer  de  leurs  obséquiosités. 

Le  révérend  Davies»  homme  instruit  et  supérieur  à  plii- 
rieurs  de  ses  collègues ,  dit  ft  haute  voix  la  prière  ;  puis  le 
repas  commença.  Un  naturel^  presque  nu,  apporta  sur  nôtre 
petite  table ,  à  peine  élevée  au-dessus  du  sol ,  un  codion 
tntier  rôti  dans  les  fours  souterrains  avec  dès  pierres  brfi* 
lantes.  Je  me  crus  un  instant  aux  festins  que  décrit  Homère, 
et,  certes,  les  héros  grecs  et  troyens  de  ces  temps  nous  don- 
nent f idée  la  plus  complète  de  la  civilisation  stationnaire 
des  Océaniens  de  race  jaune.  Cet  écujer  tranchant  plaça  sur 
une  large  feuille  de  bananier  Tanimal  haï  des  juifs ,  dont  les 
diairs  fomantes  exhalaient  la  plus  appétisante  odeur;  en  un 
din  d'bsil  eUes  furent  dépecées  et  distribuées  par  gros  quar*^ 
tiers,  que  se  partagèrent  les  convives.  Jîamais  je  n'ai  vu  man- 
ger avec  plus  de  voracité  que  Pomaré  et  Mat,  mes  voisins» 
qui  en  engloutissaient  des  bouchées  de  quatre  à  bin<|  onces  ; 
lia  cochon  succédèrent  des  pontes  rôties  et  bouillies ,  pms 
de  larges  leuiUes  circulèrent  remplies  de  fruité  -à  pain  bu 
maïorés,  des  taros,  des  ignames  et  des  patates  douces ,  cuiti 
également  sous  terre.  Un  de  nos  officiers  prit  pour  des  mor* 
ceaux  de  ftavon  le  faro  que  Ton  servait  en  fragments  cubiques; 
k  parenchyme  blanc,  veiné  de  bleu4tre;  la  saveur  de  cette 
raeine  est  bien  moins  agréable  que  celle  du  fruit  à  pain  > 
dont  le  goût  est  délicieux  quand  il  est  cuit  à  la  manière 
des  0-tal'tienSi  car  jamais  nous  ne  pouvons,  dans  nos  fours 
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européens,  lui  donner  cette  perfection  :  les  fruits  k  paiu  4^ 
rile-de-Franee  n'ont  aucune  analogie  ayec  ceu:^  ^e  noua  man- 
geâmes en  ce  jour.  Le  maVoré  ressemble  donc  à  nos  pommes* 
de-terre  farineuses,  mais  il  est  bien  plus  sapide  pi  bien  plus 
délicat*  Notre  bieuyage  consistait  en  limonade  émulsionnê^ 
de  coeos  et  en  rbum,  tandis  que  la  sainte  table  avait  ^el<{i|es 
bouteilles  de  vin  d'Espagne.  Le  dessert  consistait  en  fruits 
^e  mapé,  de  vy  ou  bananes ,  etc.  Mais  ce  que  les  gourmet^ 
prisent  par-desstis  tout,  sont  des  friandises  fabriquées  av^ 
toutes  les  connaissances  de  la  confiserie  taïtienne,  moins 
renommée  sans  doute  que  celle  du  Fidèle  Berger  de  la  rue 
des  Lombards  ;  ainsi  on  nous  fit  passer  de  ïetii ,  marmelade 
de  bananes  pétries  avec  de  la  fécule  d'arrow-root;  du^ce: 
piri  en  boules,  ou  chair  de  cocos  broyée  avec  des  fruits  à 
pain,  etc.,  etc.  Les  ananas  apparurent  à  la  fii^  de  cette 
séance  gastronomique ,  que  M.  Nott  termina  par  une  prière 
à  l'Étemel. 

J'avais  pris  quelque  intérêt  au  frère  delà  reine-mère,  chef 
puissant  d'une  Ile  voisine ,  qui  mangeait  avec  une  voracité 
de  dogue  et  buvait  du  rhum  à  plein  verre ,  comme  un  iur 
dividu  pressé  d'en  finir  avec  un  grand  chagrin.  C'était  UQ 
fort  bel  homme ,  à  tournure  dégagée  et  martiale  ;  sa  tristesse 
ne  tint  pas  contre  le  correctif  qu'il  employait  pour  la  chas-r 
ser,  et  noui  apprîmes  par  le  capitaine  Depsque,  surpri^ 
en  flagrant  délit  avec  une  des  jeunes  et  jolies  suivantes  d'Aï- 
mata ,  il  devait  comparaître  à  quelques  jours  de  Ui  devant 
les  missionnaires  assemblés  pour  juger  sa  condamnable  ao^ 
tion.  La  pécheresse  qu'on  me  montra  avait  un  de  ces  air^ 
lutins  et  coquets  qui  nous  annonçait  qu'elle  recommencerait 
à  la  première  occasion  un  péché  fort  véniel  à  ses  yeux. 

Les  missionnaires  rentraient  vers  deux  heures  au  temple , 
où  recommencèrent  leurs  cérémonies  ;  mais  M.  de  Blosseville 
et  moi  ne  jugeâmes  pas  prudent  de  renouveler  l'acte  de 
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patience  que  nous  avions  accompli  au  malin.  Je  profitai  de 
quelques  moments  que  le  ministre  Crook  avait  de  libres 
pour  raccompagner  dans  plusieurs  cabanes ,  où  il  désirait 
nous  montrer,  à  M.  de  Blosseville  et  à  moi»  diverses  affec- 
tions pathologiques  graves  et  rares  ;  car  M.  Grook,  qui  réside 
à  Papiti ,  se  rend  utile  en  cherchant  à  soulager  les  insulaires 
dans  leurs  maladies.  Dans  les  cabanes  où  nous  fûmes  con- 
duits, nous  rencontrâmes  des  cas  nombreux  d'éléphantiasis  et 
des  tumeurs  appelées  hydro-sarcocèles  »  si  remarquables  par 
leur  énorme  volume.  Mon  compagnon,  fatigué  de  ce  hideux 
spectacle ,  m'entraîna  bientôt  hors  de  ces  asiles  d'incurables 
infirmités  ;  et  comme  M.  Crook  était  appelé  au  temple ,  nous 
consacrâmes  le  restant  de  la  soirée  à  étudier  les  mœurs  des 
insulaires ,  dont  nous  visitâmes  les  nombreuses  habitations 
semées  sur  le  rivage ,  et  plus  ou  moins  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Tous  ces  agrestes  gîtes  sont  tenus  avec  propreté , 
entourés  de  plantations  bien  entretenues,  et  ombragés  par 
les  cocotiers  que  balance  la  brise  de  mer  ;  çà  et  là  les  ma- 
gnifiques orangers,  queBlight  y  planta  en  novembre  1788, 
étalent  leur  verdoyante  cime,  émaillée  de  fleurs  suaves  et  de 
fruits  à  divers  degrés  de  développement.  Ce  qui  frappa  nos 
regards,  ce  fut  de  voir  échoué  et  abandonné  sur  la  côte  un 
grand  brick  de  guerre  de  la  marine  du  Chili,  nommé  Z'^- 
raiicano,  M.  Deps  nous  raconta,  à  son  sujet,  que  son  équi- 
page, révolté,  se  livrait  à  la  piraterie  et  croisait  entre  les 
iles  Sandwich  et  l'archipel  de  la  Société ,  lorsque  la  goélette 
de  Pomaré  II,  commandée  par  MM.  Henry  fils  et  Ebrill, 
qu'il  poursuivait  depuis  longtemps,  vînt  mouiller  à  Toubouai, 
où  ce  brick  était  en  relâche.  M.  Ebrill,  par  un  coup  d'une 
audace  inouïe,  prévoyant  le  sort  qui  leur  était  réservé,  se 
décida  ,  à  la  nuit  tombante,  à  profiter  de  ce  que  la  majeure 
partie  des  pirates  était  descendue  à  terre  pour  s'emparer  de 
tAraucauOt  aidé  de  quelques  insulaires^  que  sa  résolution 
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décida  à  le  seconder  ;  ce  coup  Iiardi ,  d'un  courage  peu  com- 
mun y  réussit  complètement ,  et  le  brick  chilien  fut  conduit 
à  0-taïti  deux  ans  environ  avant  notre  arrivée  dans  Ttle. 
L'artillerie  de  ce  brick  était  restée  couchée  sur  le  rivage  de 
Papaoa,  et  nous  remarquâmes  surtout  deux  obusiers..  portant 
en  relief  les  armes  royales  d'Espagne.  La  demeure  habituelle 
de  Pomaré  Néhoraii  est  placée  vis-à-vis  de  ce  navire ,  dans 
l'enfoncement  de  la  baie  :  elle  est  bien  bâtie  et  fort  propre- 
ment tenue.  Nous  y  rencontrâmes  Aïma  ta,  que  des  gardiens 
vigilants  et  robustes  ne  quittent  plus  depuis  qu'un  chef  d'un 
parti  scissionnaire ,  opposé  aux  anglicans,  a  essayé  de  la  faire 
enlever ,  pour  utiliser  l'influence  de  sa  naissance  et  la  faire 
coopérer  au  retour  des  anciennes  coutumes  nationales. 
M.  Deps,  en  homme  familiarisé  avec  le  pays  dont  il  parlait 
assez  intelligiblement  la  langue ,  nous  conduisit  dans  les  ca- 
banes des  plus  joli  es  Taïtiennes;  il  choisissait  surtout  celles 
dont  les  parents,  en  néophytes  fervents ,  étaient  a  la  prière, 
et,  nous  devons  le  dire,  le  pudique  de  Blosseville,  à  âme 
candide,  eut  à  rougir  plus  d'une  fois  de  la  naïveté  ou  du 
laisser-aller  de  ces  filles  de  la  Nouvelle-Cy  thère  :  à  leur  beauté 
près,  elles  nous  parurent  avoir  conservé  les  traditions  qui 
rendirent  leurs  aïeules  si  célèbres  dans  les  narrations  de 
Bougainville ,  de  Wallis  et  de  Cook.  Cependant ,  pour  être 
juste,  nous  en  rencontrâmes  quelques-unes  assez  jolies. 

Nous  attendions ,  de  Blosseville  et  moi ,  la  fin  de  la  céré- 
monie, où  s'étaient  rendus  MM.  d'Urville,  Jacquinot,  pour 
gagner  notre  vaisseau  ;  mais  sur  ces  entrefaites,  on  me  pria 
de  visiter  deux  malades  de  VErideawour ,  auxquels  je  fis 
une  prescription  qui  ne  me  tint  que  quelques  minutes.  Ce 
laps  de  temps  suffit  cependant  pour  l'embarquement  de  notre 
premier  lieutenant  avec  MM.  Tyermanu  et  Bennett ,  que  Ton 
reconduisait  galamment  à  Matavai;  nous  arrivâmes  sur  la 
grève ,  que  le  grand  canot  de  la  Coquille  était  à  peine  à  quel- 
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<jues  encablures  du  rivage  ;  mais  M.  de  Blosseville  était  tpi 
simple  aspirant  (  un  aspirant  de  haute  espérance  et  bien 
supérieur  à  plus  d'un  officier  de  la  marine  française ,  sans 
doute,  )  et  moi  un  naturaliste  ayant  le  titre  de  second  chi- 
rurgien ;  devait-on  des  bienséances  à  ces  deux  parias  de  la 
Coquille  ^  ?  aussi  nous  fallut-il  songer  à  regagner  pédestre- 
ment  le  havre  de  Matavai.  J'ai  rarement  vu  M.  de  Biosise- 
ville,  garçon  doué  d'un  beau  et  bon  caractère,  se  mettre  en 
fantaisie  ;  mais  dans  ce  jour  l'amertume  de  ses  réflexions 
débordait  en  flots  pressés ,  et  de  cet  instant  data  l'aversion 
prononcée  qu'il  ne  cessa  d'avoir  pour  M.  d'Urville ,  qui  à 
bord,  d'ailleurs,  s'est  toujours  piqué  d'une  rudesse  (pour  me 
servir  d'un  mot  poli  )  trop  prolongée  pour  ne  pas  être  in- 
hérente à  son  organisation.  Le  temps  ,  qui  jusqu'au  soir  était 
resté  incertain ,  se  chargea  de  gros  nuages  bas  qui  nous  pro- 
mettaient de  la  pluie  ;  mais  comme  la  distance  qui  sépare 
Papaoa  de  Matavai  n'est  que  de  deux  lieues ,  nous  résolûmes 
de  gagner  notre  vaisseau ,  car  MM.  Deps  et  Gharton ,  en  nous 
engageant  à  coucher  dans  leurs  navires ,  ne  nous  avaient  pas 
dissimulé  qu'ils  pensaient  que  l'orage  serait  assez  violent 
pour  forcer  la  Coquille  h  prendre  la  mer ,  tant  est  peu  sûre , 
dans  les  tourmentes,  la  rade  qu'elle  occupait  à  la  pointe 
Vénus.  Or,  il  n'entrait  pas  dans  les  projets  de  M.  de  Blosse- 
ville  ni  de  moi  de  courir  les  chances  de  rester  à  0-taïti. 
D'ailleurs  nous  n'avions  que  deux  lieues  à  faire ,  avec  de  la 
pluie  il  est  vrai ,  mais  un  tel  trajet  n'avait  rien  de  trop 
effrayant  ;  à  peine  avions-nous  quitté  Papaoa ,  que  la  pluie 
tomba  par  torrents,  et  qu'une  tourmente  se  développa  avec 
fureur.  Le  vent  soufflait  par  violentes  raflales,  et  la  pluie 
imbiba  en  un  clin  d'œil  nos  vêtements;  on  se  rappelle  que 


1  Je  supprime  ici  toute  la  partie  du  journal  écrite  sons  Timpressioii 
de  la  plus  vive  contrariété. 
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nous  étions  en  uniforme,  et  que  ce  costumé  n'a  rien  de 
convenable  pour  traverser  les  innombrables  ruisseaux  qui 
coupent  les  sentiers,  et  qu'on  ne  peut  passer  à  pied  sec ,  dé- 
munis qu  ils  sont  de  ce  qui  peut  ressembler  à  un  pont.  Nous 
suivîmes  le  sentier,  franchissant  les  gués  sans  nous  dévêtir; 
înais  le  plus  épineux  de  notre  voyage  s'effectua  à  la  pointe 
Tara  y  dont  le  terrain  de  glaise ,  imbibé  de  pluie ,  se  refusait 
i  là  marche ,  tant  le  chemin  est  roide  sur  le  versant  de  la 
montagne  dite  de  l'Arbre.  Nous  fîmes  ces  deux  lieues  en  une 
heure  et  demie,  car  nous  courions  dans  les  espaces  qui 
étaient  libres,  et  nous  arrivâmes  à  la  tente  occupée  par 
MM.  Gamot  et  Gabert ,  qui  nous  fournirent  de  quoi  chan- 
ger. Un  sommeil  bienfaisant  vint  bannir  cette  tribulation 
bien  légère ,  si  nous  la  comparons  à  mille  autres  que  trois 
années  de  campagne  et  une  position  subalterne  durent  faire 
iiattre  pour  l'achèvement  de  notre  éducation  morale. 

Le  11^  nous  remarquâmes  parmi  la  population  un  mou- 
vement extraordinaire  ;  c'étaient  des  allées  et  des  venues ,  uri 
aàt  mystérieux  et  affairé  qui  nous  surprit.  On  nous  informa 
que  les  missionnaires  avaient  convoqué  à  Papaoa  les  princi- 
paux personnages  de  l'tle ,  pour  présenter  à  leur  sanction  une 
loi  qui  aurait  imposé  des  tributs  à  la  population.  Mais  comme 
des  îheh  influents  des  autres  districts  s'opposaient  vivement 
à  ce  nouvel  empiétement ,  les  missionnaires  se  concertèrent 
entre  eux  pour  ne  pas  exaspérer  les  esprits  déjà  fort  échauffes, 
car  une  scission  était  imminente.  La  prédication  se  réduisit 
à  Un  texte  vague ,  dont  l'épigraphe  résumait  le  but ,  car  le 
ministre  débuta  par  cette  phrase  :  Rendez  à  César  ce  quiap^ 
pattient  à  César.  MM.  Bennett  et  Tyermann  décidèrent  leurs 
collègues  à  renoncer  pour  le  moment  à  un  projet  qui  soulevait 
contre  lui  une  aussi  virulente  opposition.  Les  naturels ,  parti** 
sans  de  la  mesure,  comme  ceux  qui  la  combattaient ,  s'étaient 
rendus  à  la  séance,  armés  de  leurs  fusils,  «t  nous  avions 
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remarqué  la  veille  que  les  habitants  des  alentours  de  notre 
mouillage  avaient  fondu  des  balles ,  et  qu'ils  avaient  apporté 
un  grand  nombre  de  porcs  pour  obtenir  en  échange  de  la 
poudre  de  guerre ,  seul  prix  auquel  ils  voulussent  les  céder. 
£n  se -désistant  avec  souplesse  de  cette  demande,  les  mission- 
naires firent  preuve  de  tact ,  et  lorsque  nous  interrogeâmes 
au  soir  ceux  qui  revenaient  gais  et  folâtres  du  temple ,  où 
s'était  tenue  l'assemblée  générale ,  ils  nous  dirent  que  tout 
s'était  bien  passé  {mai  mcUtai), 

Nous  avions  été  étonnés  de  labondance  que  notre  marché 
avait  présentée  la  veille ,  car  d'ordinaire  il  était  peu  fréquenté. 
Mais  la  connaissance  du  fait  que  je  viens  de  rapporter  nous 
en  expliqua  les  motifs.  La  dépréciation  de  nos  objets  d'é- 
change avait  été  l'objet  d'un  sermon  fait ,  dit-on ,  par  M.  Ors- 
mond,  et  qu'un  Anglais,  établi  depuis  longtemps  à  O-taïti 
et  que  nous  primes  comme  second  chef  de  timonnerie,  le 
sieur  Williams ,  nous  traduisit.  Bien  que  je  n'ajoute  pas  une 
foi  complète  au  dire  de  cet  homme ,  dont  la  conduite  à  bord 
de  notre  vaisseau  a  toujours  été  cependant  des  plus  exem- 
plaires ,  je  ne  puis  me  dissimuler  toutefois  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  chose  de  vrai  au  fond ,  car  les  0-taï tiens  montraient 
un  dédain  pour  nos  armes  et  nos  étoffes  les  meilleures ,  qui 
ne  s'alliait  pas  avec  leur  avidité  pour  les  produits  anglais  les 
plus  chétifs.  Williams  nous  raconta ,  longtemps  après  notre 
départ  de  Borabora ,  que  cette  exhortation  avait  roulé  sur 
notre  infériorité  dans  la  fabrication  de  nos  armes  et  de  nos 
produits ,  généralement  de  la  plus  mauvaise  qualité ,  et  sur 
l'intérêt  que  les  naturels  avaient  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu» 
à  n'avoir  avec  nous  que  le  moins  de  relations  possibles.  Que 
nous  étions  les  protégés  du  démon ,  et  un  peuple  méchant 
qui  avait  coupé  la  tête  à  son  roi  et  massacré  ses  missionnaires 
(prêtres)  ;  mais  que  Dieu  nous  avait  punis  ,  et  que  nous  sup- 
portions la  peine  de  nos  péchés ,  etc. ,  etc.  £t  cependant 
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M.  Orsnioad,  dont  le  caractère  est  fou^eux  et  emporté, 
ainsi  que  quelques  faits  qui  seront  relatés  à  leur  place 
•embleut  le  prouver,  malgré  ce  manque  de  charité  chrétienne, 
sollicita  et  obtint  du  commandant  de  la  Coquille  d'être  oon-^ 
duit  à  Borabora  avec  notre  vaisseau,  espérant  peut-être 
ÎBspirer  à  ses  ouailles  une  plus  grande  idée  dé  sa  puissance 
en  se  faisant  escorter  par  un  navire  de  guerre. 

Grâce  à  1  echauiTourée  mentionnée  plus  haut,  et  puis  à  la 
jovialité  de  notre  caractère  qui  cadrait  singulièrement  avec 
celui  des  0-taïtiens,  les  naturels  se  relâchèrent,  vers  la  fin  de 
notre  séjour,  de  leur  extrême  défiance.  Avec  ce  tact  profondé- 
ment instinctif  des  intérêts  privés  que  les  hommes  proche 
Tétat  de  nature  possèdent  à  un  haut  degré,  ils  comprirent 
bien  vite  que  nous  n'avions  pas  le  sordide  intérêt  des  trafi<^ 
quanis  ordinaires,  et  que  nos  objets  d'échange  l'emportaient 
sur  ceux  qu'ils  recevaient  d'habitude;  aussi,  les  cochons 
affluaient  dans  les  derniers  jours  de  notre  relâche ,  dt  notre 
parc,  placé  sur  le  gaillard  d'avant,  et  longtemps  vide,  s'en-^ 
oombra.  Deux  brasses  de  toile  peinte  ou  de  mouchoirs  de 
Rouen  t  des  mousquets  et  de  la  poudre,  étaient  les  seuls  ob- 
jets qu'ils  préférassent.  Cette  abondance  d'animaux,  que 
nous  ne  pouvions  nourrir  en  mer,  porta  le  commandant  à 
essayer  de  faire  des  salaisons  :  on  abattit  un  certain  nombre 
de  porcs  ;  mais  l'opération  du  salage  fut  mal  faite ,  il  fallut 
en  jeter  le  produit  à  la  mer. 

Quant  aux  cabris  et  aux  poules,  leur  prix  le  plus  habituel 
était  un  couteau  de  la  valeur  de  trois  sous  en  France.  Nos 
bastingages  regorgeaient  de  giraumons ,  de  courges,  de  hsk^ 
nanes ,  de  cocos,  de  vy ,  d'oranges  et  de  citrons,  de  racines 
de  taro  et  d'ignames,  de  tiges  de  cannes  a  sucre.  Les  matelots 
usaient  de  ces  substances  à  discrétion,  et  en  abusaient  même  t 
mais  je  dois  dire  cependant  que  leur  santé  n'^en  éprouva  aucun 
inconvénient.  Les  insulaires  alimentaient  la  table  des  officiers 
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de  poissons»  de  crustacés  et  de  coquillages,  et  nous  leur  don- 
nions en  échange  des  hameçons  ou  d'autres  bagatelles.  Le 
capitaine  Deps  nous  reprochait  cependant  de  gâter  le  métier 
d'acheteur  en  payant  tout  au  gré  de  leur  caprice  et  sans  prin- 
cipe fixe. 

Motre  relâche  touchait  à  son  terme;  aussi  quelques  officiers 
et  moi  nous  avions  hâte  de  faire  une  dernière  excursion  dans 
rtle.  La  journée  du  17  promettait  être  des  plus  belles ,  et 
comme  la  mer  était  calme  et  unie,  nous  nous  décidâmes  à 
aborder  Papiti  et  Papaoa,  après  avoir  côtoyé  les  bassins  de 
récifs  qui  se  découpent  au  loin  dans  la  mer  sur  cette  partie 
du  rivage  d'0-taïti.  Nous  fumes  émerveillés  du  tableau  dont 
nous  jouissions,  car  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  en 
Europe  de  la  magnificence  et  de  la  richesse  des  parterres 
sous-marins  sur  lesquels  errait  notre  vue;  quelque  imparfaite 
qu'en  soit  l'esquisse ,  je  vais  essayer  de  rendre  par  des  mots 
les  magiques  eifets  de  cette  création  neptunienne  :  notre 
grand  canot,  par  sa  marche  lente,  que  maintenait  une  légère 
brise,  troublait  à  peine  la  limpidité  du  miroir  de  cristal  que 
pénétraient  en  faisceaux  les  rayons  d'un  soleil  radieux  ;  la 
mer,  à  peine  ridée  sur  sa  surface,  était  d'un  bleu  transparent 
et  limpide,  et  le  regard  arrivait  jusqu'au  fond  du  bassin,  que 
remplissaient  des  coraux  de  toutes  sortes,  végétant  comme 
des  arbustes  branchus,  ou  tapissant  des  rochers  à  la  manière 
des  mousses.  Ce  corail,  doué  de  vie,  orné  des  plus  vives  cou- 
leurs, se  découpait  en  festons  merveilleux  et  fantastiques  ; 
c'était  une  pelouse  de  vie  créée  par  des  myriades  d'animal* 
cules.  De  longues  holothuries  jaunes  s'étalaient  sur  l'azur 
sablé  d'or  du  manteau  des  tridacnes,  tandis  que  les  anémones 
de  mer,  rouge  de  feu  ou  blanches,  contrastaient  avec  le  vert 
émeraude  des  corticifères  gazonnantes.  Dans  ces  labyrinthes 
mystérieux  et  splendides  nageaient  les  scares,  les  girelles , 
les  labres  ,  les  chœtodons ,   poissons  peints  des  plus  riches 


AUTOUR  DU  MONDE.  307 

couleurs,  a  reflets  métalliques;  la  pourpre  et  lazur»  Topale , 
le  rubis  et  l'émeraude ,  l'argent  et  lor y  chatoyaient ,  sans 
hyperbole ,  sur  leurs  écailles.  Souvent  les  riches  broderies 
apparaissaient  sur  une  robe  de  nuance  sombre,  et  il  ne  faut 
que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  planches  de  notre  atlas 
«oologique,  publié  par  le  gouvernement,  pour  concevoir 
la  vérité  du  tableau  que  nous  esquissons  à  grands  traits.  De 
longues  murénophis  aux  replis  entortillés ,  et  des  serpents 
de  mer  annelés  de  nuances  diverses ,  serpentaient  dans  les 
crevasses  sinueuses  de  ces  parterres  féeriques;  où  de  gros 
crabes  et  des  langoustes  aux  longues  antennes  bleues  se 
cachaient  au  plus  léger  bruit.  Ce  spectacle  curieux  déployait 
la  magie  la  plus  puissante  sous  les  mille  facettes  de  la  surface 
de  la  mer,  qui,  jouant  le  rôle  de  prisme,  renvoyait  les  images 
multipliées  sous  divers  aspects,  ou  semblait,  en  se  pénétrant 
des  rayons  du  soleil,  lancer  des  étincelles  qui  s'irradiaient 
de  proche  en  proche,  de  sorte  que  la  mer  semblait  receler  des 
gerbes  de  feu. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Papaoa  pour  faire  une  visite  à  la 
famille  royale,  ou  peut-être  que  quelque  joyeux  compagnon 
de  notre  bande,  las  de  la  contrainte  imposée  par  les  mission* 
naires,  n'était  pas  fâché  de  s'éloigner  de  ses  compagnons  et 
de  chercher  quelque  heureuse  rencontre  avant  de  quitter 
les  rivages  d'0-taïti.  Malgré  l'inflexible  rigueur  des  nouvelles 
lois,  nous  savions  combien  les  O-taïtiennes  avaient  d'adresse 
pour  voiler  leurs  intrigues^  et  le  système  de  corruption 
générale  qui  s'était  introduit ,  et  qui  avait  transformé  la 
plupart  des  insulaires  en  Mercure  de  la  galanterie  de  leurs 
sœurs,  de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes.  Cette  démoralisa- 
tion générale  avait  déjà  fait  de  tels  progrès,  qu'il  suffisait 
d'un  mouvement  imperceptible  des  doigts  dans  un  serrement 
de  main  a  l'anglaise  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  une 
demande  faite  directement  ou  par  un  tiers;  la  parole  était 
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complètement  inutile.  J  entre  dans  ces  détails  pour  prouter 
combien  les  missionnaires  soat  peu  fondés  à  vanter  leuM 
conversions  ;  ils  ont  ajouté  aux  vices  des  naturels  le  plus  hi- 
deux de  tous,  un  masque  grossier  d'hypocrisie  ;  le  langage  des 
signes  est  donc  aussi  perfectionné  à  0-taïti  que  Test  celui 
qu'a  propagé  le  vertueux  abbé  derËpée;mais»  certes»  dans 
un  but  tout  autre  :  et  pour  ajouter  à  ce  tableau,  tout  en 
voilant  les  détails,  un  des  oiEciers  de  la  Coquillet  prenant  un 
croquis  du  temple  de  M atavai ,  alors  complètement  désert  » 
fut  tout  étonné  de  voir  passer  vivement  un  robuste  Taftien , 
qui  lui  jeta  dans  les  bras  une  jeune  insulaire  à  peine  âgée 
de  treize  ans»  et  lui  montrant  une  cravate  de  soie  bleue,  puis 
la  chaire  a  prêcher!....  Alliance  monstrueuse  d'une  rare  dé» 
pravation ,  et  que  n'ont  jamais  inscrite  dans  leurs  louangeurs 
rapports  les  inspecteurs  des  missions,  Tyermann  et  Ben- 
nett!....  Papaoa  passe  pour  la  partie  de  Ttle  où  règne  le 
dévergondage  le  plus  grand;  la  pureté  évangélique  est  in- 
connue dans  cette  Gomorrhe  impie  :  cela  tient,  dit-on,  aux 
exemples  des  reines  qui  ont  renchéri  sur  la  crudité  du  culte 
primitif  de  File.  Mais  l'amour,  aux  yeux  des  philosophes, 
était-il  donc  un  si  grand  crime,  surtout  quand  il  avait  pour 
garant  les  lois  religieuses  et  politiques?  tandis  que  ce  culte, 
jadispresque  innocent  dans  sa  nudité,  est  devenu  aujourd'hui 
dégoûtant  de  cynisme,  couvert  qu'il  est  des  apparences  d'une 
feinte  pudeur.  Un  (ait  propre  à  prouyer  que  le  Taïtiens 
ne  faisaient  de  l'amour  qu'une  affaire  de  passe-temps  sou- 
mise à  des  règles  religieuses,  c'est  leur  peu  de  sensualisme , 
aujourd'hui  encore,   ils  ne  conçoivent  point  les  sensations 
qui  dérivent  du  tact  et  de  la  vue  :  nos  marins  ne  manquaient 
jamais   de  déranger  la  faible  toile  de  mûrier  jetée  négli- 
gemment sur  les  épaules  des  jeunes  filles  ou  des  femmes, 
et  celles-ci ,  riant  aux  éclats  de  cet  acte  immodeste,  qu  elles 
trouvaient  ridicule,  leur  avaient  donné  le  sobriquet  de  min 
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miri,  équivalant  h  celui  de  les  :  regardeurs;  ce  geste  était 
l'objet  de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs  plaisanteries,  et  elles  r^* 
liaient  elles-mêmes ,  dans  les  derniers  temps  de  notre  séjour, 
et  lorsqu'elles  voulaient  se  moquer  de  nos  gens ,  leur  dire  > 
en  se  découvrant  la  poitrine ,  min-miW  ;  puis  elles  fuyaient 
à  peu  près  à  la  manière  de  la  Galathée  de  Virgile ,  tant  il 
est  vrai  que  tous  les  humains  semblent  avoir  été  jetés  dani 
un  même  moule. 

Les  missionnaires,  en  imposant  des  punitions  sévères  aux 
femmes  qui  succombent  à  une  action  qui,  dans  leur  croyance, 
était   des  plus  naturelles,  ont  dépassé  le  but  qu'ils  se 
promettaient ,  et  fait  nattre  peut-être  les  germes  du  mépris 
pour  la  moralité  d'un  culte  qu'il  importait   de  leur  voir 
adopter  dans  toute  sa  pureté.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  les 
méthodistes  n'ont  pas  été  de  prime-abord  maîtres  du  pays, 
qu'ils  ont  dû  par  conséquent  montrer ,  dans  maintes  cir- 
constances ,  une  tolérance  obligée  envers  les  chefs  les  plus 
ii^uents ,  les  guerriers  les  plus   célèbres ,  les  hommes  à 
passions  énergiques  et  appartenant  au  parti  de  l'opposition 
à  leur  culte  ;  or ,  en  punissant  avec  inflexibilité  d'ailleurs 
les  gens  du  peuple  et  les  femmes ,  plus  excusables  par  leur 
faiblesse,  tandis  que  leurs  séducteurs  puissants  n'avaient 
pas  même  d'admonition ,  il  en  est  résulté ,  chez  toutes  ces 
créatures,  le  sentiment  de  rancune  pour  ce  qu'elles  appellent 
leur  partialité.  Plus  tard  les  missionnaires  ont  bien  essayé 
d'arrêter  le  débordement  des  passions  des  chefs,  mais  la 
digue  qu'ils  ont  posée  a  bien  souvent  été  franchie  ;  d'ailleurs 
la  chronique  scandaleuse  u*a  pas  ménagé  quelques  mission- 
naires eux-mêmes  :  à  tort  ou  raison ,  une  croyance  générale , 
parmi  les  Européens  établis  à  0-taïti  et  aussi  parmi  des  chefs 
de  qui  nous  le  tenons ,  veut  que  M.  N.,  avant  que  sa  femme 
quittât  l'Angleterre  pour  venir  le  joindre,  ait  eu  successi- 
vement pour  ménagères  trois  O-taitiennes,  bien  connues  à 
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Matayai;  que  MM.  L.  et  D.  aient  été  accusés  de  paternité 
avec  des  insulaires  ;  et  enfin  qu'une  fille  de  M.  Y. ,  née  en 
Europe ,  se  soit  éprise  d'une  foUe  passion  pour  un  jeune 
Taïtien,  et  se  soit  enfuie  avec  lui  dans  les  vallées  de  Tintérieur 
de  rtle  ;  tous  les  chefs  s'employèrent  pour  arrêter  les  cou- 
pables, qui  furent  bientôt  repris  ;  le  sauvage  fut  sévèrement- 
puni  ,  et  la  jeune  fille ,  renvoyée  en  Europe,  s'est  très-bien 
mariée  à  Londres,  où  elle  existe  peut -être  encore.  De  tels 
exemples,  s'ils  sont  vrais,  ne  peuvent  que  protester  contre 
la  pureté  des  dogmes  que  leur  prêchent  des  bouches  qui  ne 
pratiquent  pas  toujours  les  préceptes  qu'elles  enseignent  ; 
les  missions  demandent,  dans  les  hommes  qui  entreprennent 
ces  œuvres  de  haute  moralité ,  les  vertus  les  plus  rares , 
l'instruction  la  plus  étendue  et  le  courage  le  plus  éprouvé» 
On  ne  saurait  trop  admirer  le  dévouement  de  ces  ouvriers 
évangélistes  portant  la  doctrine  du  Christ ,  au  péril  de  la  vie , 
chez  des  idolâtres  souvent  adonnés  à  l'anthropophagie  et  aux 
sacrifices  humains;  mais  avec  cette  doctrine,  il  faut  leur  don- 
ner les  arts  et  les  connaissances  qui  s'y  rattachent,  et  le  bien- 
être  qui  doit  en  découler ,  sans  quoi  l'architecte  bfttit  sur 
un  sable  mouvant ,  et  commet  la  plus  coupable  des  actions» 
celle  de  lèse-humanité ,  quand  il  renverse  un  état  de  bien- 
être  pour  y  faire  succéder  une  dégradation  morale  pire  que 
l'état  de  paganisme. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  femmes  fixèrent  donc ,  aux 
gens  de  l'équipage  de  la  Coquille j  leurs  rendez-  vous  dans 
les  massifs  épais  d'hibiscus ,  semés  de  pelouses ,  et  formant 
des  sortes  de  bosquets  impénétrables ,  situés  à  toucher  le 
grand  temple  protestant ,  du  côté  de  la  route  de  Papiti;  là, 
dans  le  costume  d'Eve ,  elles  bravent  l'inquiète  surveillance 
des  agents  des  missionnaires,  qui  rôdent  sans  cesse,  car  elles 
ont  des  vedettes  intelligentes  qui  sifflent  au  loin  l'apparition 
des  gardiens  de  leur  sagesse,  et  la  direction  qu'il  faut  prendre 
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pour  les  éviter;  à  O^taïti,  comme  en  Europe,  les  ueirous 
et  les  grilles  sont  de  tristes  garants,.. 

Notre  canot  déborda  de  Papaoa  et  se  dirigea  vers  la  pointe 
de  Taoni ,  où  le  brig  de  M.  Charton  était  mouillé  à  toucher 
terre  et  amarré  aux  cocotiers  du  rivage.  Nous  visitAmes  Li 
sucrerie  établie  en  ce  lieu  par  M.  Bicknell ,  neveu  du  mis- 
sionnaire du  même  nom ,  et  qui  voulut  bien  nous  montrer 
en  détail  l'usine  qu'il  a  établie  aussi  économiquement  que 
possible ,  et  qui  suffit  grandement  aux  cultures  existantes. 
Le  moulin  est  placé  à  une  faible  distance  de  la  demeure  de 
cet  Européen  intelligent  ;  il  est  entouré  d'un  champ  de  can** 
nés  à  sucre ,  et  possède  trois  cylindres  en  fer,  mus  par  des 
hommes  :  un  réservoir  en  plomb  reçoit  le  suc  sucré  qu'un 
tuyau  conduit  dans  la  chaudière.  M.  Bicknell  nous  dit  qu'en 
1823  il  n'avait  retiré  que  cinq  tonneaux  de  sucre ,  tant  les 
naturels  apportent  de  négligence  à  la  culture  de  la  belle 
cannamelle  qui  est  propre  à  leur  lie  ;  ce  planteur  avait  ses 
plus  vastes  cultures  établies  à  Eyméo»  et  comptait  dans 
l'avenir  sur  de  fortes  récoltes  pour  donner  de  l'accroissement 
à  ses  produits. 

M.  Bicknell  soumit  à  la  pression  des  cylindres  quelques 
tiges  de  la  canne  à  sucre  d'O-taïti ,  pour  nous  montrer  la 
quantité  de  suc  qu'elles  recelaient,  car  on  sait  de  quelle 
réputation  elle  jouit  par  la  grosseur  de  ses  chaumes  et  leur 
hauteur»  qui  passe  quelquefois  huit  pieds ,  et  par  le  long 
intervalle  des  entre^nœuds  ^ . 


^  M.  de  Humboldt,  dans  ses  Tableaux  de  la  natare  (tome  i,  page  Bd) 
s*exprîme  ainsi  sar  cette  Tariétë  de  canne  à  sucre  introduite  avec  empres- 
sement dans  les  colonies  européennes  : 

«  Dans  les  vallées  d*Aragua,  Toisines  du  lac,  on  cultive  les  deux  variétés 
•  de  canne  à  sucre ,  la  commune ,  appelée  canna  creola ,  et  la  canne  de 
»  Taïli ,  nouvellement  apportée  des  îles  du  Grand-Océan.  Celle-ci  est  d'un 
»  vert  plus  tendre  et  plus  agréable  ;  de  sorte  qu'a  une  grande  dblanco 
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Après  avoir  pris  congé  de  M.  Bicknell,  nous  longeâmes 
]acôte  jusqu^à  Papiti,  et  les  sinuosités  que  décrit  le  rivage 
sont  garnies  de  hauts  cocotiers ,  dont  le  pied  eU  baigné  par 
Feau  salée»  et  coupées  par  de  nombreuses  rivières  peu  larges 
et* peu  profondes ,  ou  par  de  faibles  ruisseaux.  Tous  les  sites 
environnant  Papiti  sont  enchanteurs,  et  la  demeure  de 
M.  Crook ,  qui  occupe  ce  point  de  l'tle ,  est  encadrée  par  le 
plus  délicieux  paysage.  Nous  trouvâmes  che^  ce  missionnaire 
M.  Bennett,  qui  voulut  à  toute  force  que  je  lui  disse  mon 
opinion  sur  la  formation  géologique  des  tles  de  l'Aicbipel  ; 
«mis  comme  M.  Benuett  entremêlait  son  discours  de  mots 
anglais ,  silSés  plutôt  que  parlés ,  d'expressions  françaises 
estropiées  et  d'o-taïtien  assez  médiocre ,  nous  ne  pûmes  que 


»  on  distiogue  facilement  un  champ  planté  en  cannes  de  Talti.  Cook  et 
»  Fonter  ont  les  premiers  fait  connaître  ce  végétal  ;  mais  on  Toit ,  dans  le 
»  traité  de  Forster,  sur  les  plantes  du  Grand-Océan  utiles  pour  la  nom> 
»  riturc ,  qu'ils  n  ont  pas  assez  connu  la  valeur  de  cette  précieuse  pro- 
a  dnction.  BoagainyiUe  Fintroduisit  à  F  Ile-de-France  »  d'où  elle  passa  i 

•  Cajenne ,  et  depuis  1 79  s  à  Saint  Domingue  ou  Haïti ,  à  la  Martinique 
»  et  aux  autres  petites  Antilies.  L'intrépide  et  infortuné  capitaine  Bligh 

•  Fapporta  de  Taïti  avec  Farbre  à  pain ,  à  la  Jamaïque.  De  la  Trinité ,  île 

•  si  proche  du  continent,  la  nourelle  canne  est  arrirëe  sur  la  côte  de 
9  Caracas  »  puis  sur  celle  du  Grand-Océan  ;  elle  est  devenue  pour  ce  pays 
»  an  objet  plus  important  que  Farbre  à  pain ,  qui  ne  fera  pas  renoncer 

•  à  un  végétal  aussi  bienfaisant  et  aussi  abondant  en  substance  nutritive 
é  que  le  bananier.  La  canne  de  Taïti  contient  plus  de  suc  :  et ,  sur  une 

•  surface  égale  de  terrain ,  elle  donne  un  tien  de  plus  de  produit  que 
»  la  canne  commune  ,  dont  la  tige  est  plus  mince  *  dont  les  articulations 
»  sont  plus  rapprochées ,  et  que  Ion  suppose  venir  de  Torient  de  l'Asie. 

•  Dans  les  îles  Antilles ,  où  l'on  commençait  à  éprouver  une  grande  di- 

•  sette  de  combustibles ,  puisqu  à  Cuba  on  cbauITe  les  chaudières  à  sucre 
»  avec  du  bois  d'oranger,  la  nouvelle  canne  est  d'autant  plus  intéressante» 
9  que  sa  tige  exprimée  (  bagasse  )  est  très -compacte  et  très-ligneuse.  Si 

•  son  introduction  dans  les  Antilles  n'était  pas  arrivée  à  la  même  époque 
»  où  commença  la  guerre  sanglante  des  nègres  à  Saint-Domingue ,  le  prix 
»  du  sucre  aurait,  à  cette  époque,  aUeint  en  Europe  un  taux  encore  plus 
»  élevé  que  celui  où  l'avait  porte  la  destruction  des  sucreries  et  du 
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prêter  à  rire ,  sans  contredit ,  à  notre  auditoire ,  en  dédom- 
magement dePennui  que  nous  dûmes  lui  causer.  Cette  visite, 
rendue  maussade  par  cet  incident,  eut  un  terme,  et  les  officiers 
de  la  Coquille  regagnèrent  le  canot  que  nous  avions  laissé 
à  Taoni.  Nous  nous  décidâmes,  M.  de  Blosseville  et  moi ,  de 
profiter  des  heures  de  beau  temps  qui  nous  restaient  pour 
nous  rendre  à  Papaoa  en  herborisant,  et  nous  laissâmes 
partir  Fembarcation ,  espérant  la  rejoindre  à  ce  dernier 
endroit. 

Le  chemin  qui  s'étend  de  Papiti  à  Matavai ,  comme  vax 
ruban  riverain  interrompu  seulement  par  les  innombrables 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes ,  est  bien  tracé , 

commerce.  Une  question  importante  se  présente  ;  la  canne  de  Taïti , 
arrachée  à  son  sol  natal ,  ne  dégénérera-t-elle  pas  insensiblement ,  et 
ne  deviendra- 1- elle  pas  entièrement  semblable  à  la  canne  commune  ? 
L'expérience  a  décidé  contre  cette  dégénération.  Dans  Tile  de  Cuba , 
une  caTalleria,  ou  superficie  de  34*969  toisss  carrées ,  rend  8;o  quin- 
taux de  sucre  lorsqu'elle  est  plantée  en  canne  de  Taïti.  Celle-ci  pro- 
duit la  moitié  des  161,795  caisses  de  ^cre,  ou  des  4,188,710  arobes  de 
sucre  qu'exporta  Tîle  de  Cuba  en  1 81s.  Il  est  assez  singulier  que  ce  vé* 
gétal  intéressant ,  des  îles  du  Grand-Océan ,  soit  précisément  cultivé 
dans  la  partie  des  colonies  espagnoles  les  plus  éloignées  de  celte  mer. 
On  Ta  en  vingt-cinq  jours  du  Pérou  à  Taïti ,  et  cependant ,  à  l'époque 
de  men  voyage ,  la  canne  à  sucre  de  cette  île  était  encore  inconnue 
au  Pérou  et  an  Chili.  Les  habitants  de  l'île  de  Pâques,  qui  éprouvent 
une  grande  disette  d'eau  douce ,  boivent  le  jus  de  la  canne  à  sucre , 
et ,  ce  qui  est  un  phénomène  très-remarquable  en  physiologie ,  l'eau 
de  la  mer.  La  canne  d*un  vert  clair  et  à  tige  épaisse  est  généralement 
collivée  dans  les  îles  des  Amis ,  de  la  Société  et  de  Sandwich. 
»  Indépendamment  des  deux  espèces  de  canne  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  cultive  encore  en  Amérique  une  troisième,  qui  est  rou- 
geâtre,  et  qui  vient  de  la  côte  d'Afrique  :  on  la  nomme  canna  de 
Gninea ,  elle  contient  un  peu  plus  de  suc  que  la  commune  f  on  assure 
que  celui  qu'elle  rend  présente  plus  d'avantages  pour  la  fabrication 
du  rhum. 

»  Dans  la  province  de  Caracas,  le  vert  clair  de  la  canne  de  Taïti 
>  contraste  agréablement  avec  l'ombre  épaisse  des  cacaotiers.  » 
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très-uoi,  large  de  dix  à  douze  pieds,  et  recouvert  à  la  Mac- 
Adam  de  fragments  broyés  de  tracbyte,  qu'on  a  enveloppés 
de  terre  pour  amortir  les  aspérités  des  angles  coupants  de 
cette  sorte  de  pierre  ;  cette  route  a  été  faite  sous  le  règne  de 
Pomaré  II,  le  monarque  le  plus  dévoué  aux  idées  des  mis- 
sionnaires ,  par  les  indigènes  coupables  de  désobéissance  au 
nouveau  culte ,  et  surtout  par  les  femmes  ou  les  filles  accusées 
du  péché  de  la  cbair .  Certes ,  à  la  perfection ,  et  à  la  longueur 
de  cette  route,  qui  serait  trouvée  belle ,  même  en  Angleterre^ 
le  pays  par  excellence  pour  les  chemins  bien  entretenus»  on 
doit  concevoir  de  quelle  horrible  masse  de  péchés  se  sont 
rendues  coupables  les  volages  Taïtiennes.  Des  ruisseaux  sec- 
tionnent cà  et  là  le  sentier ,  et  les  missionnaires  avaient  £siit 
placer  des  troncs  d'arbres  équarris  pour  les  franchir ,  mais 
les  averses  les  ont  enlevés  ;  quand  les  ministres  voyagent, 
d'ailleurs ,  ils  sont  escortés  de  naturels  qui  les  portent  sur 
leurs  dos  à  travers  les  gués.  Ce  chemin  cesse  dans  le  district 
d'Aroué,  et  l'on  marche  sur  ime  grève  sablonneuse  jus- 
qu'à la  montagne  de  Tara ,  que  Ton  gravit  par  un  sentier  en 
zigzag  et  presque  à  pic ,  pour  en  redescendre  de  la  même 
manière. 

Nous  étions  émerveillés ,  M.  de  Blosscvilleetmoi,  deTéclat 
et  de  la  fraîcheur  de  la  végétation  qui  borde  cette  roate;  œ 
n'étaient  que  festons  et  girandoles  de  feuillages  semés  de 
grandes  fleurs  vivement  colorées.  De  Matavai  à  Papaoa»  le 
sol  est  couvert  d'un  gazon  de  basilic  »  tant  cette  plante  fira- 
grante ,  qui  paraît  être  d'origine  étrangère ,  y  pullule  ;  les 
bords  de  cette  grande  route  sont  garnis  d'épais  fourrés  qui 
sont  disposés  en  ainphi théâtre  sur  le  pied  des  montagnes 
et  sur  leurs  flancs.  Les  cocotiers  occupent  la  partie  dédire, 
et  s'élèvent  comme  les  colonnes  des  stylites  égyptiens,  tandis 
que  les  amples  cimes  des  arbres  ù  paiu^  avec  leur  large 
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feuillage  découpé ,  sont,  avec  les  mapés  '  spondias  ou  pom- 
miers de  Gythère ,  les  grands  arbres  h  fruits  qui  se  plaisent 
dans  les  ravelins  on  sur  le  bord  des  eaux  :  les  bancouliers  2, 
chargés  de  leurs  noix  huileuses,  sont  communs  dans  les  futaies 
ou  les  broussailles ,  qui  consistent  en  hibiscus  de  diverses 
espèces,  et  surtout  enaouai^,  dont  les  fleurs  sont  du  plus 
éclatant  ponceau  ,  en  nonos  ^ ,  dont  les  fruits  sont  disposés 
en  cAne  et  dont  le  feuillage  est  du  vert  le  plus  intense ,  et  en 
gardénia  y  qui  se  chargent  de  fleurs  blanches  très-odorantes  ; 
les  cotonniers  frutescents ,  aux  feuilles  lobées  et  aux  capsules 
laineuses ,  croissent  péle-méle  avec  les  citronniers  et  les 
orangers ,  aussi  forts  que  les  plus  vieux  pommiers  de  la 
Neustrie  ,  tandis  que  les  bambous  et  les  cannes  à  sucre,  avec 
leur  port  d'herbes  géantes  ,  laissent  des  places  vides  au 
gingembre ,  au  curcuma ,  au  pya ,  et  à  une  foule  de  plantes 
aussi  curieuses  que  bizarres  par  leur  port ,  leurs  fleurs ,  ou 
qu'utiles  par  leurs  propriétés.  Le  faite  de  toute  cette  création 
est  couronné  par  les  guirlandes  d'un  liseron ,  qui  jette  à  de 
grandes  distances  ses  tiges  souples  et  volubiles ,  et  couvertes 
de  larges  feuilles  vernissées,  découpées  en  cœur,  s'accrochant 
aux  rameaux  les  plus  cievés,  retombant  en  festons  pendanUt 
ou  rampants  sur  les  étages  inférieurs ,  pelouse  aérienne 
se  garnissant  ch.  et  là  d'élégantes  et  larges  cloches  purpurines. 
Nous  n'arrivâmes  qu'à  quatre  heures  du  soir  à  Papaoa  ; 
mais  le  temps,  qui  avait  été  fort  beau  jusqu'à  cette  heure, 
se  dérangea  complètement  ;  car  à  0-taïti  ,  il  est  rare  de 
voir  un  jour  s'écouler  sans  pluie ,  et  en  quelques  secondes 
les  cataractes  du  ciel  semblèrent  ouvertes ,  tant  les  nuages 


1 1nocarpus  edtilis. 

2  Aleoritcs  trilobata. 

3  Hibiscus  rosa  sinensis. 
<  Morinda  ciCrifolia. 
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s'épanchaient  en  violentes  ondées.  Cette  averse  dura  plus 
d'une  beure ,  et  comme  nos  compagnons  ,  qui  se  rendaient  à 
bord  dans  le  grand  canot ,  au  lieu  de  s'engager  au  milieu 
des  récifs  à  fleur  d'eau  qui  longent  le  district  de  Pari,, 
avaient  pris  le  large  >  nous  dûmes  renoncer  à  nous  rendre 
coucher  à  bord. 

Nous  essayâmes  d'utiliser  notre  longue  soirée  en  étudiant 
les  mœurs  des  naturels  dans  leur ^br  intérieur;  mais  nous 
étions  fort  incommodés  par  les  myriades  de  moustiques  qui 
s'attachent  à  la  peau ,  y  enfoncent  leur  trompe  pour  en  sucer 
le  sang  »  et  causent  une  démangeaison  insupportable  ;  notre 
épiderme  le  lendemain  n'était  qu'ampoules  et  bouffissures. 
Dans  notre  première  visite,  nous  dirigeâmes  nos  pas  chez  le 
gros  Pomaré  ;  nous  le  trouvâmes  assis  sur  une  escabcUe , 
au  milieu  de  son  palais  de  chaume ,  et  entouré  de  clients 
et  de  serviteurs  ;  il  soupait  avec  sa  mère ,  à  la  lueur  d'une 
lampe  consistant  en  une  coque  de  noix  de  coco  remplie 
d'huile  puante  de  la  chair  de  ce  fruit,  «lyant  pour  mèche 
des  filaments  de  la  spathe  du  même  végétal  :  les  naturels  ont 
appris  à  obtenir  de  ITiuile  des  fruits  du  cocotier ,  et  s'en 
servent ,  les  chefs  du  moins ,  pour  s'éclairer ,  tmdis  que  le 
peuple  conserve  encore  l'usage  de  brûler ,  en  guise  de  bougie, 
des  noix  de  bancoule  enfilées  en  grains  de  chapelet  sur  de 
petits  bâtonnets;  ces  noix,  dont  la  coque  est  très-dure  et 
l'amande  très-huileuse,  s'enflamment  et  brûlent  avec  assez 
d'éclat  pour  éclairer  parfaitement  l'intérieur  de  leurs  chau- 
mières. Pomaré  et  ses  convives  ne  se  dérangèrent  point  à 
notre  approche,  mais  ils  nous  firent  signe  de  partager  leur 
repas.  Le  menu  de  ce  souper  consistait  en  poisson  grillé  et 
en  fruit  à  pain ,  servis  dans  des  assiettes  de  noix  de  cocos 
coupées  par  le  milieu  et  reposant  sur  l'herbe  sèche  qui  jonche 
le  plancher  de  la  salle  à  manger;  après  s'ctre'repu,  Pomaré 
termina  son  repas  par  cette  chair  tendre  et  spongieuse ,  qui 
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garnit  de  quelques  lignes  d'épaisseur  les  cocos  non  mûrs  » 
dont  Témulsion  lui  avait  servi  de  boisson  ;  nous  avions  pour 
truchement,  auprès  de  ce  chef,  un  Espagnol,  âgé ,  fixé  à 
0-taïti  depuis  près  de  vingt-cinq  années ,  et  qui  parlait  par* 
faitement  la  langue  o-taïtienne ,  et  Pomaré ,  plus  causeur  ce 
soir-là  qu'à  Fordinaire,  nous  dit  qu*un  homme  de  notre 
nation  avait  habité  0-taïti  pendant  un  certain  temps ,  et 
qu'il  avait  rendu  à  Pomaré  II  les  plus  signalés  services  dans 
la  grande  bataille  qui  extermina  les  idolâtres  en  ISlijh.  Ce 
Français  parait  être  parvenu  à  monter  sur  une  pirogue 
double ,  une  caronnade  de  fort  calibre ,  laissée  par  un  vaisseau 
étr<inger  ,  qu'il  a  pu  faire  jouer  en  la  conduisant  au  fort  de 
la  mêlée,  où  sa  décharge  produisit  un  tel  effet ,  que  les  païens 
s'enfuirent  épouvantés  et  jonchant  le  champ  de  bataille  de 
leurs  morts;  cet  homme ,  dont  je  n'ai  pu  retenir  le  nom  garbé 
à  la  taïlienue,  avait  acquis  un  grand  ascendant  sur  l'esprit 
de  Pomaré;  les  missionnaires  en  prirent  de  l'ombrage  ,  par- 
vinrent à  le  faire  exiler,  et  il  partit  sur  un  navire  baleinier 
pour  les  tles  Sandwich,  où  il  habite  maintenant.  Pomaré 
ne  tarissait  pas  sur  ce  Français,  petit  de  taille,  très-adroit 
et  très^entreprenant  y  d'un  caractère  excessivement  jovial,  et 
que  les  insulaires  avaient  baptisé  d'un  nom  qui  signifie 
mime.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  histoire  mérite 
quelque  confiance ,  mais  peut-être  que  dans  ce  vague  récit 
il  s'agit  du  Gascon  Aives ,  qui  a  joué  un  assez  beau  rôle 
aux  tles  Sandwich ,  et  dont  Taméaméa  fut  le  protecteur  dé- 
claré. 

Pomaré  nous  offrit  à  coucher  dans  sa  cabane,  sans  que 
ses  instances  aient  été  assez  pressantes  pour  obtenir  notre 
adhésion  ;  et  d'ailleurs  il  nous  eut  fallu  reconnaître  cette 
complaisance  gênante  par  des  présents  en  rapport  avec  la 
dignité  de  l'hôte.  Un  grand  nombre  de  naturels  nous  offraient 
avec  un  empressement  des  plus  vifs  un  gtte  pour  la  nuit  ; 
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mais,  ne  voulant  pas  les  exposer  a  quelque  punition  en  faisant 
suspecter  nos  actions  ,  noys  donnâmes  la  préférence  au  cbef 
de  la  garde  royale ,  qui  occupe  la  cabane  située  vis-à-yis 
celle  de  la  régente  Pomaré-Wahiné.  Ce  naturel  se  rappelait 
avec  reconnaissance  le  verre  d'alcool  dont  je  l'avais  régalé , 
peut-être  d'ailleurs  espérait-il  encore  goûter  de  cette  déli- 
cieuse liqueur  ?  La  régente  couche  au  milieu  des  insulaires  , 
hommes  et  femmes  de  sa  cour ,  qui  causent  avec  elle  jusqu'il 
une  heure  fort  avancée  de  la  nuit  ;  j'ai  remarqué  que  les 
0-taïtiens  étaient  les  plus  intrépides  causeurs  qu'on  puisse 
rencontrer ,  et  qu'ils  l'emportent  même  sur  les  Français^  que 
l'on  regarde  en  Europe  comme  de  chauds  partisans  de  la 
conversation  ^.  Lorsque  cette  princesse  veut  se  livrer  au 
sommeil  y  les  voix  se  taisent ,  aux  ris  succède  le  silence  ,  et 
une  toile  qui  tombe  la  sépare  des  assistants  ;  le  chef  des  gardes- 
du-corps  appelle  ses  soldats  par  un  sifflement  aigu,  qu'il 
produit  en  mettant  ses  doigts  dans  sa  bouche,  et  à  ce  signal, 
des  rondes  de  nuit  parcourent  les  alentours  pour  s'assurer 
que  la  reine  ne  doit  craindre  aucune  embûche ,  en  même 
temps  que  des  sentinelles  sont  placées  autour  du  château  de 
feuillage  en  vigilantes  vedettes.  Il  était  près  de  minuit ,  et 
Pomaré-Wahiné  causait  encore.  C'étaient  des  rires  fous ,  des 
conversations  à  ce  qu'il  paraît  très-libres  ,  des  anecdotes  un 
peu  crues ,  arrivées  de  tous  les  points  de  l'ile,  en  un  mot. 


^  J*ai  la  dans  pliuieurs  voyages  anglais  ou  allemands  cette  attentioii , 
parfois  transformée  en  une  sorte  de  reproche  contre  notre  nation.  J*ai 
écouté  plusieurs  fois  le  causeur  le  plus  spirituel  de  Paris,  M.  Denon, 
mais  je  crois  qu'il  devait  céder  le  pas  à  M.  de  Humboldt,  que  j'ai  entendu 
pendant  des  heures  entières  chez  M.  Alexandre  Brongniart  ou  chet 
M.  le  baron  Curier  passant  en  revue  les  ridicules  ou  les  travers  des  per* 
tonnages  les  plus  connus  de  l'époque,  sans  faiblir  une  seule  minute,  dans 
ces  longues  causeries  de  salon ,  que  nous  autres  gens  de  province ,  nous 
appelons  médUancc* 
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c'était  un  commérage  dans  toute  la  force  du  mot ,  absolument 
comme  dans  un  salon  de.Paris ,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  une 
petite  ville  de  province.  Après  avoir  pris  congé  de  la  régente, 
nous  gagnâmes  notre  gite,  M.  de  Blosseville  et  moi,  et 
nous  nous  trouvâmes  en  compagnie  d'une  trentaine  d'insu- 
laires, parmi  lesquels  on  comptait  huit  à  dix  femmes  ;  nous 
nous  jetâmes  tout  habillés  dans  le  même  lit  taïtien  ,  qu'on 
nous  offrit,  au  milieu  des  habitants  de  la  cabane  ;  et  qu'on  se 
figure  quatre  poteaux  élevant  à  deux  pieds  du  sol  une  natte 
fortement  attachée  à  chacun  d'eux,  tels  sont  les  lits  des  chefs; 
car  les  gens  du  peuple  font  moins  de  façon ,  ils  se  couchent 
sur  une  natte  grossière  étendue  par  terre ,  et  ont  pour  cou- 
verture une  seconde  natte  plus  fine ,  et  par  conséquent  plus 
souple,  en  paille  moelleuse  tissée  avec  adresse.  C'est  en  vain 
que  nous  eussions  espéré  sommeiller  dans  cette  demeure,  dont 
les  parois ,  formées  par  des  bâtons  fichés  dans  le  sol ,  et  par 
conséquent  à  claire-voie ,  nous  laissaient  soumis  à  toutes  les 
influences  de  Tatmosphère  ;  d'ailleurs  les  naturels ,  pour  nous 
honorer»  avaient  allumé  de  grandes  mèches  baignées  d'huile 
rance ,  qui  jetaient  des  tourbillons  d'une  fumée  épaisse  et 
noire ,  capable  de  nous  aveugler  ;  et  puis,  curieux  comme  des 
enfants,  ils  s'accroupirent  sur  leurs  talons,  formant  un  cercle 
à  l'entour  de  notre  lit  de  camp ,  et  leurs  yeux,  attachés  à  nos 
moindres  gestes,  les  suivaient  avec  ime  rare  ténacité;  à  cette 
incommodité  se  joignit  celle  des  piqûres  d'une  tipule;  aussi 
hâtions-nous  de  tous  nos  vœux  le  lever  du  soleil:  malgré 
notre  entourage  enfin ,  de  temps  à  autre  un  bras  nous  tirait 
doucement  et  prononçait  le  seul  mot  bien  énergique  de 
TVahiné;  mais  sourds  à  leurs  équivoques  propositions,  le 
silence  fut  notre  seule  réponse  ;  eh  bien ,  quelques  jours 
après  nous  sûmes  par  notre  interprète  ,  qu'un  naturel  était 
parti  de  Papaoa  pour  nous  dénoncer  au  missionnaire  de 
Matavai ,  M.  Nott.  Voici  le  petit  dialogue  qui  eut  lieu  à  ce 
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8uj£t,  tel  que  Williams^ me  Ta  rendu.  Le  Taîtien  à  M.  Nott  : 
Deux  ratiras  (officiers)  de  la  pahie  (pirogue,  navire)  de  Frany 
(France)  ont  couché  cette  nuit  àPapaoa ,  ils  sont  restés  tran- 
quilles, mais  il  est  impossible  qu'ils  y  soient  venus  sans  avoir 
l'intention  de  séduire  quelques  femmes  ;  au  reste ,  ils  n'au- 
raient pu  se  faire  entendre ,  parce  qu'ils  ne  prononcent  que 
peudemots  denotre  langue.  Trouvez-vousbiencetteconduite, 
monsieur  Nott? — Si  le  fait  est  exact,  ce  n^est  pas  bien.— « 
Alors,  ajouta  TO-taïtien  dévot,  vous  devriez  aller  à  bord  leur 
faire  un  sermon. — Ce  n'est  guère  possible,  dit  le  missionnaire; 
et  le  rapport  n'eut  pas  d'autre  suite  :  je  suis  en  droit  d'eu  con- 
clure que  le  système  que  les  missionnaires  ont  fait  prévaloir 
de  dénoncer  les  moindres  actions  des  Européens,  les  porte  en 
maintes  circonstances  au  mensonge ,  en  leur  faisant  déna  turer 
les  faits,  et  prêter  un  but  deshonnéte  aux  actions  les  plus 
innocentes.  Tout  Papaoa  nous  avait  vus  rester  paisiblement 
couchés  au  milieu  des  chefs  qui  composent  l'escorte  habituelle 
delà  famille  royale  (et  certes  beaucoup  de  naturels  avaient 
'  fait  de  pressantes  prières  pour  ne  pas  nous  voir  choisir  cegtte 
pour  la  nuit);  le  rapport  au  missionnaire  était  donc  d'une 
évidente  et  bénévole  fausseté. 

Enfin,  au  point  du  jour,  après  cette  nuit,  que  nous 
passâmes  gaiement,  fAiisqu'ellè  enrichissait  notre  journal  de 
quelques  détails ,  nous  quittâmes  Papaoa  pour  rejofndre  la 
corvette  la  Coquille;  c'était  l'heure  où  les  O^taïtiennes  font 
leur  toilette ,  et  se  livrent  publiquement ,  dans  les  ondes 
fraîches  des  ruisseaux  des  montagnes ,  aux  ablutions  les  plus 
secrètes ,  sans  s'occuper  des  passants  ;  nous  nous  arrêtâmes 


1  Williams ,  protestant  et  Anglais ,  second  d*ttn  navire  baleinier,  par- 
lait parfaitement  le  taïlien  ,  ayant  séjourne  dans  l'île  pendant  plusieurs 
années.  M.  de  Blosseville ,  qui  iVKe  communiquait  toutes  ses  notes  et  son 
journal ,  entendait  Tanglais  comme  sa  langue  maternelle. 
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maintes  fois  ,  ne  pouvant  résister  au  singulier  spectacle  qui 
frappait  d'étonnement  nos  regards  ;  mais  les  Taïtiennes  ne 
se  dérangeaient  point,  et  nous  ]>ouvons  déclarer  qu^elles  sont 
de  la  plus  minutieuse  et  de  la  plus  excessive  propreté  ;  elles 
aiment,  à  cette  heure  du  jour,  et  sans  voiles,  s'étendre  non- 
chalamment sur  le  sahie  de  ces  ruisseaux  ,  à  peine  recouverts 
par  l'eau  limpide  qui  les  parcourt  ;  et  elles  s'occupent  avec 
amour  de  leur  chevelure,  qu'elles  enduisent  d'huile  parfumée, 
ainsi  que  leurs  corps. 

Nous  nous  arrêtâmes  assez  longtemps  à  Aroué,  dans  la 
cahane  d'Otouri,  ce  zélé  catholique  dont  nous  avons  parlé» 
pour  y  prendre  quelques  rafraîchissements  ;  il  était  absent,  et 
nous  n'y  trouvâmes  que  sa  nièce ,  la  plus  jolie  Taï tienne  que 
j'aie  vue ,  mariée  depuis  peu  ;  cette  jeune  femme ,  remarqua-^ 
blement  belle  par  la  régularité  et  la  pureté  de  ses  traits ,  par 
une  taille  admirablement  dessinée ,  et  qui  eût  été  trouvée 
telle  y  même  en  Europe ,  ne  m'était  pas  inconnue  :  je  l'avais 
vue  plusieurs  fois  déjà ,  étant  en  herborisation  en  compagnie 
de  son  oncle,  et  son  maintien  avciit  toujours  été  modeste  et 
empreint  d'une  excessive  réserve  ;  mais  en  ce  jour,  son  mari 
et  son  oncle  étaient  absents  pour  longtemps;  elle  ne  craignait 
ni  les  espions  ni  les  soupçons  ;  aussi  fut-elle  folâtre  jusqu'à 
Fétourderie ,  et  nous  témoigna-t-elle  ,  par  sa  joie  €;^pansive» 
le  souvenir  qu'elle  conservait  des  bijoux  et  des  verroteries 
qu'elle  avait  reçus,  et  qu'elle  tenait  soigneusement  cachés. 
Après  que  notre  fatigue  se  fut  dissipée  et  qu'elle  nous  eut 
offert  des  cocos  pour  étancher  notre  soif,  la  conversation  prit 
une  tournure  o*taïtienne ,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  assez  fami- 
lière, lorsqu'un  air  soucieux  parut  sur  ses  traits;  son  visage  » 
gai  et  folâtre ,  passait  instantanément  de  la  préoccupation  à 
une  coquetterie  qui  semblait  lutter  avec  la  crainte  et  la  dé- 
fiance. Nous  n'étions  pas  forts  sur  la  langue  toute  métapho- 
rique d'0*taïti  y  et  son  dépit  perçait  de  ne  pouvoir  faire 
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comprendre  ce  qu  elle  avait  tant  à  cœur  de  nous  exprimer. 
Certes,  en  jugeant  avec  la  fatuité  des  Européens ,  son  regard 
semblait  dire  beaucoup ,  lorsque  la  pauvre  enfant  nous  tira 
dans  un  des  angles  de  sa  cabane,  et ,  défaisant  l'étroit  maro 
qui  lui  enveloppait  le  corps  d'une  pagne  assez  étroite,  nous  ea 
montra  la  partie  postérieure,  moulée  par  Callipyge  elle-oiéme, 
en  attendant  patiemment  nos  éloges  :  c'était  un  somptueux 
tatouage  placé  sur  la  partie  profane  du  corps ,  et  dont  les 
0-taïtiennes  sont  orgueilleuses,  quelle  voulait  nous  faire 
admirer  ;  ce  tatouage,  défendu  par  les  lois  des  missionnaires, 
se  composait  de  cercles  et  de  dessins  gravés  dans  les  chaires, 
et  qui  ont  dû  produire  de  vives  souffrances;  aussi  la  nièce 
d'Otouri  cberchait-elle  dans  nos  ^eux  le  signe  de  notre  admi* 
ration ,  lorsque  la  pauvrette  fut  toute  décontenancée  de  voir 
que  nous  trouvions  de  fort  mauvais  goût  la  noirceur  indélé- 
bile de  surfaces  peu  faites  pour  recevoir  un  niellage  aussi 
complet. 

Les  trois  ou  quatre  derniers  jours  de  notre  relâche  se  passè- 
rent à  bord  de  la  corvette^  car  les  pluies  ne  discontinuaient 
pas  ;  nos  collections  de  plantes  se  détérioraient  par  l'infiuence 
d'une  grande  chaleur,  accompagnée  d'ime  humidité  profonde  ; 
l'herbier  que  j'avais  formé  se  pourrissait  connue  celui  dis 
M.  d'Urville ,  malgré  l'espace  dont  cet  oiEcier  pouvait  dis- 
poser pour  changer  les  plantes  de  papiers  et  les  serrer  dans 
des  lieux  favorables  à  leur  conservation  y  dans  les  soutes  et 
ailleurs. 

La  réputation  de  bonne  humeur  de  nos  marins  s'était  pro- 
pagée dans  les  derniers  temps;  les  craintes  avaient  disparu» 
et  une  folle  générosité,  en  clinquants  séducteurs,  avait  banni 
la  défiance  et  excité  la  convoitise.  Pendant  ces  dernières  nuits» 
leur  sommeil  fut  agréablement  interrompu  par  de  nombreuses 
pirogues ,  pagayées  avec  une  gaucherie  et  un  silence  qui 
nous  annonçaient  des  marins  peu  hardis  ;  ces  pirogues  sus* 
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pectes  étaient  en  effet  ramées  par  des  femmes  qui  désertaient 
leurs  cabanes  ;  d'autres  venaient  à  la  nage ,  bien  que  notre 
vaisseau  se  trouvât  à  plus  d'une  demi-lieue  des  habitations  ; 
elles  grimpaient  comme  des  chats  sur  les  porte-haubans ,  où 
bientôt  un  caban  provençal  leur  offrait  un  confortable  abri. 
Une  nuit ,  que  je  ne  pouvais  dormir,  je  montai  sur  le  pont  de 
la  Coquille;  je  fus  étonné  d'y  trouver  une  si  nombreuse  com- 
pagnie et  d'y  reconnaître  surtout  maintes  femmes  de  ehc£ip 
maintes  jeunes  filles,  que  leur  ferveur  religieuse  ne  m'aurait 
jamais  fait  soupçonner  d'avoir  un  goût  si  vif  pour  les  prome- 
nades sur  l'eau  au  clair  de  la  lune,  et  au  risque  d'être 
mangées  par  les  requins. 

J'aurais  pu  taire  ces  détails ,  je  le  sais  ;  mais  cependant 
pourquoi  cette  pudeur  factice  et  mensongère  dont  sont 
empreints  trop  souvent  les  récits  des  voyageurs ,  excellents 
moralistes ,  la  plume  à  la  main  ?  Ces  faits  sont  vrais  ;  ils  pei- 
gnent des  mœurs  bien  voisines  des  nôtres,  et  je  les  raconte, 
sinon  avec  goût,  du  moins  avec  bonne  foi. 

Le  20  mai  1823 ,  on  fît  les  préparatifs  d'appareillage ,  non 
sans  regrets  de  quitter  cette  terre  que  nous  ne  devions  plus 
revoir  ;  mais  le  21,  le  manque  de  brise  ne  nous  permit  pas  de 
quitter  le  mouillage ,  et  nous  ne  mimes  à  la  voile  que  dans  la 
journée  du  22.  Notre  traversée  devait  être  bien  courte,  il  est 
vrai ,  puisque  nous  portions  M.  Orsmond  à  Borabora ,  tle 
que  ce  missionnaire  nous  avait  beaucoup  vantée,  et  dont  nous 
avions  vu  les  deux  rois  à  Taïti.  Plusieurs  Anglais  demandè- 
rent à  être  embarqués  comme  matelots  jusqu'à  notre  reliche 
au  port  Jackson  ^ . 

1  Les  nommes  John  Morfi ,  Georges  Taylor,  John  Robert,  Henry  Hitt, 
Williuns  More. 
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CHAPITRE    IX. 


Observations  générales  sur  les  prodactions  natorelles  de  Taïti 


Cn  bois  qoi  répondaient  à  set  doux  chants  d'amoar. 

Il  croit  les  voir  encope,  et  son  Ame  attendrie, 
Du  moins  pour  un  instant  retrouva  sa  patrie. 

(  DlLII.I.1.  ) 


L'aspect  d'O-taïti  est  encLanleur,  ai-je  dit  :  et  comment  en 
serait-il  autrement? ses  pics  volcaniques,  qui  s'élèvent  dans 
les  nues ,  s'abaissent  graduellement  h  leur  base  pour  se  perdre 
a  la  mer  ;  des  gorges  profondes ,  des  vallées  sinueuses  à  colon- 
nades de  basalte ,  des  rivières  qui  en  descendent,  coupent  en 
divers  sens  les  chaînes  des  principales  montagnes  :  les  rivages 
sont  formés  par  un  plateau  horizontal  et  bas,  constamment 
frais  et  humide ,  et  couvert  de  cocotiers.  Tout  le  reste  de  Tile 
ne  forme  qu'une  masse  de  verdure,  où  les  plantes  nourricières, 
mêlées  aux  arbustes  sauvages ,  entrelacées  par  des  lianes  vi» 
vacesy  forment  un  lacis  inextricible. 

La  température,  pendant  notre  séjour,  n'a  jamais  dépassé 
30°  du  thermomètre  centigrade  à  midi  et  à  l'ombre ,  et  n'a 

1  Ce  chapitre  a  été  rédigé  en  1826. 
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pas  été  au-des8Qus  de  27""  ;  son  terme  moyen  était  de  29«  ;  à 
minuit  y  le  maximum  indiquait  27",  le  minimum  ik^-  Le 
baromètre  s'est  maintenu  à  28  pouces.  La  température  des 
eaux  de  la  mer  était  généralement  de  27"";  la  nuit ,  elle  était 
d'un  degré  inférieur  seulement.  L'hygromètre  à  cheveux  in- 
diquait toujours  une  saturation  complète. 

La  climature  de  Taïti  est  chaude  et  en  même  temps 
humide;  l'atmosphère  tient  sans  cesse  en  suspension  une 
grande  quantité  d'eau  :  aussi  est-il  rare  de  voir  un  jour  s'écou- 
ler sans  nuage  et  sans  que  des  averses  se  manifestent  de  temps 
à  autre.  Les  pitons  élevés  de  ÏOrocna  se  découvrent  rarement 
dans  leur  entier,  et  le  plus  ordinairement  ils  sont  voilés  par 
d'épaisses  écharpes  de  nuages  noirs.  Il  pleut  fréquemment 
dans  les  gorges  des  montagnes  lorsque  le  plus  beau  temps 
règne  sur  la  côte.  Pendant  notre  séjour,  la  presque  totalité 
des  journées  fut  pluvieuse  :  aussi  l'humidité  et  la  chaleur, 
ces  deux  sources  de  vie ,  rendent-elies  la  végétation  d'0-taïti 
extrêmement  brillante  et  active.  Souvent,  dans  les  beaux 
jours,  un  calme  parfait  règne  dans  l'atmosphère;  mais, 
lorsque  le  vent  s'élève ,  il  souffle  par  grains  ,  auxquels  suc- 
cèdent et  du  calme  et  de  petites  brises.  Les  vents  de  la  partie 
de  l'est  régnent  plus  ordinairement  dans  le  mois  de  mai. 

L'ile  d'0-taïti  est  le  résultat  d'une  agglomération  de  mon- 
tagnes volcaniques,  dont  les  cimes  sont  élevées  et  les  pieds 
bordés  par  une  lisière  de  terres  plates ,  produites  par  le  détritus 
du  sol  accumulé  dans  les  parties  les  plus  inférieures.  Cette 
lisière  est  aussi  la  partie  fertile  et  productive  de  l'île ,  et  celle 
que  les  habitants  ont  choisie  pour  établir  leurs  demeures.  Les 
montagnes  d'0-taïti  semblent  ne  constituer  qu'un  seul  pla- 
teau» dont  le  mont  Oroena  ^  est  le  point  culminant.  Tous 


1  On  lai  donne  3,3i3  mètres  d  eleVation. 
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les  autres  pitons  ne  sont  que  des  sommetsde  monts  secon- 
daires qui  s'irradient  vers  le  pourtour  de  l'tle  :  ils  sont  séparés 
par  de  profondes  crevasses ,  par  des  précipices ,  par  des  vallées 
où  serpentent  de  petites  rivières.  Souvent ,  les  flancs  brusque- 
ment coupés  de  ces  montagnes  sont  colorés  en  rouge  vif  par 
une  sorte  d'argile  ;  tantôt  de  hautes  murailles  basaltiques  les 
terminent  brusquement ,  et  tranchent ,  par  le  noir  de  leurs 
colonnades ,  dans  les  interstices  desquelles  se  cramponnent 
quelques  arbustes ,  avec  la  teinte  verdoyante  et  fratche  des 
masses  végétales ,  qui  partout  ailleurs  en  voilent  les  surfaces. 

Ainsi  cette  tle  si  séduisante  par  la  riche  végétation ,  que 
l'œil  suit  partout  sans  interruption ,  cette  île  dont  le  sol  de  la 
côte  est  tellement  fertile  que  les  arbres  nourriciers  des  O-tal- 
tiens  viennent  sans  soins  fournir  à  ces  insulaires  la  base  de 
leur  existence  ;  0-taiti  n'est  que  le  résultat  de  déjections  vol- 
caniques ,  et  son  sol  est  empreint  partout  des  traces  du  feu 
qui  lui  donna  naissance.  Les  laves ,  les  ponces ,  les  matières 
vitrifiées  qu'on  rencontre  communément ,  réunies  aux  dolé- 
rites  et  au  balsate  qui  forment  son  ossature  »  viennent  partout 
affirmer  cette  origine ,  et  nous  savons  qu'elle  est  commune 
à  toutes  les  lies  hautes  de  la  mer  du  Sud.  0-taïti ,  Eyméo , 
Huahène ,  Taa ,  Borabora  et  Maupiti ,  qui  sont  les  terres  les 
plus  considérables  de  l'Archipel  de  la  Société ,  forment  une 
chaîne  d'tles  volcaniques  qui  s'avance  à  l'est  vers  les  Porno- 
tous ,  et  s'arrête  à  Maïtea  ou  pic  de  la  boudeuse ,  puis  se  con- 
tinue à  l'ouest ,  par  divers  petits  groupes,  avec  les  archipels 
de  Tonga  et  des  Navigateurs. 

Les  coteaux  élevés  qui  terminent  le  rivage  entre  le  district 
de  Pari  et  la  baie  de  Matavai  sont  en  entier  d'une  belle  espèce 
de  dolérite.  Les  galets  que  roulent  les  petites  rivières ,  et  qui 
forment  leurs  lits ,  sont  des  fragments  de  trachytes  ou  de  laves 
poreuses,  dans  les  vacuoles  desquelles  se  trouvent  encore  des 
fragments  de  matières  vitrifiées  ;  des  portions  de  laves  soumises 
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à  l'action  de  Tair  extérieur  se  délitent  et  se  désagrègent  en  un 
sable  terreux.  Les  Taïtiens  nomment  le  basalte  oieaie,  et 
toioaié  une  belle  espèce  d'obsidienne ,  avec  laquelle  ils  fabri- 
quaient leurs  bacbes  et  leurs  instruments  sacrés ,  et  qu'ils  vont 
cbercber  sur  une  montagne  appelée  Papeida,  couronnée  par 
un  large  cra  tère ,  aujourd'bui  remplacé  par  un  lac  d'eau  douce. 
Le  fer  à  l'état  d'oxide  est  abondamment  répandu  dans  cet 
ancien  terrain  igné  ;  les  missionnaires  nous  ont  même  assuré 
qu'ils  avaient  découvert  »  dans  la  partie  sud  d'0-taïti ,  une 
mine  facile  à  exploiter  de  cet  utile  métal.  Quant  au  basalte, 
il  constitue  d'épaisses  murailles ,  dont  les  colonnades  sont 
mises  à  nu  dans  quelques  gorges  profondes  de  l'intérieur  de 
l'ile ,  et  que  nous  avons  décrites  dans  le  cbapitre  YIII. 

Le  noyau  central  de  cbaque  ile  de  la  Société  est  enveloppé 
de  petites  tles  basses ,  appelées  motous ,  tlots  dont  la  formation 
toute  spéciale  est  le  résultat  du  travail  des  polypiers  madré- 
poriques.  Gomme  l'ile  de  Taïti  n'a  que  fort  peu  de  ces  Ilots 
de  corail ,  mais  qu'elle  est  au  contraire  entourée  d'une  cein- 
ture de  récifs  à  fleur  d'eau ,  destinés  un  jour  à  former  eux- 
mêmes  des  motous ,  nous  parlerons  plus  spécialement  de  ces 
créations  neuves  lorsque  nous  aurons  à  décrire  l'ile  de  Bora- 
bora  et  ses  annexes ,  très- intéressantes  sous  ce  rapport ,  et 
qui  peut  servir  de  type  pour  expliquer  cette  sorte  de  création 
géologique. 

Presque  partout  l'eau  des  nuages ,  condensée ,  s'écbappe 
en  gerbes  ,  et  jaillit  au  milieu  des  masses  de  plantes  les  plus 
touffues.  Nulle  part,  en  effet ,  la  végétation  n'est  plus  variée 
que  sur  les  sommets  des  montagnes,  et  c'est  même  là  seulement 
que  le  botaniste  peut  espérer  aujourd'hui  trouver  des  plantes 
rares  et  nouvelles.  Avant  de  s'enfoncer  dans  les  sentiers  ardus 
de  ces  cimes  escarpées ,  il  est  nécessaire  d'avoir  un  guide ,  et 
encore  plusieurs  des  montagnes  ne  peuvent  être  visitées. 
C'est  la  patrie  des  fougères  »  surtout  des  élégantes  cyathées. 
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Cette  famille  est  très-v.iriéeà  0-taïti ,  et  nul  doute  qu'elle 
ne  puisse  offrir  des  découvertes  à  faire  à  un  explorateur 
intrépide.  C'est  là  que  se  trouvent  de  hautes  fougères  arbo- 
rescentes ,  imitant  le  port  des  palmiers ,  des  arbres  nombreux 
et  variés,  tels  que  des  figuiers  ,  un  vaquois  sans  épines,  un 
bananier,  et  des  bambous  de  formes  très-diverses.  La  partie 
moyenne  des  montagnes  est  couverte  de  trois  espèces  de  fou- 
gères y  une  entre  autres,  appelée  érimou ,  sert  aux  naturels  à 
imprimer  des  dessins  sur  leurs  étoffes;  la  canne  à  sucre  j 
croit  à  Tétat  sauvage,  et  y  forme  des  sortes  de  cbamps 
remarquables  par  la  hauteur  de  leur  chaume ,  qui  atteint 
plus  de  six  pieds.  Un  indigotier  frutescent,  et  le  charmant 
metrosyderos ,  à  sommités  velues  et  à  fleurs  d'un  rouge  pon- 
ceau  éclatant ,  nommé  pou-a-rata ,  y  sont  les  arbustes  les 
plus  ordinaires. 

La  botanique  de  Taïti  ^  présente  un  bon  nombre  de  plantes 
qui  se  retrouvent  Sur  toutes  les  iles  du  Grand^Océan ,  entre 
les  tropiques ,  et  qu'on  observe  communément  dans  les  Mo- 
luques  et  jusqu'aux  iles  de  la  Sonde. 

La  végétation  rivulaire  de  la  rivière  de  Matavai ,  et  de  la 
vallée  étroite  qu'elle  arrose ,  est  très-active ,  quoique  peu  va- 
riée. Les  bords  de  cette  rivière  sont  occupés  par  des  prairies , 
ou  plutôt  des  lisières  formées  par  un  gramen  appelé  matice  ^> 
Aesjungermania  ^  couvrent  les  rochers  humides ,  sur  lesquels 
filtre  sans  cesse  une  eau  limpide.  Une  petite  linaire,  très- 
jolie,  croit  çà  et  là  dans  les  interstices,  ainsi  qu'un  piper 
rampant  et  à  feuilles  charnues.  Une  fougère  très-rameuse  ^ 

1  Paspalum  rcimarioidet ^  BrODg.... 

2  J,  multiftda^  L. 

3  M.  Gaillemin  a  publié ,  sous  le  nom  de  zephyrîs  iaiientit ,  une  série 
d'articles  sur  la  flore  o-taf  tienne ,  insérée  dans  les  Jnnales  des  sciences 
naturelles  (année  i837  ).  II  y  mentionne  parfois  nos  propres  recherches. 

->  Jspidium  exaltalum ,  Swartz. 
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imow^i)  et  niie  large  jicolopendre  croissent  dans  tpus  les 
rochers  ^t  dans  les  bouquets  de  bois  qui  bordeiit  cette  vallée 
{nn^tQU  à  boua).  On  y  trouve  l'erooaa  {urtica  argentea),  dqnt 
les  fibres  fournissent  les  meilleures  cordes;  un^esiu phaseolust 
probablement  le  caracolla ,  qu'on  nomme  jpzi^i  ;  et  à  cbaaue 
]NIS  f  on  est  accroché  par  les  fruits  d'une  cypéracée,  nommée 
pirifin  y  très-incommode  et  très-inultipliée. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  les  stations  inférieures  se 
C«)sseipbleiit  toutes.  On  les  retrouve  également  dans  les  ravins: 
c'est  im  scirpe,  c'est  le /»ou/'OKmoa  (malvacée),  imphysalisj 
lin  liserpn  volubile  ;  Yhibiscus  esculentus  ,  une  persicaire  ^  , 
une  petite  cucurl^itacée  {caca),  le  menonoii  {yevbesine?)^  une 
graminée  appelée  moou  {eleusine  indica) ,  etc. 

Les  grands  arbres,  tels  que  les  rima,  les  cocotiers,  permet- 
te|it  sous  leur  ombrage  ,  à  une  végétation  plus  humide  ,  de 
croître  dans  un  sol  frais.  Aussi  le  curcuma ,  appelé  erea  ,  y  est* 
il  très-commun ,  de  même  que  le  pouai  (  conv^ohulus  pes 
jpaprcp)  f  un  énorme  liseron  qui  enlace  plusieurs  arbres  à  la 
fois ,  et  les  couvre  de  son  vaste  feuillage  et  de  ses  larges  fleurs. 
C'est  auss^  dans  cette  localité  que  se  trouve  le  tacca  pin^ 
natîfida  ou  pya  ;  le  tii  ou  espèce  de  maranta,  qui  croit  aussi 
très-bien  dans  les  montagnes.  C'est  parmi  ces  plantes  que 
l'on  trouve  des  buissons  de  nono  (  morinda  citrifolia  ) ,  de 
time  {Gardénia  taitensis ,  DG.)  >  ïïaoutai  {hibiscus  rosa 
sinensis) ,  Aepiquipiouio  {abrus precatorius),  un  joli  mimosa  » 
ï hibiscus  trilobatus ,  une  orchidée ,  nommée  oboï ,  à  fleurs 
^veloppées  dans  des  écailles  pleines  de  mucilage  et  colorées 
m^  roi|ge  ;  }e  tévé ,  plante  qui  servait  à  la  nourriture  dans  les 
tÇQipsde  disette,  mais  dont  nous  ne  vîmes  point  la  fleur  ni  le 
fruit. 

De  toutes  parts  des  végétaux  remarquables  forment  des 

1  Polygonum  imberbe ,  Solander. 
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groupes  imposants.  L'arbre  le  plus  commun  de  File  y  lepouafo 
{hibiscus  tiliaceus)  et  lepopulneus  du  même  genre,  ainsi  que 
\efara  (pandarnts),  auquel  toutes  les  expositions  conviennent, 
en  s^unissant  aux  touffes  d'arbres  à  pain  {ourou)  et  de  cocotiers 
{aari),  au  mapé  et  au  tiairi  [aleurites  triloba),  composent  des 
massifs  d'une  rare  beauté.  Mais  rien  n^égale  l'agrément  des 
voûtes  du  baringtonia  ^  {houtou) ,  opposé  au  feuillage  fila- 
menteux de  Yaeto  {casuarina  eqidsetifolia)  ;  aux  feuilles 
argentées  du  taanou  {Toumefortia  argentea)  ;  au  vert  gai  et 
gracieux  du  foi/ma/zou  {calophyllum  inophjrllum);  anitainioà^ 
qui  les  enlace;  au  ninité  {papayer)  qui  s'élève  comme  une 
colonne  roide  au  milieu  des  larges  feuilles  déchirées  du  meta 
(bananier)  ou  du  tianina. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  qu'ilnous  suffit  de  donner  delà  bota- 
nique  taïtienne  pour  remplir  notre  but.  Seulement  il  nous 
parait  plus  utile  d'offrir  quelques  renseignements  sur  les  vé- 
gétaux nourriciers  des  insulaires. 

La  nature  semble  avoir  tout  fait  pour  l'existence  des 
O-taïtiens  :  elle  leur  a  prodigué  les  substances  alimentaires 
fious  toutes  sortes  de  formes;  elle  y  a  joint  un  sol  fécond  et 
productif,  couvert  de  végétaux  usuels ,  et  pour  lesquels  la 
culture  est  peu  utile.  Sous  un  ciel  tempéré ,  entourés  de 
fruits  savoureux ,  de  racines  nutritives ,  les  Taïtiens  devaient 
contracter  dansleurs  habitudes  cette  mollesse  et  cette  douceur 
de  mœurs  qu'on  a  reconnu  faire  le  fond  de  leur  caractère  in- 
dolent et  enclin  aux  plaisirs  des  sens. 

Au  premier  rang  des  arbres  utiles  qui  croissent  sur  ce  sol 
productif,  et  qui  reçoivent  une  sorte  de  culture ,  sont  l'arbre 
à  pain ,  que  l'on  multiplie  par  la  transplantation  de  sesraci- 


1  Le  baringtonia  ne  a'oit  que  sur  le  bord  de  la  mer ,  très-souvent  le 
pied  baigne  par  l'eau  salée. 

2  Lorantus  t'onlerianus ,  Schult  et  DC. 
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nés ,  et  que  Ton  protège  pendant  les  premières  années  de  sa 
croissance  ;  le  cocotier ,  dont  on  enfonce  les  noix  au  moment 
de  leur  germination ,  et  dont  on  garantit  les  stîpes  pendant 
leur  jeunesse;  le  bananier ,  qui  est  aussi  soumis  à  de  légers 
soins ,  etc.  Peut-être  lira-t-on  avec  intérêt  quelques  détails 
sur  les  plantes  usuelles  de  la  flore  taïtienne. 

L'arbre  à  pain  est  nommé  par  les  naturels  ourou ,  et  son 
fruit  maïoré  ;  les  Sandwichiens  l'appellent  également  ourou, 
qu'ils  prononcent  oulou  :  c'est  le  rima  des  lies  Moluques ,  et 
le  jaquier  à  feuilles  découpées  des  auteurs  {artocarpus  incisa). 
Divers  voyageurs  ont  dit  que  l'arbre  à  pain  comptait  un  grand 
nombre  de  variétés  :  malgré  tous  nos  soins ,  nous  n'en  avons 
rencontré  que  deux  »  que  les  naturels  distinguent ,  et  aux- 
quelles ils  ont  consacré  les  noms  de  mdioré  niaoïii ,  pour  dé- 
signer la  variété  à  folioles  moins  découpées  que  celle  qu'ils 
ont  appelée  maïoré  theoa^  dont  les  feuilles  sont  déchiquetées 
presque  jusqu'aux  nervures. 

Le  port  de  cet  arbre  est  élégant  ;  son -tronc  est  droit ,  sa 
tête  est  souvent  mutilée;  mais  un  large  feuillage  d'un  vert 
sombre ,  épars  sur  le  sommet  des  rameaux ,  forme  une  sorte 
de  large  parasol;  les  feuilles  sont  alternes.  Celles  de  la 
première  espèce  sont  très-découpées;  celles  de  la  seconde  sont 
effilées  en  lanières  plus  étroites  ,  de  sorte  que  la  nervure 
n'est  souvent  bordée  que  d'une  aile  légère.  Le  fruit  estova*- 
laire ,  terminal  ou  axillaire ,  il  est  gros  comme  un  boulet  de 
trente-six  :  sa  surface  extérieure  est  verte ,  parsemée  d'a- 
réoles. Son  parenchyme  est  blanc.  Les  graines  sont  toutes 
avortées.  Il  ne  se  mange  que  rôti. 

Avec  le  tronc  de  cet  arbre,  on  fabricjue  tous  les  ouvrages  de 
charpente  qui  demandent  de  la  solidité  :  les  pirogues  sont 
construites  avec  ce  bois ,  dont  l'écorce  fournit  des  vêtements. 
Par  tous  ces  avantages ,  l'arbre  à  pain  est  trop  précieux  pour 
qu'on  ne  cherche  point  à  lerenouveler  et  a  le  multiplier  :  aussi 
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lès  haturelis  ont-ils  le  soin,  lorsqu'ils  ont  pluntéde  j^uftei 
rejets ,  de  leur  faire  un  entourage  protecteur  ,  et  d*ftrrachtr 
lèk  mauvliises  herbes  qui  croissent  au  pied.  Le  fnaloré  nt 
^h>duit  point  de  graines ,  et  l'arbre  prend  très-dilBcilemenl 
par  t>outure ,  de  sorte  qu'on  est  réduit  à  transplanter  les  r^* 
jets  radiculaires  ;  souvent  nous  avons  vu  employer  ce  moyen  » 
qui  parait  être  le  seul  usité;  et  lorsqu'on  détruit  uîi  vieil 
arbre  à  pain,  le  sol  se  couvre  bientôt  de  jeunes  Rejetons» 
Cet  arbre  précieux  est  très-long  à  croître  ,  de  sorte  que  le 
^attd  nombre  de  ceux  que  les  missionnaires  ont  fait  abattre 
pour  construire  leurs  temples  n'est  pas  encore  remplacé ,  et 
a  de  beaucoup  diminué  les  ressources  des  habitants ,  qui 
peuvent  un  jour  ressentir  de  cruelles  disettes ,  résultat  de 
cette  mesure  imprévoyante. 

L'arbre  à  pain  ne  produit  ses  fruits  que  pendant  neuf  tnots; 
Il  se  platt  sur  les  bords  de  File  et  dans  les  lieux  frais.  Il  ne 
croit  que  très-rarementàquelquescentainesdetoisesau-dettui 
du  niveau  de  la  mer ,  et  on  en  voit  bien  peu  dans  les  bas  ravins 
des  montagnes  :  les  plus  grands  produits  de  la  récolte  se  reti- 
rent eh  mai  et  juin. 

Après  le  jaquier,  on  ne  peut  se  dispenser  de  parler  du 
cocotier ,  si  éminemment  utile ,  et  qui  l'emporte  peut-être 
sur  celui  que  nous  avons  placé  avant  lui.  Ce  précieux  palmier 
Couvre  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Son  long  stipe ,  couronné 
par  un  brillant  faisceau  de  palmes  ,  atteint  jusqu'à  quatre- 
iringts  pieds  et  plus.  Sans  cesse  il  porte  des  fruits ,  les  uns  par- 
venus à  maturité,  lesautres  encore  en  fleurs  et  en  boutons.  Les 
Taïtiens  en  ont  coupé  un  grand  nombre ,  dans  ces  dernières 
années ,  pour  jeter  des  ponts  sur  les  ravines  ,  par  Tordre  des 
missionnaires.  Ses  feuilles  servent  à  faire  des  paniers;  son 
fVuit  présente  le  mets  et  le  breuvage ,  sous  le  nom  de  totn 
nadi  :  il  est  mangé  en  bourgeons  ,  sous  le  nom  A'eouto.  SA 
roque  fournit  leur  vaisselle  ;  sa  chair,  lorsque  la  germination 
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l'^filectue,  est  pour  les  Taîtiens  un  aliment  délicieuic.  L'«i«> 
trioppe  florale  sert  de  vase  à  vider  l'eau  des  pirogues  ;  et  | 
avec  la  toile  qui  isole  la  feuille  à  leur  base^  les  habitants  dt 
Borabora  se  fabriquent  des  vêtements  qui  ont  la  forme  de  nos 
liabits,  et  qu'on  nomme  eaa.  Les  Taïliens  appellent  le  coco* 
titt  €Mif  le  lait  émulsif  de  la  noix  pape  aari;  aux  Sandwich* 
te  palmier  est  nommé  mou. 

Ce  véj^tal  prête  un  charme  particulier  aux  paysages  de 
lX>àéaûie.  H  s'élève  généralement  sur  les  bords  de  la  mer, 
qu'il  préfère ,  et  où  il  atteint  ses  plus  grandes  dimensions* 
il  couvre  les  lies  de  corail  et  les  moiotis  de  Borabora ,  de 
Maurua  et  de  Raîatea.  Il  se  rapetisse  dans  sa  taille  à  mesure 
qu'il  monte  sur  l(es  collines,  et  ceux  qu  on  y  voit  sont  généralie- 
ment  peu  élevés  ;  car  ce  palmier  s'arrête  vers  cent  cinquante 
toises  au^essus  du  niveau  de  la  mer,  et  encore  n'atteint-il 
tiette  ligne  que  sur  des  montagnes  favorisées  ;  bien  rarement 
il  dépasse  ce  terme. 

Le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse  retirer  du  cocotier 
poiir  le  commerce,  est  l'huile  que  fournit  sa  chair,  et  qu'on 
appelle  dans  Ttie,  mori,  quand  elle  est  pour  brûler,  et  m&noi^ 
lorsqu'elle  sert  aux  frictions  et  à  oindre  les  cheveux.  Le 
procédé  que  les  naturels  emploient  pour  retirer  l'huite  éêi 
simple,  et  c'est  principalement  à  Borabora  que  nous  l'avons 
VU  pratiquer.  Il  consiste  à  conserver  longtemps  en  tas  les 
cocos  mûrs ,  et  à  racler  la  chair  en  fragments  minces ,  qu'on 
triture  avec  les  mains  dans  une  petite  pirogue  consacrée  à  cet 
usage,  et  qu'on  élève  au-dessus  du  sol.  On  a  soin  d'abriter  ta 
masse  de  la  chair  par  une  petite  toiture  à  faux-frais ,  et  ou 
laisse  cette  masse  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  la 
fermentation.  Ellle  prend  bientôt  une  couleur  jaune  foncée 
à  mesure  que  l'huile  se  dégage.  Lorsque  l'opération  pré- 
liminaire est  à  point ,  on  soumet  à  la  presse  cette  chair  de  cocos 
broyée  et  fermenlée,  et  l'huile  s'écoule.  L'instrument  pour 
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presser  cette  huile  est  également  peu  compliqué.  Qu'on  se 
figure  le  tronc  très-vieux  d'un  baringtonia ,  entaillé  assez 
profondément  en  carré  ;  une  planche  épaisse  d'arbre  à  pain  y 
est  engagée,  et  son  extrémité  libre  est  soutenue  par  des 
pierres.  Sa  surface  est  déclive,  et  a  deux  rainures  latérales,  se 
réunissant  pour  former  une  rigole  sur  un  des  côtés.  Par* 
dessus  et  dans  l'entaille,  on  engage  un  madrier  de  la  même 
largeur  que  la  planche  épaisse  du  dessous.  Son  extrémité  est 
longue  ^ur  faire  levier,  et,  par  ce  moyen,  on  presse  la 
substance  du  coco  qu'on  a  renfermée  dans  une  toile  naturelle» 
qui  entoure  les  pétioles  des  feuilles  de  ce  palmier.  Unhonune 
se  place  au  bout  du  levier,  et  par- le  seul  poids  du  madrier, 
uni  à  la  force  qu'il  emploie ,  il  parvient  à  exprimer  toute 
l'huile,  qui  s'écoule  dans  les  rigoles  et  tombe  dans  un  tube  dç 
bambou  destiné  à  la  recevoir,  et  nonuné  olié.  Ces  bambous 
sont  la  seule  mesure  de  capacité  employée  et  reconnue  dans 
toutes  les  ties  de  la  Société  ;  ils  sont  longs  de  deux  pieds,  et 
coupés  entre  deux  nœuds.  Celui  du  sommet  a  son  diaphragme 
percé  ;  l'huile  qu'on  y  met  ne  peut  s  écouler,  parce  que  c'est 
la  seule  ouverture ,  et  qu'on  la  bouche  soigneusement;  et 
cette  huile  est  destinée  à  être  échangée  ou  donnée  en  tribut, 
mais  elle  conserve  toujours  une  odeur  de  rancidité  dégoû- 
tante. 

On  a  calculé  que  vingt  cocos  donnaient  unbambou  d'huile, 
que  sept  cents  bambous  formaient  un  tonneau  ;  ce  qui  pro- 
duit le  nombre  effrayant  de  quatorze  mille  cocos  par  tonneau 
d'huile. 

Le  bananier  croît  abondamment  à  Taïfei  ;  les  naturels  le 
nomment  meïa  ^  Les  lieux  quil  préfère  sont  humides  et 
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Bonne  espèce ,  or&jra, 
1  Bananei-meîa.     \   s.  Plantain  de  cheval , /Miparon.      Fari,N. 

Banane  de  montagne  ,y^<.       Musa, 
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dans  la  plaine,  quoique  ce  soit  le  végétal  qui,  dans  cette  tle, 
s'élève  à  une  plus  grande  hauteur.  On  trouve  en  elTet  sur  les 
montagnes  une  espèce  de  bananier  qui  crott  spontanément, 
à  plus  de  six  cents  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Nous  ne  savons  où  on  a  recueilli  les  détails  qu'on  lit 
dans  les  ouvrages,  des  dix-sept  espèces  de  bananes  existantes 
à  Taïti.  Dans  les  districts  que  nous  avons  parcourus,  nous 
n*en  avons  vu  que  trois  :  la  banane  guineos  (  oraya },  à  fruits 
jaunes,  butireux  et  sucrés  ;  une  deuxième  espèce  {paparoa)^ 
à  régimes  très- fournis ,  de  fruits  très-gros  et  très-longs;  une 
troisième  enfin  {fayi) ,  dont  la  peau  était  orangée.  Il  y  a  des 
centaines  de  bananes  à  chacun  des  régimes  de  ces  deux  der- 
nières espèces  ;  mais  leur  goût  est  médiocre,  et  leur  chair  peu 
agréable.  Peut-être  cela  tenait-il  aux  pluies  qui  inondèrent 
celles  que  l'on  apportait  à  bord?  Les  naturels  font  avec  ces 
fruits  des  conserves  agréables. 

Le  taro  est  la  racine  qu'on  appelle  dans  nos  colonies  chou 
caraïbe^  aiian  esculentiim  {caladium)  :  il  s'en  fait  une  grande 
consommation,  et  on  en  tire  une  belle  fécule  qui  sert  à  gom- 
mer les  étoffes,  ou  qu'on  utilise  comme  aliment. 

On  cultive  cette  plante  dans  des  mares  ou  sur  le  bord  des 
eaux,  de  manière  à  ce  qu  elle  ait  ses  tiges  constamment  bai- 
gnées :  elle  est  indigène,  car  les  gorges  profondes  des  vallées 
en  sont  remplies. 

Une  autre  espèce  d'arnm,  à  très-larges  feuilles,  nommée 
apeoa ,  est  également  comestible  :  elle  atteint  une  grande 
taille,  et  son  tubercule  acquiert  jusqu'à  plus  de  dix  livres  de 
poids.  Mais  la  fécule  se  trouve  mêlée  à  un  principe  acre,  qui 
nécessite  de  nombreux  lavages  avant  de  s'en  servir.  Les  Taï- 
tiens  employaient  cette  fécule  comme  le  vrai  pya  pour  gommer 
leurs  étoffes  de  papier  et  les  coUer.  Ils  noiaxaeni  jappi  une 
espèce  de  taro  qui  croit  dans  les  montagnes,  et  ils  lui  recon- 
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naissent  plusieurs  variétés,  entre  autres  les  mapoura  et  les 
diwL 

lies  ignames,  nommés  eouiy  ainsi  qu'une  sorte  de  patate 
douce  très-volumineuse ,  nommée  oumara,  sont  abondants. 
Une  plante  rampante,  volubile^  et  qui  s'élève  dans  les  buis- 
sons, porte  à  §68  articulations  des  tubercules  pariai  temeot 
analogues  aux  pommes-de-terre ,  dont  ils  ont  l'apparence  et 
la  couleur.  Ses  feuilles  sont  en  cœur,  et  son  port  a  quelque 
analogie  avec  celui  du  tamne.  Dans  les  années  de  disette,  on 
mangeait  les  racines  d'une  plante  appelée  teVe  (  taca  phalU^- 
fera.  Rumpbius],  dont  le  port  est  analogue  au  tacca,  mais 
qui  eu  diOère  par  ses  tiges  charnues  et  hérissées  d^épines.  Le 
tacca  pinnatifida  est  lui-même  très-employé.  Son  plateau 
radiculaire  fournit  un  aliment  nourrissant ,  et  cette  plante 
croit  sauvage  dans  les  prairies  et  sur  les  revers  des  montagnes 
abritées.  Les  naturels  la  nomment  pya ,  et  en  retirent  une 
abondante  fécule ,  à  laquelle  les  Anglais  ont  donné  le  nom 
à^arrow-root. 

Une  plante  delà  famille  des  drymyrrhisées,  appelée  tu,  qui 
végète  à  l'ombre  des  bois,  a  de  très-fortes  racines  blanches» 
qui  fournissent  aux  habitants  du  sucre  et  une  sorte  de  rhum, 
et  aussi  de  la  fécule.  Ses  feuilles,  d'un  beau  vert,  sont 
oblonguei  et  larges.  C'est  sans  doute  un  mara/ita.  Autrefois 
les  naturels  en  tiraient  par  la  fermentation  une  liqueur  qu'ils 
nommaient  a\fa^  aussi  bien  que  celle  obtenue  du  piper  m^^ 
thystioum.  Le  gingembre  couvre  les  lieux  ombragés  de  l'tte  ; 
les  naturels  le  récoltent  pour  vendre  à  bord  des  navires»  et 
ses  racines  y  acquièrent  toute  la  chaleur  et  la  vivacité  du 
principe  aromatique  quelles  possèdent  dans  l'Inde  ^ 


i  Vehuogi  est  une  fougère  qni  croît  dans  les  montagnes,  et  dont  la 
racine  est  excellente  k  manger  :  pUris  etcultntm ,  Forst. 
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La  canne  à  sucre,  nommée  toaanx  tles  de  la  Société,  et  toou 
aux  tles  Sandwich ,  est  indigène  à  Taïti  :  c'est  le  saccharum 
spontaneum  des  auteurs.  Cette  cannamelle  est  cultivée  négli- 
gemment proche  des  cabanes ,  où  elle  sert  pour  les  bestiaux  ; 
elle  croit  dans  un  état  sauvage  en  beaucoup  d'endroits.  Seu- 
lement elle  est  rare  à  Borabora ,  où  n'existe  point  l'espèce 
cultivée.  Ses  tiges ,  pleines  d*une  quantité  notable  de  sève 
sucrée ,  atteignent  en  hauteur  plus  de  huit  pieds.  Les  espaces 
des  entre-noeuds  sont  grands ,  et  Tépiderme  est  coloré  en 
rouge.  Leur  circonférence  est  variable,  mais  toujours  de  fort^ 
dimension.  Les  naturels  ne  se  servent  nullement  de  la  canne  ^ 
et  c'est  en  vain  qu'on  leur  a  montré  qu'on  pouvait  en  retirer 
un  principe  sucré  cristallisable. 

Parmi  lesfruits  que  produit  Taïti,  nous  plaçons  au  premier 
rang ,  par  son  abondance  comme  par  son  goût ,  celui  du 
spondias  dulcis  de  Forster ,  appelé  pomme  de  la  Nouyelte-* 
Cythère  par  Bougainville ,  et  iy  par  les  Taf tiens.  C'est  à  tort 
qu'on  écrit  ce  mot  dans  les  ouvrages  botaniques  euy ,  et  plus 
mal  encore  heujr.  Ce  fruit  est  de  la  grosseur  d'un  citron  :  sa 
pellicule  est  lisse  et  colorée  en  vert  avant  sa  maturité ,  en 
jaune  brillant  lorsqu'il  atteint  sa  perfection.  Son  noyau 
central  est  li^eux  et  filamenteux.  Il  suinte  de  cet  arbre 
une  gomme  transparente  nommée  tapou ,  que  les  Taîtiens 
emploient  pour  calfeutrer  les  joints  de  leurs  pirogues. 

L'arbre  qui  produit  ce  fruit  croit  abondamment  sur  les 
coteaux  »  dans  les  ravins  des  montagnes  ;  il  est  planté  autour 
des  cases.  Son  tronc  acquiert  souvent  une  taille  énorme  »  et 
il  sert  alors  à  faire  les  grosses  pirogues  doubles ,  dont  il  four- 
nit la  partie  flottante.  Son  bois  est  blanc,  mais  dur.  Les 
rameaux  sont  nombreux  et  étalés.  L'écorce  est  crevassée.  Les 
feuilles  sontcomposées,  alternes,  très-longues,  à  neuf  folioles, 
avec  une  impaire  :  les  folioles  sontovales,  lancéolées,  coriaces^ 
et  d'un  vert  lustré.  Les  fruits  sont  réunis  plusieurs  ensemble 

T0M£  I*  43 


938  VOYAGE 

au  sommet  des  branches,  ou  isolés;  un  long  pédoncule  les 
supporte,  La  chair  est  très-pulpeuse ,  fondante  et  sucrée. 
Une  résine  abondante  remplit  le  réseau  vasculaire  qui  par- 
court 1  epicarpe« 

.  Cet  arbre  donne  un  nombre  prodigieux  de  fruits,  qu« 
les  naturels  aiment  passionnément.  On  pourrait  utiliser  «e$ 
feuilles,  y  qui  ont  l'acidité  agréable  de  l'oseille. 

Le  ohhi,  bambou  si  utile ,  et  le  hou  touniOt  Tarée  à  chou  % 
croissent  abondamment  dans  les  montagnes. 

L'ananas  est  cultivé  autour  des  cabanes ,  et  nous  av(»M  vu 
çle  nombreux  carrés  couverts  de  ce  fruit  délicieux  à  Papaaa. 
On  le  nomme yara ,  en  y  ajoutant  une  épithète  qui  veut  àxn 
étranger  ;  car  le  mot  fara  jsert  à  désigner  les  vaquois  Ott 
paiidanus» 

Le  tnapé  {inocarpus  eduUs)  y  arbre  moyen,  à  feuilles  très-» 
eutières  et  oblongues,  produit  un  fruit  appelé  manâré  ai  » 
dont  Tépicarpe  est  un  brou  coriace  ^  et  l'amande ,  très-grosse 
et  à  deux  lobes ,  dont  la  saveur»  lorsqu'elle  est  grillée»  imite 
parfaitement  celle  de  la  châtaigne.  Les  Taïtiens  aiment 
singulièrement  ce  fruit ,  et  l'arbre  est  très-multipUé ,  jusque 
sur  les  revers  mêmes  des  montagnes  peu  élevées  i  c'est  le 
rataa  du  capitaine  Wilson. 

.  L'oranger  ^  et  le  citronnier  ont  été  apportés  par  BUgh  »  et 
plantçs  dans  le  district  de  Pari.  De  là  ils  se  sont  propagés 
dans  d'autres  lieux  ,  où  ils  sont  abandonnés  au  milieu  des 
bois  et  sur  le  bord  de  la  route.  Leur  taille  prend  souvent  un 
grand  développement.  Les  oranges  ne  sont  pas  très*douces  » 
.parce  qu'elles  ont  un  peu  dégénéré  par  l'inculture  :  on  les 
nomme  parfois  anani.  Les  citrons  ont  deux  variétés  bien 
tranchées.  L'une ,  appelée  démené^  est  à  gros  fruits  oblongs 
et  pointus»  très-rugueux  sur  leur  surface.  L'autre  espèce 

• 

1  Nomuaû  Qurou  pnpaa  (fraii  à  p^ÎQ  éUspger)  i  cç  «ont  doisliaddokik 
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cat  à  fruita  très^petiis,  presque»  ronds,  on  la  nomma  taporo^ 
C^  petit  dtron  est  délicieuic  pour  la  mer  »  où  il  se  conaerre 
hkèû  »  et  il  est  plein  de  sucs. 

.  lies  papayers ,  dont  le  fruit  est  nommé  ninite^  n'ofFrent 
rimi  de  particulier.  On  les  observe  au  milieu  des  massifs 
d'arbres  à  fruits  plantés  dans  les  bois  de  Borabora. ,  où  il 
y  avait  sans  doute  anciennement  des  cabanes*  Il  en  est  de 
même  des  pastèques ,  mérémé  (poa  aux  Sandwich),  qu^on  y 
H  introduites  »  ainsi  que  les  giraumons  éoué  (paoténi  aus 
Sandwicb) ,  et  le  mais  (tourina).  \ 

Parmi  les  plantes  utiles  sous  le  point  de  vue  commercial  ^ 
le  tabéic  croîtrait  parfaitement  bien  ,  et  déjà  même  il  s'est 
naturalisé  au  point  de  couvrir  de  grands  espaces.  Les  naturels 
lui  ont  consacré  le  nom  de  i^aré,  et  Ton  se  rappelle  que  c'est 
à  Gook  qu'ils  en  sont  redevables.  Les  Taï tiens  ont  cepeu-» 
dant  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  s'habituer  à  cette  hefbe  ^ 
dont  ils  ne  recherchent  que  la  fleur;  et  si  quelques-uns  en 
préparent  les  feuilles ,  c'est  pour  les  vendre  aux  Européens 
sous  le  nom  daifauva.  Les  Sandwichiens  l'ont  désigné  par 
le  mot  puca. 

Parmi  les.  végétaux  textiles ,  le  coton ,  appelé  i^aïxfa^  cxoii 
spontanément  :  on  en  recueille  la  bourre  soyeuse  pour  payer 
le  tribut  exigé  par  les  missionnaires  anglais.  Le  mùria*  à 
papier  {broussonetia  papyrifera^  Lh.  )  ,  nommé  ouaouké 
par  les  Sandwichiens ,  et  aouta  par  les  Taïtiens ,  est  très- 
rare  dans  la  portion  de  l'ile  que  nous  avons  visitée.  On  n'en 
voit  quelques  pieds  que  près  de  la  cabane  d'Opaparu,  dans 
le  district  de  Matavai.  On  cultive  cet  arbre  pour  obtenir  de 
son  écorce  très*soyeuse  les  filaments  avec  lesquels  on  fait  des 
chapeaux  très-jolis  à  Borabora.  Nous  avons  rencontré  ce  mû- 
rier, à  peine  haut  de  trois  pieds,  renfermé  dans  de  petits 
jardins  environnés  de  pierres ,  derrière  la  demeure  de  Maria, 
fille  du  roi  Maï,  et  quelques  plantations  imparfaites  près  Tan* . 
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cîen  moraf.  hepourao  ou  hibiscus  tiliaccus^  si  éminemment 
utile  par  le  grand  usage  qu'on  en  fait,  crott  partout  pour 
former  des  sortes  de  bois  analogues  à  ceux  de  coudrier  d'Eu- 
rope ,  dont  il  a  un  peu  le  feuillage  et  entièrement  le  port. 
Les  fibres  de  TeuTeloppe  corticale  de  ce  végétal  jouissent  d'une 
très-grande  force  :  aussi  est-ce  la  substance  laplus  employée 
pour  les  cordages  des  pirogues,  les  lignes  pour  la  pèche,  etc. 

Le  toumanoUf  calophyllum  inophyllum,  fournit  aussi 
une  matière  textile,  mais  assez  rarement  usitée.  Il  produit 
une  gomme  assez  analogue  à  celle  du  tacamaque ,  avec  la- 
quelle les  naturels  enivrent  les  poissons.  La  noix  sert  à  par- 
fumer les  vêtements  des  naturels. 

lut  f ara  ou  uaquois  {pandanus  spiralis ,  Brown  ?  )  est  re- 
marquable par  son  port  aloétique^  par  ses  tiges  très-ra- 
meuses ,  terminées  par  des  feuilles  engatnées  en  spirales,  au 
centre  desquelles  sont  placés  des  fruits  agglomérés ,  comme 
ceux  d'une  pomme  de  pin  quant  à  la  forme  superficielle.  Ces 
fruits  sont  ligneux ,  et  vivement  colorés  en  rouge  à  leur  ma- 
turité. Le  tronc  pousse  des  rejets  de  toute  sa  circonférence  , 
qui  vont  joindre  le  sol  et  s'y  enraciner.  Ce  végétal  crott  par- 
tout, sur  les  rivages  de  la  mer  comme  au  haut  des  montagnes. 
Autrefois  il  était  sacré ,  et  ses  fruits  étaient  disposés  sur  les 
moraïs  funéraires.  Ses  feuilles  sont  employées  à  recouvrir  les 
toitures  des  cabanes. 

Une  petite  cucurbitacée ,  fort  commune ,  enlace  les  taillis  ; 
la  coloquinte  qu'elle  produit  est  arrondie ,  et  desséchée  elle 
prend  le  nom  d'eaca.  On  s'en  sert  alors  pour  y  renfermer  de 
l'huile  de  cocos  ,  plus  pure  que  celle  ordinaire  ,  destinée  à 
servir  de  parfum  ,  et  que  les  femmes  emploient  par  coquet- 
terie à  se  frotter  la  figure. 

Parmi  les  produits  végétaux  utiles ,  on  pourrait  tirer  un 
grand  parti  du  rouge  de  vermillon  que  fournit  le  maki  {ficus 
tinctotia  ?  Forst.  ).  Cet  arbre  lactescent  est  abondant  dans  les 


AUTOUR  DU  MONDE.  Stt 

bois  des  montagnes.  .Ses  feuiUes  sont  enti&res,  ovalaires  et 
d'un  beau  vert.  Les  figures  sont  petites  et  axillaires. 

Le  tiaîri  des  Taïtiens  est  le  plane  sauvage  de  Cook.  C'est 
tm  arbre  moyen,  ayant  le  port  d'un  vieux  poirier  de  France. 
Son  écorce  est  lisse  et  textile  ;  son  feuillage  est  blanchâtre  ; 
ses  feuilles  sont  h  trois  lobes.  On  le  trouve  solitaire  auprès 
îles  cases  ;  ses  fleurs  sont  remarquables  en  ce  qu'dies  sont 
terminales  et  disposées  en  un  large  corymbe  blanc ,  auquel 
succèdent  un  ou  deux  fruits  arrondis,  à  épicarpe  ou  à  brou 
Apre.  La  noix  intérieure  est  ligneuse  et  connue  sous  le  nom 
de  noix  de  Bancoul ,  et  le  tiairi  sous  celui  à'aleuriies  trilo^ 
hâta,  La  noix  est  usitée  à  Taïti  pour  faire  du  noir  de  fumée 
propre  au  tatouage.  L'amande  agréable  qui  la  remplit  donne 
dans  rinde  une  huile  qu'on  en  exprime  pour  divers  usages. 

Quelques  végétaux  fourniraient  aussi  à  la  médecine  des 
remèdes  actifs. 

Tel  serait  le  nci/i,  qui  croit  abondamment  et  spontané- 
ment^ surtout  à  la  descente  de  la  montagne  de  l'Arbre.  II 
serait  facile  d'en  retirer  en  quantité  une  huile  qu'on  sait 
être  utile  dans  bien  des  maladies.  Le  ricin  porte  le  même 
nom  indigène  que  Yaleurites  :  comme  lui  on  le  nomme  tiaïri. 
Un  liseron ,  commun  sur  toutes  les  prairies  ou  dans  les 
lieux  humides  et  frais ,  est  le  pou-aï.  Ses  tiges  ne  sont  point 
volubiles;  ses  feuilles  sont  ovalaires,  très- entières^  mucro- 
nées,  portées  sur  un  long  pédoncule.  Ses  corolles  sont  pur- 
purines et  assez  grandes;  on  en  retire  une  résine  par  la 
dessiccation  de  son  suc  laiteux,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  de  jalap,  comme  les  rapports  botaniques  le  prou- 
vent, et  qui  jouit  des  mêmes  propriétés.  On  se  sert  des 
feuilles  en  place  de  savon  pour  nettoyer  le  linge  (co/ii^o/- 
yuluspes  caprœ.  ) 

La  plante  la  plus  active  est  celle  qui  fournit  Vaua.  C'est 
un  piper,  nommé  methysticiim  par  les  auteurs  (  inebrians , 
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Virey  ?).  Cette  espèce  de  poiTre  us  grimpe  point  :  «^  tjgei 
sont  fermes»  genouillées,  et  hautes  de  cinq  à  huit  pieds,  «t 
partent  de  la  racine  par  toufies  épaisses.  Les  feuilles  sont 
très-gnindes»  en  cœur.  Les  fleurs  forment  des  épis  très-court« 
dans  faisselle  des  feuilles;  la  racine  est  tràs-volumineuse» 
brunâtre  à  Textérieur  dans  l'état  frais ,  se  desséchant  facile- 
ment au  aoleily  et  conservant  une  couleur  pariaitemen( 
blanche  dans  Tin  térieur.  Les  racines  représentent  des  soucbef 
très-»fortes ,  d'où  partent  les  autres  jets  radiculaires  et  U^ 
gneux»  Cette  plante  se  platt  sur  les  montagnes»  dans  les 
lieux  les  plus  abruptes  ou  sur  les  pentes  rapides.  Les  natur 
rels  la  recueillent  soigneusement  pour  &ire  quelques  ton** 
peaux  de  ses  racines  »  qu'ils  vendent  à  des  navires  anglais  qui 
les  portent  en  Europe. 

Parmi  les  arbres  véritablement  remarquables  par  leur  port 
et  par  leurs  fleurs,  on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  le  baring^ 
tonia,  houtou  ou  tiraoulou  des  Taïtiens  ;  le  gardeniaflorida 
ou  tiraé:  Y  hibiscus  rose  de  Chine  ou  aoutai^  qui  orne  la  che« 
velure  des  femmes  par  ses  belles  fleurs,  dont  on  obtenait  en- 
core un  remède  pour  les  yeux  ;  lecalophillum  inophjrUtmi  0}\ 
toumanou  •*  le  métrosydtros  spectabilis?  Gœrtn.,  ou  pou-a^ 
ra4a  ^ 

Le  baringtonia  speciosa  embellit  les  rivages  de  Taïti,  à 
Papaoa,  et  ceux  de  Borabora.  Ce  superbe  arbre  ne  se  trouva 
que  sur  les  bords  de  la  mer,  où  il  prend  un  grand  dévelop* 
pement  en  se  ramifiant  à  Tinfini.  Les  feuilles  sont  grandes, 
coriaces ,  d'un  vert  brillant ,  ovalaires ,  éparses,  plus  nom* 
breuses  aux  sommités  des  rameaux.  Les  fleurs  sont  grandes^ 


'  *  Les  Tâïliens  adoraient  mi  grand  nombre  de  plantes  dans  leur  an- 
cienne religion.  La  principale  était  nne  fougère,  qa'flt  Ténéraient  aa 
point  de  loi  donner  le  nom  de  leur  grand  dieu  Oro  :  ils  ont  aojourd*kai 
coDsenFé  eneore  quelque  estime  pour  elle. 
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en  faisceau  terminal  ou  axillaire.  Les  étamines  soÀt  soudée! 
par  la  base ,  leurs  lier  supérieur  est  purpuf  in  ;  les  anthèreê 
ëont  jaunes.  Un  tube  inférieur  donne  passage  à  un  long  style 
persistant.  La  corolle  est  grande,  composée  de  quatre  pétales 
Mancs.  Le  calice  est  persistant,  k  deux  folioles  ovalaires.  Le 
fruit  est  quadrilatère,  très-gros,  renfermant  ttne  grotse 
tmande  arrondie. 

Le  gardénia  ^  fiiit  les  délices  de  nos  florimanes  par  son 
parfum  délicieux  :  mais  cet  arbuste  se  développe  k  peine  dans 
iiosserreS;  tandis  qu'à  Taïti  il  prend  dans  les  bois  la  taille  de 
Yaubépinet  et  se  couvre  de  milliers  de  fleurs  suaves»  qui  em-^ 
baument  Fair  et  annoncent  de  loin  le  voisinage  du  tiraéy  dont 
les  Tattiennes  se  couvrent  la  chevelure  et  se  garnissent  les 
lobes  des  oreilles*  Il  en  est  de  même  de  Yhibiscus  rosa  sinon^ 
siSf  dont  les  corolles,  d'une  brillante  nuance  ponoeau,  servent 
k  faire  des  couronnes  ^. 

Le  toumanou  est  un  arbre  magnifique  par  son  port  et  sott 
feuillage.  Les  feuilles  sont  en  eSet  d*un  trës-beau  vert  9  trèt» 
entières ,  et  composées  de  nervures  serrées  et  rangées  parallà<» 
lement  les  unes  près  des  autres.  Des  bouquets  de  fleurs  blanches 
terminent  les  rameaux.  Le  metrosyderos  est  une  plante  des 
lieux  élevés^  et  même  des  sommets  des  montagnes.  Il  forme 
un  arbrisseau  très^garni  de  branches,  et  à  feuiUes  ovalaires» 


1  Csii  U gardénia Jiorida  ds  F<Hiter,  n.  t it ,  p*  ao •  4a  Fhrulm  mm? 
larum  auMtralium  prodromus. 

2  Plantes  utuellet  ineonnuei  ;  piripiri ,  graminëe  dont  la  paille  tert  k 
Mrs  de  jolies  pagnes.  Oraeacna  t  c'est  un  arbre  dont  Téooree  est  textilcf  ; 
lis  fSsoiUes  sont  eutwes  et  laooëolées  :  pent-étrs  VuriUa  «lyvntai  de 
Forster  ?  Jpcoa ,  sorte  d'arum  très-grand ,  dont  on  mange  les  nwânss. 
jiouiaraa ,  fruit  rouge ,  d  un  bon  goût ,  analogue  à  la  prune ,  dont  les 
feuilles  sont  coriaces ,  oyalaîres  et  entières  (Mirobolan?).  Moou ,  graminëe 
dont  la  paille  est  très'fine ,  et  sert  à  faire  des  chapeaux.  Aoa  ;  on  en  fait 
d'excellentes,  owdes* 
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entières  et  coriaces.  Les  fleurs  sont  terminales^  réunies  plu- 
sieurs ensemble  pour  former  des  pompons  d'un  rouge  éclatant, 
n  y  en  a  beaucoup  sur  la  pente  déclive  de  la  montagne  de 
l'Arbre,  du  côté  de  la  mer. 

Parmi  les  produits  commerciaux  et  utiles  qu'un  navire 
européen  trouverait  à  Taïti  et  dans  les  lies  environnantes»  on 
doit  citer  :  1^  L'huile  de  cocos.  Cette  huile  prend  une  odeur 
de  rancidité  insoutenable ,  due  à  l'imperfection  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  la  fabriquer  :  on  pourrait,  en  la  raffinant» 
atténuer  ce  principe.  ^  Fécule  A'arrowroot.  Cette  fécule 
est  principalement  utilisée  par  les  Anglais,  qui  en  font  une 
consommation  prodigieuse,  et  qui  remploient  dans  toutes  les 
maladies  consomptives  en  place  de  salep.  3^  Racine  d*aua. 
L'usage  de  cette  racine  n'est  pas  encore  connu  en  France  ; 
mais  on  s'en  sert  beaucoup  en  Angleterre,  comme  remède 
stimulant.  (®  La  pèche  des  perles.  Objet  lucratif,  et  qui  ne 
nécessiterait  que  des  déboursés  bien  faibles  puisqu'on  paye 
les  plongeurs  par  échanges ,  et  qu'il  s'agit  de  passer  dans 
diverses  lies,  indiquer  le  jour  où  l'on  doit  revenir,  prendre  le 
fruit  des  pèches  auxquelles  les  naturels  se  seront  livrés  dans 
l'intervalle.  La  nacre  des  huttres  a  déjà  par  elle-même  une 

valenrréeDe.  5^  L'écaiUe  de  tortue.  Ce  reptile  ovipare,  n(Mnmé 
ehonouy  est  tellement  commun  dans  les  lies  de  la  Société  > 
qu'on  pourrait  tirer  un  parti  avantageux  de  son  écaille  ^ 
6®  Le  porc  salé.  On  pourrait  ainsi  compléter  ses  vivres  de 
campagne,  en  même  temps  que  les  barils  excédants  seraient 
avantageusement  vendus  au  profit  de  l'armateur.  Il  faudrait 
apporter  le  sel  d'Europe,  et  des  pièces  non  destinées  pour  la 
campagne,  en  bottes.  7^  On  pourrait  tirer  quelque  peu  de 
sucre  et  de  coton;  mais  ces  deux  articles,  encore  insignifiants, 
ne  doivent  pas  être  mis  en  ligne  de  compte.  8®  Il  est  permis  de 

<  L'écaiUe  se  rend  quinze  piaitres  U  lirre  aux  Mdoqaei. 
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oofnpter  rëconomie  qui  résultera ,  pendant  le  séjour,  des 
▼iyres  ou  proTisions  de  bord ,  parfaitement  remplacés  par  les 
racines  et  les  firuits  du  pays ,  et  layantage  qu'on  aurait  d'olv 
tenir  les  belles  fécules  de  taro,  d'arrow^root,  de  pya ,  etc. 

Enfin  il  serait  utile  de  s'occuper  d'une  neuvième  branche , 
ou  de  la  pédie  des  trépangs  ou  holothuries.  L'espèce  nommée 
priape  marin ,  et  qui  est  si  recherchée  en  Chine  et  dans  les 
lies  soumises  aux  habitudes  malaises ,  où  on  la  nomme  siala , 
se  trouTeen  grande  abondance  sur  les  récifs  de  Tlle  d'0-ta¥ti. 
La  préparation  des  trépangs  est  peu  connue  en  France ,  et 
cependant  est  peu  difficile  à  pratiquer,  puisqu'il  s'agit  sim- 
plement de  faire  dégorger  les  holothuries  dans  de  l'alun  en 
poudre  ou  dans  de  la  chaux  ,  d'en  enlever  Tépiderme  ,  et  de 
soumettre  ce  soophyte  ainsi  écorché  h  une  légère  ébul* 
lition  ,  puis  de  le  dessécher  sur  des  claies  à  la  chaleur  so- 
laire.  Lorsqu'il  est  bien  sec ,  on  le  tasse  régulièrement  dans 
des  barils.  Le  pikoul  de  cette  substance  se  vend  jnsqu^à 
45  piastres  ^. 

L'Ile  d'0*taYti  n'a  point  de  mammif&res  propres  à  son  sol, 
autres  que  quelques  animaux  qui  y  ont  été  importés.  Peut* 
être  cependant  devons-nous  regarder  comme  y  étant  indigène 
tm  petit  rongeur  d'un  gris  roux ,  à  queue  presque  nue ,  qui  y 
est  fort  commun ,  et  que  les  habitants  nomment  ioré.  Quant 
aux  quadrupèdes  que  les  Européens  ont  cherché  à  y  natura- 
liser, nous  avons  déjà*  eu  occasion  de  les  mentionner,  et  de 
dire  que  les  chèvres  seules ,  et  surtout  la  variété  nommée 
cahrl  dans  les  colonies ,  s'y  étaient  propagées;  que  les  mou^ 


1  Tons  les  peuples  de  race  malaise ,  les  Chinois  et  les  habitinU  du 
Tonquîa ,  font  un  grand  usage  des  analeptiques ,  et,  sons  ce  rapport»  les 
trépangs^  les  nids  salanganes,  produits  par  diverses  espèces  d'hiron- 
delles, les  agai-agalf  jouissent  chez  ces  peuples  d'une  réputation  extraor- 

dimiife. 
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ions  n'avaient  pu  s  y  acclimater,  et  que  les  vaches  et  les  che- 
vaux importés  par  les  missionnaires  ne  lavaient  été  qu'en 
si  petit  nombre  et  dans  un  si  mauvais  état ,  qu'aucun  de  ces 
animaux  n'avait  survécu.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  oiseaux. 
Plusieurs  espèces  fort  intéressantes  sont  propres  au  groupe 
des  lies  de  la  Société  ;  et  bien  que  le  nombre  n'en  soit  pas 
considérable ,  et  que  la  plupart  aient  été  décrites ,  leur  rareté 
dans  les  collections ,  et  le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  leurs  habitudes,  nous  permettront  d'entrer. à 
leur  sujet  dans  des  détails  pleins  d^ntérét. 

Les  oiseaux  qui  peuplent  les  bois  sombres  et  frais  d'O- 
taïti  sont  distribués  dans  des  stations  assez  limitées  »  et  c'est 
ainsi  que  les  espèces  répandues  dans  les  terrains  plats  des 
bords  de  l'ile  ne  se  trouvent  point  sur  les  montagnes ,  et  que 
là  vivent  les  oiseaux  qui  ne  descendent  jamais  dans  la  plaine. 
Depuis  longtemps ,  d'ailleurs ,  les  naturels  étaient  habitués 
à  en  chasser  quelques-uns ,  remarquables  par  les  vives  cou- 
leurs de  leur  plumage  ,  et  c'est  ce  qui  explique  la  grande  di- 
minution de  plusieurs  espèces  autrefois  très-communes ,  et 
même  l'extinction  totale  de  quelques  races.  Les  vieillards 
nous  parlèrent  souvent  d'un  petit  oiseau  tout  rouge,  dont  les 
chefs  portaient  les  plumes  arrangées  comme  en  diadème ,  en 
petit  manteau  »  ou  même  en  grosses  toufies  placées  dans  les 
trous  des  oreilles  ;  et  cet  oiseau ,  aujourd'hui  complètement 
éteint  »  était  sans  doute  Vhéorotaire  de  la  mer  du  Sud ,  et 
qu'on  indique  aux  lies  Sandwich.  Il  en  est  de  même  d'une 
grosse  perruche  verte,  d'une  belle  colombe  bleue ,  men- 
tionnées par  les  premiers  Européens  qui  se  présentèrent 
sur  ces  bords ,  et  dont  aujourd'hui  on  ne  peut  découvrir 
de  traces. 

Plusieurs  oiseaux  indiqués  comme  de  Taïti ,  dont  ils  por- 
tent même  le  nom  dans  nos  species ,  et  tel ,  par  exemple  ,  le 
cuculus  taUcusis  de  Sparrman ,  ne  se  présentèrent  à  nos  re- 
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cherches  que  dans  Tîle  de  Borabora ,  et  c'est  en  parlant 
de  cette  île  que  nous  les  mentionnerons.  Mais  nous  de- 
vons dire  cependant  que  toutes  les  lies  de  la  Société ,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  de  courtes  distances ,  habi- 
tées par  la  même  famille  humaine,  soumises  aux  mêmes 
influences,  ont,  d'une  manière  exclusive,  les  mêmes  pro- 
ductions. 

'  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  combien  les  auteurs 
européens  se  méprennent  lorsqu'ils  s'étayent  de  l'homme 
dit  sauvage  pour  prouver  combien  l'absence  de  toute  no- 
tion des  sciences  exactes  le  laisse  plongé  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle une  grossière  barbarie.  Nous  sommes  bien  loin  de  par- 
tager cette  manière  de  voir,  et  il  ne  nous  paraît  pas  bien 
prouvé  que  le  mot  sauvage  puisse  être  appliqué  à  aucun 
peuple  de  la  mer  du  Sud  ;  et ,  pour  nous  renfermer  dans  ce 
qui  est  relatif  seulement  à  Thistoire  naturelle ,  nous  devons 
dire  que  chaque  insulaire  possède,  avec  une  rare  sagacité,  les 
noms  de  toutes  les  productions  au  milieu  desquelles  il  est  né  ; 
qu'il  en  connaît  les  formes  et  les  états  divers,  les  propriétés 
médicales  ou  usuelles ,  ou  bien  enfin  qu  elles  deviennent  pour 
lui,  par  suite  d'idées  transmises,  l'objet  d'un  culte,  dont  sa 
raison,  encore  enveloppée  des  langes  de  l'enfance,  ne  lui 
permet  pas  de  se  rendre  compte.  Ainsi  les  Taïtiens ,  avant 
l'arrivée  des  missionnaires ,   estimaient  singulièrement  les 
phaétons,  ou  oiseaux  des  tropiques,  qu'ils  épiaient  lorsqu'ils 
venaient  nicher  dans  leurs  montagnes  escarpées,  et  auxquels 
ils  arrachaient  les  longs  brins  qui  rendent  leur  queue  si  re- 
marquable; et  ces  longs  brins  rouges  (]e  pfiaeton phœnicums 
est  plus  rare  dans  la  mer  du  Sud  que  \ephaeton  leucunis), 
servaient  à  former  les  ornements  de  leur  grand  dieu  Oro,  le 
Jupiter  de  la  mythologie  taïtienne  ;    ou  bien  ils  étaient 
employés  au  vêtement  mystérieux  et  funéraire  du  Paraai. 
Mais  si  le  phaéton  ,  qui  plane  avec  tant  de  grâces  au  haut 
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des  airs ,  que  Linné  regardait  comme  le  messager  du  char  du 
soleil ,  a  paru  digne  aux  Taïliens  de  fournir  La  parure  emblé- 
matique de  leur  divinité ,  on  se  demande  quia  pu  les  dé- 
cider à  offrir  leurs  hommages  à  une  espèce  de  héron  blanc  « 
qui  était  sacrée  et  qu'on  ne  pouvait  tuer  sans  encourir  la  cch 
1ère  d'Oro  et  celle  plus  redoutable  de  ^es  prêtres.  Ce  culte 
des  animaux  descendrait-il  de  quelque  analogie  éloignée # 
soit  de  la  forme ,  soit  des  habitudes  riveraines  de  ce  héron , 
nommé  S'-houtou,  avec  celles  de  Tibis,  également  l'objet  de 
la  vénération  des  anciens  Égyptiens  ? 

Parmi  les  oiseaux  terrestres  remarquables  par  leur  plu* 
mage  comme  par  leurs  formes  gracieuses  et  délicates ,  la  per^- 
ruche  e^^ini  {psittacus  taïtensis ,  Gm.),  tient  sans  contredit 
le  premier  rang.  Elle  est  décrite  dans  Buffon  d'après  les 
notes  de  l'illustre  Commerson ,  mais  sous  une  dénomination 
fautive  j  résultat  d'une  erreur  typographique  ;  car  elle  y  est 
appelée  arimanon ,  tandis  qu'on  devrait  lire  ari-manou  ou 
manou  (oiseau)  an  (de  cocotier).  Cependant  les  naturels 
ont  oublié  cette  épithète  ;  car  le  nom  qu'ils  nous'donnèrent 
est  B'Xfini  ou  uini  tout  court ,  syllabes  qui ,  prononcées  vive- 
ment ,  rendent  assez  bien  le  cri  de  cette  jolie  perruche.  Elle 
se  tient  constamment  sur  les  cocotiers ,  et  ce  n'est  que  bien 
rarement  qu'elle  les  abandonne  pour  aller  se  percher  sur 
quelques  arbres  voisins  ;  et  nous  remarquâmes  qu'elle  a  la 
singulière  habitude  de  se  renverser  fréquemment  la  tête 
en  bas. 

Grosse  à  peine  comme  le  moineau  de  France ,  la  perruche 
d^O-taïti  a  son  plumage  bleu  d'azur  ;  mais  la  gorge ,  les  joues , 
le  devant  du  cou,  sont  d'un  blanc  pur  chez  les  individus 
adultes ,  tandis  que  ces  mêmes  parties ,  chez  les  jeunes,  sont 
d'un  brun-noir  foncé.  Sur  cette  teinte  bleue  lustrée ,  et  assez 
semblable  à  celle  du  bpis-lazuli  que  présente  le  plumage , 
tranchent  les  couleurs  rouge  de  corail  du  bec,  et  aurore  des 
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pieds.  La  queue  courte  et  conique  de  cette  espèce  la  fait 
placer  dans  le  genre  psittacule»  psittacula  de  Kuhl. 

Mais  Ye^ucnit  ainsi  que  beaucoup  d'autres  oiseaux  de" 
rOcéanie ,  et  presque  tous  ceux  de  TAustraliei  a  la  langue 
modifiée  par  son  genre  de  vie ,  et  au  lieu  d'être  ^  comme  ckeas 
la  plupart  des  espèces  de  la  grande  famille  des  perroquets  $ 
recouverte  d'un  épiderme  lisse»  elle  se  termine  par  une  sorte 
de  couronne  qui  résulte  d'une  grande  quantité  de  fihipes 
longues  f  roides ,  régulièrement  disposées  les  unes  à  côté  des 
autres^  et  que  M.  de  Blainville  regarde  comme  les  papilles 
nerveuses  de  l'extrémité  de  Vorgane  lingual  et  gustateur 
énormément  développées.  Ue-yini .  en  effet ,  ainsi  que  tous 
les  oiseaux  qui  se  nourrissent  d'exsudations  miellées  j  qu'ils, 
puisent  au  sein  des  fleurs  ou  dans  les  bourgeons  de  certains 
arbres  »  ne  recherche  que  les  spathes  des  cocos  au  moment 
où  elles  s'en tr' ouvrent,  pour  y  puiser  un  liquide  sucré  » 
abondant ,  qui  s'en  échappe  à  cette  époque  de  la  fleuraison. 
Cette  perruche  s'accommode  cependant  de  fruits  sucrés ,  et 
surtout  de  bananes ,  et  nous  en  conservâmes  assez  longtemps 
en  vie  par  ce  moyen  ;  mais  le  refroidissement  des  région» 
tempérées  suffit  pour  la  faire  périr  aussitôt  qu'elle  abandonne 
les  latitudes  chaudes  de  la  zone  intertropicale. 

Nous  avons  vu  un  dessin  de  Ya^yini  dans  les  manuscrits 
de  Commerson  «  qui  la  nomme  perruche  nonnette.  Sparr* 
man  ^  dans  le  Muséum  Carlsonianum  ^ ,  en  a  publié  une 
médiocre  figure  (PI.  xxvi)  sous  le  nom  de/>^itacii^  cjraneuij 
et  la  description  qu'il  en  donne  se  borne  à  peu  près  k  ces 
mots  :  Corpore  toto  saturate  et  splendide  cctruleo ,  pedibu» 
nigris.  Shaw,  Mise,  1. 1,  PI.  vui  et  Levaillant,  ont  encore 
donné  des  portraits  de  cette perrruche  gracieuse ,  que  Latham 


f  Muséum  Carlionianum ,  in  quo  noças  et  teîeclat  û9e$  exhihet  Jndrtas 
Spurrman,  Fatc.  în-4^«  Holmies «  tf^^i^t^^  «te* 
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a  décrite  dans  son  Synopsis,  sous  le  nom  de  otalieitan  blue 
parraket. 

Les  naturels  nous  indiquèrent  encore  une  autre  espèce  de 
perruche  ;  mais ,  comme  nous  ne  Tarons  pas  rue  »  nous  ne 
rechercherons  pas  si  déjà  elle  a  été  observée  par  d'autres 
Voyageurs.  Il  est  possible  d'ailleurs  que  ce  soit  la  perruche 
fringillaire  que  nous  nous  procurâmes  à  Borahora. 

Nous  n'omettrons  point  une  tourterelle  que  les  naturels 
appellent  ouba  ,  et  qui  vint  nous  offrir  encore  une  nouvelle 
variété  de  cette  columba  Jturùkuru ,  qui  se  trouve  dans  toutes 
les  lies  de  la  Malaisîe  et  de  l'Océanie ,  depuis  les  Moluques, 
les  Philippines  et  les  M ariannes ,  jusqu'aux  Sandwich  et  aux 
Iles  de  la  Société ,  et  qui ,  en  tout  lieu ,  semblable  par  l'en- 
semble de  ses  formes  et  les  masses  de  couleurs  de  son  plu- 
mage ,  offre  partout  des  nuances  variées  qui  ont  déjà  cent 
ibis  torturé  les  naturalistes  systématiques,  aux  définitions 
précises  desquels  elle  semble  vouloir  échapper. 

La  colombe  tîurukuru  est  le  type  du  genre  ptilinopus  de 
M.  Swainson ,  genre  destiné  à  faire  le  passage  des  vraies 
colombes  aux  colombars ,  Elle  est  figurée  n»  25b  des  PL  co- 
loriées de  M.  Temminck,  et  PI.  xxxiv  et  xxxv  de  l'Histoire 
des  pigeons. 

Le  kurukuru  d'0-taïti  '  a  la  taille  un  peu  plus  forte  que 
la  variété  de  Timor ,  dont  elle  se  rapproche  le  plus.  La  calotte 
purpurine  qui  revêt  le  sommet  de  sa  tête  est  d'un  rose  très- 
pAle,  que  circonscrit  une  raie  assez  large  d'un  jaune  peu 
intense.  Le  cou  en  entier,  jusqu'aux  épaules  et  tout  le  dessous 
du  corps ,  sont  d'un  gris  cendré  uniforme ,  teinté  de  verdâtre 
plus  foncé  sur  la  poitrine.  Le  menton ,  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  blanchâtres.  La  région  anale  et  les  couvertures 

1  Columba  kurukuru ,  vwr.  iuUentu ,  Lésa. 
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inférieures  de  la  queue  sont  d'an  jaune  vif.  Le  manteau ,  le 
dos»  le  croupion  et  ies  ailes  sont  d'un  vert  doré»  avec  des 
teintes  rousses.  Les  rémiges  sont  brunes  en  dedans.  La 
queue  est  régulièrement  rectiligne;  chaque  rectrice  est  d'un 
vert  métallique  en  dehors  du  rachis»  brune  en  dedans,  et 
terminée  par  une  large  raie  blanchâtre  bordée  de  brunâtre» 
Le  bec  est  plombé  et  blanc  à  l'extrémité.  Il  est  recouvert  i 
dans  l'état  de  vie,  par  deux  petites  caroncules  orangées  qui 
surmontent  les  narines.  Les  tarses^  à  moitié  emplumés»  sont 
de  couleur  orangée. 

La  colombe  kurukuru  n'habite  que  les  endroits  montueui 
et  les  plus  sauvages  de  l'intérieur  d'0-taïti  :  les  habitants  en 
recherchaient  les  plumes  pour  s'en  parer. 

Les  cocotiers  ne  sont  pas  seulement  fréquentés  par  la  per« 
radie  &vini ,  mais  une  autre  espèce  d'oiseau  s'y  tient  cou* 
stamment ,  et  se  nourrit  de  moucherons  et  des  petits  insectes 
que  le  suc  miellé  des  bourgeons  florifères  y  attire.  C'est  le 
martin-pécheur  sacré  de  Latham,  dont  nous  avons  fait  le  type 
de  notre  nouveau  genre  todii^amphe  {todiramphus,  Less.)  ^ 
Ces  todiramphes  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  religûm  des 
anciens  naturels. 

Les  auteurs  ont  décrit  sous  deux  noms  différents  un  gobe* 
mouche»  que  nous  avons  appelé  muscicapa  Pomarea  (Atlas» 
PI.  xvii)  y  en  l'honneur  de  Pomaré  »  chef  des  lies  de  la  So* 
cîété  »  et  dont  le  gouvernement  était  empreint  d'une  sortit 
d'élévation,  'dette  espèce  de  gobe-mouche  se  trouve  décrite, 
le  mâle  »  sous  le  nom  de  muscicapa  nigra ,  figuré  PI.  xxn , 
Ffisc.  1»  du  Muséum  Carlsonianum  de  Sparrman  ',  tandis 

^  Mimoin  de  U  tùciété  dkatoire  naturelle  de  Parité  t.  3,  p«  419» 
pl«  II  et  is. 

2  Muscicapa  nigra  y  Lalham;  eorpore  ioio  nigrô;  roslro,  eapite^  inier- 
êcapuHo  pedibmsqae  airis  ;  habit,  in  imulii  Societatis  oceani  Pacifiei. 
Sparnn. ,  pL  a3  (figure  mauvaise). 
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«|ue  la  fiitiielle  est  le  type  du  musoieapa  lutea  de  Latham  i .  Gel 
oîêeaa  varie  singulièrement  dans  son  plumage  »  non  -  seu- 
lement suiTant  les  sexes ,  mais  encore  suivant  les  âges.  Les 
Taîtiens  le  nomment  o  mamao^  et  il  a  pour  habitude  de  se 
tenir  dans  les  buissons  de  pourao  (  hibiscus  tUiaceus  ) ,  où  il 
trouve  les  moucherons  qui  forment  sa  nourriture  et  qu'atti- 
rent les  larges  feuilles  de  cette  malvacëe. 

Une  «iltèle  nouvelle  (  sitta  otatare ,  N.  )  f  que  les  habi- 
lanls  connaissent  sous  le  nom  d'otataré^  habite  avec  le  gobe^ 
mouche  précédent;  et  fréquemment  nous  tuAmes  une  petite 
UrandeUe  très«veisine  de  Yhirurulo  rustica  de  France,  dont 
aile  avait  la  taille.  Son  plumage  était  d'un  brun  assez  foncé» 
excepté  le  ventre ,  qu'un  gris  brun  colorait. 
-  Panni  les  oiseaux  de  rivage,  nous  n'eûmes  occasion  d'obser- 
ver qa'ms  très-petit  nombre  d'espèces.  Entre  autres  nous 
citerons  deux  petits  hérons  {ardea) ,  sans  y  comprendre  le  o- 
kùutou  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  première  est  un  petit 
ycrAbîer  de  la  taille  d'un  rAle ,  h  bec  mi-partie  de  noir  et  de 
jaune  »  ayant  le  tour  des  yeux  et  des  pieds  de  cette  dernière 
coulear.  Les  plumes  du  cou  et  de  l'abdomen  sont  brunes ,  et 
marquées  au  centre  d*une  ilammette  jaune  ;  celles  des  parties 
•ttpérienres  du  corps  ont  leurs  tiges  blanches ,  et  sont  d'un 
vert  lustré  sur  les  barbes  ;  les  couvertures  alaires  sont  bnmes 
«t  terminées  par  un  triangle  blanc.  La  seconde  espèce  est  un 
crâbîer  gris»  de  la  taille  de  la  petite  aigrette.  Son  bec  est  en 
partie  noir  et  rougeàtre.  La  tète,  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
sont  d'un  brun  teinté  de  Ueuitre.  Un  trait  blanc  naît  de  la 


^  1  Muscicapm  luUn ,  Lath.  Cet  oiteau  a ,  nÛTint  ruoteur  anglaii.  olnq 
poooet  et  demi  de  loDgaeur  totale.  La  teinte  de  son  plnmage  eat  jaiuis 
d'ocre  »  noirâtre  lor  les  couYertiires  et  les  rémtge$«  Les  rectricss  aont 
brmep;  le  bec  et  les  pieds  loat  plombés  •  et  les  oogles  uoifs.  Il  habite 
Taltît  et  y  est  noaimé,  dit  Latham,  00  mamaopoo^  Aoe. 
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mandibule  inférieure  et  descend  comme  deux  rubans  longs 
d'un  pouce  sur  les  parties  latérales  du  cou.  La  région  abdo« 
minale  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un 
gris  enfumé.  Ce  héron  nous  parait  évidemment  nouveau , 
et  nous  proposons  de  le  nommer  ardea  jugularis. 

Le  chevalier  gris»  que  les  habitants  nomment  torea,  à  bec 
gris  et  à  pieds  jaunes,  à  plumage  gris  cendré,  foncé  en  dessus, 
et  blanc  varié  de  brun  en  dessous ,  est  très-commun  sur  les 
rivages. 

Nous  n'observâmes  qu'une  fois  une  espèce  de  canard,  anas, 
appelé  mora  dans  Tlle,  et  qui  a  la  taille  de  notre  grosse 
sarcelle  d'Europe.  Sa  tète  est  recouverte  par  une  calotte  brune. 
Un  trait  marron  passe  au-dessus  de  l'œil  tandis  qu'une  ban- 
delette noire  traverse  toute  la  région  oculaire,  et  qu'au-dessous 
se  dessine  un  deuxième  trait  marron.  Le  plumage  du  corps 
est  entièrement  brun  :  mais  chaque  plume  est  bordée  de  rou- 
geàtre;  un  miroir  vert  métallique  encadré  de  noir,  occupe 
le  milieu  des  ailes. 

La  classe  des  reptiles  se  compose  d'un  très-petit  nombre 
d'espèces»  et  ne  présente  aucun  ophidien^  ni  aucun  batracien, 
La  tortue  franche  {testudo  mjrdas)  fréquente,  en  certain  temps 
de  Tannée,  les  rivages  et  les  habitants,  qui  en  estiment  la 
chair,  Télèvent  dans  ime sorte  de  domesticité,  en  recueillant 
les  jeunes  avec  précaution,  et  les  renfermant  dans  des  parcs 
dos  par  des  murailles  élevées  avec  des  fragments  de  coraux, 
et  constamment  baignés  par  la  mer  :  ils  lui  donnent  le  nom 
de  e-Aonou.  Les  seuls  antres  reptiles  qui  s'oflrirent  h  notre 
recherche  sont  deux  sauriens  :  l'un ,  queles  habitants  nomment 
emoy  est  remarquable  par  sa  petite  taille,  l'agilité  de  ses 
mouvements,  son  abondance  dans  tous  les  lieux  exposés  au 
soleil,  et  surtout  par  sa  queue,  dont  la  coloration  est  celle  de 
l'azur  le  plus  pur,  et  enfin  par  les  cinq  raies  longitudinales 
dorées  qui  occupent  tout  le  dessus  du  corps;  l'autre  est  une 

TOMB  I.  45 
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espèce  Aejeckoy  que  les  habitants  confondent  avec  le  sdnqne» 
sous  le  nom  commun  à'emo.  Cependant  ils  ont  horreur  de  ce 
jecko,  tandis  que  ce  dernier  ne  leur  inspire  aucune  ayersion. 
'  Ce  jedio  sort  principalement  le  soir  et  dans  la  nuit  »  et  se 
tient  dans  le  jour  dans  les  troncs  pourris  des  cocotiers ,  ou 
dans  les  endroits  les  plus  frais  et  les  plus  humides  de  Tinté- 
rieur  des  cabanes.  Il  a  environ  trois  pouces  de  longueur  totale» 
et  est  nuancé  de  gris  linéolé,  n'imitant  pas  mal  les  teintes  des 
papillons  de  nuit. 

Les  côtes  de  Tile  d'0-taïti  sont  très-poissonneoses ,  et  la 
plupart  des  espèces  qui  y  virent  sont  ornées  des  plus  brillantes 
couleurs.  Nous  ne  connaissons  pas  de  plus  beau  spectacle  que 
celui  qui  s'offre  à  la  vue  d'un  naturaliste»  lorsque,  par  une 
mer  calme,  il  parcourt  les  récifs  alors  seulement  recouverts 
d'un  pied  et  demi  d'eau.  Au  milieu  des  nuances  les  plus  vives 
qui  décorent  les  saxigènes  et  revêtent  leur  masse  pierreuse 
d'une  enveloppe  animalisée  brillante  »  les  poissons  viennent 
encore  embellir  cette  scène  par  leur  parure  éclatante  d'or, 
d'argent,  et  reflétant  Féclat  des  pierres  les  plus  précieuses. 
Notre  atlas  a  prouvé  que  ce  n'est  point  une  hyperbole,  et  que 
nos  peintures  sont  restées  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
Nous  décrirons  ailleurs  ce  phénomène  pompeux,  parce  que 
la  scène  qui  fixa  notre  attention  à  la  Nouvelle-Islande  ren- 
iermait  toutes  les  circonstances  les  plus  développées  d'une 
magnificence  dont  il  est  très-difficile  qu'un  lecteur  europ^n 
puisse  apprécier  l'exactitude  et  la  vérité. 

Pour  en  venir  aux  poissons  d'0-taTti,  nous  n'en  citerons 
que  quelques  exemples  ;  ainsi  on  y  trouve  Ae^parara  {chœto^ 
don)  nombreux  et  variés,  des  oïri  {balistes)^  des  eparoTet 
eoumé  {acanthures),  des  girelles,  dont  les  couleurs  sont  fim- 
tastiques  et  les  espèces  nombreuses  :  telles  sont  Veapi,  lepao, 
le  tabeouy  Vétaapé,  le  pareva,  le  mato,  etc.,  etc.  Des  nmr€e^ 
nophis  variées  sillonnent,  par  leur  nager  rampant,  la  surfacQ 
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des  rodiers»  et  s'enfancent  dans  les  trous  qu'elles  y  rencontrent 
et  ne  laissent  dépasser  que  leur  tête  »  afin  de  guetter  plus 
sûrement  les  petits  poissons  et  les  autres  animaux  marins 
dont  leur  tribu  vorace  fait  sa  pâture.  Mais  des  spares,  le  filou, 
des  syngnathes ,  des  coffres ,  des  lutjans ,  des  serrans ,  des 
serpes  »  Tiennent  encore  apporter  de  la  yariété  dans  l'ichtyo- 
logie très-riche  de  cette  tle  ;  et  ces  poissons,  dont  nous  avons 
déposé  de  nombreux  individus  au  Muséum ,  sont  d'autant 
plus  intéressants,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  primitive- 
ment décrits  par  Gommerson  et  Forster,  et  qu'ils  n'avaient 
jamais  été  déposés  dans  les  collections  publiques. 

Pendant  notre  séjour  à  0-taïti,  nous  n'eûmes  point  occasion 
d'observer  un  grand  nombre  d'insectes.  Nous  ne  vtmes  que 
deux  espèces  de  papillons,  qui  sont,  il  est  vrai,  fort  communes, 
et  que  les  habitants  nomment  pépé,  et  une  grosse  zygène , 
appelée/ioureoua.  La  mouche  des  chaires,  erao^  et  les  mous- 
tiques, fourmillent  dans  les  bois  et  autour  des  cabanes,  et  là, 
comme  partout  ailleurs,  annoncent  leur  présence  par  leur 
inconmiodité.  Un  truxale  vert,  e^^iVi,  se  tient  dans  les  herbes 
de  prairies  humides;  et  sur  les  rameaux  des  arbustes  on 
rencontre  fréquemment  un  grand  phasme,  que  les  Taïtiens 
appellent  euaua^  et  parfois  ftiVi. 

Lorsque  la  mer  est  calme  et  que  la  surface  est  unie^  la 
baie  de  Matavai  est  couverte  de  yélia.  Les  naturalistes  ont 
donné  à  cette  espèce  le  nom  d'océanica^  parce  qu'en  effet  on 
la  rencontre  sur  la  surface  entière  du  Grand-Océan ,  aussi 
bien  aux  environs  des  iles  Sandwich  que  de  File  de  Pâques, 
au  milieu  des  archipels  de  Tonga,  comme  dans  les  mers  de 
Carolines.  • 

Les  lies  qui  sont  entourées  de  longs  récifs  que  recouvrent 
à  peine  quelques  pieds  d'eau  nourrissent  une  grande  quantité 
de  crustacés;  et  le  nombre  de  ceux  qu'on  observe  sur  les 
rivages  d'O-taïti  est  très-grand,  malgré  la  consommation 
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qu'en  font  les  babitan  ta ,  qui  les  rechercben  t  avec  empressement. 
Au  premier  rang  nous  devons  citer  une  espèce  de  langouste, 
oui-ou-ra-rou ,  remarquable  par  sa  belle  couleur  marron 
variée  deblancbàtre,  par  son  teste  bérissé  de  tubercules  et 
d'épines ,  par  ses  pieds  bleuâtres  garnis  de  lignes  blancbes, 
par  ses  pinces  hérissées  de  poils  roux  épais  et  touffus,  par 
sa  queue  bordée  d'une  large  ligne  de  points  blancs ,  etc.  En 
peu  de  temps  nous  recueillîmes  pour  nos  collections  un  scyl- 
lare,  des  palémons,  des  ranines,  des  portunes,  des  plagusies. 
Les  eaux  douces  et  fraîches  de  la  rivière  de  Matavai  nour- 
rissent une  chevrette  nommée  tataraio,  à  enveloppe  hyaline, 
à  pinces  très-longues  et  marquées  de  taches  d'un  pourpre 
vif.  Ses  bords  sont  creusés  d'une  grande  quantité  de  petits 
trous  où  se  tient  caché  un  ocypode,  toupa,  dont  le  test  est 
d'un  brun  foncé  avec  des  points  verts,  et  dont  la  pince  droite, 
beaucoup  plus  forte  que  la  gauche,  est  colorée  en  rouge 
vermillon.  Le  pagure  moucheté,  eouay  figuré  dans  l'Atlas 
zoologique  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  est  très-conunun  sur 
les  grèves  sablonneuses,  que  recouvre  constamment  une 
certaine  épaisseur  d  eau  salée,  où  il  atteint  une  grande  taille, 
qui  lui  fait  choisir  pour  sa  demeure  les  coquilles  les  plus 
volumineuses,  et  principalement  les  tritons.  Le  genre  cancer, 
proprement  dit,  compte  de  nombreuses  espèces  :  le  papa  est 
de  grande  taille  et  de  rouge  vineux;  son  test  est  marqué  de 
onze  taches  rondes  d'un  rouge  foncé;  son  corps  complètement 
glabre,  est  jaune  en  dessous.  Le  titi-éréti  est  rouge  de  brique 
et  très-velu  ;  le  titi-aoouarou  est  ocellé  de  points  blancs  ;  le 
aatea  est  d'un  violet  foncé  et  couvert  de  tubercules  ;  enfin 
un  grapse  peint  très-commun  est  nommé  totoé,  etc.  ,etc. 

Si  déjà  dans  les  animaux  que  nous  venons  d'indiquer 
on  en  a  reconnu  plusieurs  qui  soient  propres  aux  mers  indieui^ 
nea,  on  verra  que  la  plupart  des  mollusques  que  nous  allons 
mentionner  se  trouvent  à  peu  près  vivre  indifféremment  sous 
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toute  la  zone  équatoriale ,  et  aussi  bien  dans  l'océan  Atlan- 
tique que  dans  le  Pacifique.  De  toutes  les  coquilles ,  la  plus 
commune  est  sans  contredit  le  poreo,  ou  la  porcelaine  tigre 
{cyprœa  tigris).  Mais  on  peut  encore  s  y  procurer  un  grand 
nombre  d'espèces ,  qui  sont  :  la  porcelaine  géograpbique ,  le 
poupou  taratara  (chicorée  rameuse);  le  ptérocère  scorpion,  le 
pououpouou  (casque),  le  triton  trompette,  coquille  qui  mérite 
d'autant  mieux  son  nom ,  qu'elle  sert  chez  tous  les  insulaires 
de  la  mer  du  Sud  de  signal  pour  courir  aux  armes  ou  pour 
se  rendre  à  quelques  cérémonies  religieuses;  les  volutes,  les 
mitres,  les  barpes,  le  poupou  {vis  tigre),  les  rouleaux,  les 
cônes,  les  rbombes,  nommés  poupou  an,  les  cylindres ,  les 
trochus,  les  tonnes,  le  cadran,  lebronte  cuiller,  etc. ,  etc. , 
voilà  pour  les  univalves. 

Parmi  les  mollusques  testacés  bivalves  on  doit  citer  en 
première  ligne  l'aronde  aux  perles  {mitjlus  margaritiferus)^ 
que  les  babitants  nomment  tirana.  Cette  précieuse  coquille 
n*est  point  très-commune  sur  les  côtes  d'0-talti  ;  mais  en 
revanche  elle  forme  des  bancs  épais  au  milieu  des  îles  basses 
de  l'archipel  Dangereux.  Les  naturels  se  servaient  depuis 
longtemps  des  perles  comme  objet  de  parure ,  et  étaient , 
ainsi  que  les  habitants  de  Ceylan,  dans  l'habitude  de  plonger 
pour  aller  les  chercher  au  fond  de  l'eau.  Des  spéculateurs  eu- 
ropéens ont  profité  de  rindhstrie  des  O-taïtiens  pour  la  faire 
tourner  à  Tavantage  de  leur  commerce. 

La  tridacne,  nommée  pooua,  est  communément  enchâssée 
dans  les  récifs  de  coraux,  et,  bien  que  sa  chair  soit  dure  et 
très-coriace,  elle  fournit  aux  naturels  un  aliment  qui  leur 
plaît. 

A  l'indication  de  ces  deux  coquilles  bivalves  nous  joindrons 
seulement  celle  de  quelques  moules,  de  la  pinne  marine,  de 
plusieurs  vénéricardes  et  corbules. 

De  toutes  les  coquilles  terrestres ,  la  plus  commune  est 
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celle  que  les  habitants  nomment  ooa ,  que  Ton  trouve  sur  le 
sommet  des  montagnes  et  dans  les  aisselles  des  feuilles  du 
yaquois.  Ce  petit  bulime ,  couleur  de  chair,  est  le  partula 
otaheitana.  Uehii  des  Taïtiens  est  la  nérite  couronne  qu'on 
rencontre  dans  toutes  les  petites  rivières  de  Ftle  avec  une 
ancyle. 

Nous  observâmes  trois  espèces  d'astéries  :  Yeouata  et  Yaste- 
lias  discoidea  des  auteurs  ;  la  bamataï  est  à  cinq  rayons 
très-alongés  et  étroits.  Nous  ne  trouvâmes  qu'une  ophiure. 

Le  ifétoué  est  l'oursin  à  baguettes ,  que  les  naturels  man- 
gent; il  est  très-commun,  ainsi  que  Yechinus  atratus.  Deux 
autres  espèces  plus  petites  ne  sont  pas  rares  sur  la  côte  :  la 
première ,  ina ,  a  des  baguettes  rondes,  petites»  aciculées» 
blanches  au  sommet  et  violettes  à  la  base  ;  tandis  que  la 
deuxième  est  hérissée  de  baguettes  pointues ,  eflUées  et  en- 
tièrement noires. 

Diverses  espèces  dliolothuries ,  de  méduses,  de  béroes  et 
de  madrépores,  etc. ,  doivent  être  ajoutées  à  cette  esquisse 
rapide  de  la  faune  d'0-taïti. 
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CHAPITRE  X. 


Observations  générales  snr  les  0-taItiens  i. 

La  pUhMopbie  a  tort  de  ne  pM  defeendre  plu  mot 
dans  rhomme  physique ,  G*eit  li  que  l'homme  moral  eit 
CKhé.  L*homme  extérieur  D*e8t  que  la  saillie  de  l'homme 
iatérieor. 

(DirPATT,leUre33.) 


Lis  naturek  de  Ttle  d'O-tafti  sont  devenus  célèbres  en 
France  par  les  récits  pleins  de  charmes  et  de  naïveté  que 

«  Cet  article ,  qni  a  paru  en  i8aS  »  a  été  mis  fre'quemment  à  contribn- 
tiout  ooocarreauneBt  arac  mes  études  sur  les  antres  peoples  de  la  mer  du 
Sud,  dans  des  ouTrages  récents,  sana  être  cité  ;  nons  aronf  oonsenrë  sa  ré- 
daction première  t  parce  qu'elle  concorde  avec  un  ouvrage  estimable 
publié  en  idS;,  presque  exclusivement  sur  Otaïti ,  par  M.  Mœrenhout. 

Le  flflenee  gardé  sur  quelques-uns  de  mes  mémoires  par  les  écrivains 
fô  s'en  sont  emparés,  me  force  a  citer  une  opinion  émise  à  leur  sujet  par 
un  géographe  étranger  justement  célèbre.  M.  Balbi  a  dit  (page  i333) 
dans  sa  géographie  :  «  Notre  franchise  nons  impose  le  devoir  de  lui  si- 
9  gnaler  surtout  deux  ouvrages  classiques,  que  quelques  littéraieurt  exploi- 
9  ttMi  deffuit  qmdque  temps ,  en  y  puisant  à  peu  de  frais  une  vaste  émdi- 
9  tion  qni  ne  leur  appartient  pas,  et  auxquels  nous  nous  faisons  un  devoir 
»  et  un  plaisir  d*avouer  les  nombreux  emprunts  que  nous  leur  avons 
9  fûts.  Ces  ouvrages  sont  :  The  hi§iorjr  of  Indian  archipelago ,  par 
»  M.  Grswfnrd ,  «t  Iffistoire  maturelU  de  f  homme  ^  par  M.  Lesson.  » 

Je  pourrais  citer  tel  autre  auteur  qui  a  donné  sons  son  nom  des  pages  en- 
tières de  moi ,  sans  même  changer  la  ponctuation ,  de  sorte  qu'il  se  peut 
que  je  passe  dans  certains  esprits  pour  plagiaire  de  mes  propres  écrits, 
dispOEirii  çà  #t  la  dna  des  rerâeils  du  temps. 
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Bougainville  a  publiés  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  babitudeâ, 
et  seront  ici  Fobjet  d'un  aperçu  sommaire.  Notre  opinion 
ne  coïncidera  pas  toujours  avec  celle  qui  est  assez  générale- 
ment répandue  ;  mais  on  voudra  bien  se  rappeler  que  cette 
notice  historique  a  été  tracée  sur  les  lieux ,  et  que  par  con- 
séquent il  ne  nous  est  plus  permis  de  rien  cbanger  à  notre 
premier  sentiment. 

Les  O  -  taïtiens  sont  le  type  de  notre  rameau  océanien , 
bien  qu'on  ait  pensé  que  le  peuple  et  les  chefs  n'appar- 
tenaient point  à  la  même  race  :  mais  cette  distinction  des 
tiaous  ou  tiraras  (les  chefs)  avec  les  toutous  (bas  peuple), 
ne  repose  que  sur  des  indications  vagues  et  superficielles  ; 
car  si  la  plupart  des  tiaous  difi^rent  des  autres  insulaires  par 
une  taille  plus  avantageuse,  par  une  teinte  de  peau  plus 
claire ,  cela  tient  à  ce  qu'ils  sont  mieux  nourris  et  moins  ex- 
posés à  Tinfluence  du  soleil  ;  d'ailleurs  on  observe  dans  la 
caste  privilégiée ,  quelques  hommes  contrefaits  et  très-ba- 
sanés. Tous  les  Taïtiens,  sans  presque  aucune  exception, 
sont  bien  faits  :  leurs  membres  ont  des  proportions  gra« 
cieuses  9  mais  en  même  temps  robustes  en  apparence  ;  et 
partout  les  saillies  musculaires  sont  enveloppées  par  un 
tissu  cellulaire  épais  qui  arrondit  ce  que  les  muscles  ont  de 
trop  saillant.  Nous  mesurâmes  deux  des  plus  beaux  hommes 
du  district  de  Matavai,  nommés  Faeta  et  Opaparu  :  leur 
taille  était  de  cinq  pieds  huit  pouces  et  quelques  lignes, 
et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  insulaires  qui  aient 
cette  stature  ;  cependant  les  dimensions  les  plus  ordinaire» 
du  reste  des  habitants  sont,  terme  moyen,  de  cinq  pieds  trois 
à  cinq  pouces.  , 

La  physionomie  des  O- taïtiens  est  généralement  em-' 
preinte  d'une  grande  douceur  et  d'une  apparence  de  bon- 
homie. Leur  tête  serait  européenne  sani  l'épatement  ded 
narines  et  la  grosseur  trop  forte  des  lèvifeti  Leurs  cheveux 
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sont  noirs  et  rudes.  La  teinte  de  la  peau  est  d'un  jaune 
rouge  très^peu  foncé,  ou  celle  que  Ton  connaît  yulgai« 
rement  sous  le  nom  de  couleur  de  cuivre  clair.   Cette 
coloration  yaiie  toutefois  d^intensité,   et  c'est  ainsi   que 
beaucoup  de  naturels  des  deui  sexes  n'ont  que  ce  brun  qui 
distingue  les  peuples  du  midi  de  l'Europe.  La  surface  de 
la  peau  est  très^lisse  et  douce  au  toucbef;  mais  il  s'en  ex«» 
haie  une  odeur  très-forte  et  très-tenace,  qui  est  due  en 
grande  partie  aux  frictions  d'huile  de  coco  dont  die  est  sana 
cesse  lubréfiée ,  et  cette  odeur  persiste  malgré  les  bains  jour  • 
naliers  dont  ils  font  usage.  Hommes  et  femmes  portent  les 
cheveux  coupés  asse2  ras  ;   ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s'épilent;  mais  les  premiers  s'arrachent  la  barbe,  et  ne 
laissent  croître  que  les  moustaches ,  qu'ils  taillent  de  manière 
à  former  un  léger  rebord  sur  la  lèvre  supérieure.  Les  mem- 
bres sont  nettement  dessinés,  et  les  jambes,  d'après  nos  idées 
sur  la  beauté ,  sont  remarquables  par  leurs  belles  propor« 
tiens.    Tout  le  système  musculaire  est  largement  déve» 
loppé  ;  mais,  eomme  il  n'a  jamais  été  façonné  pour  un  exer- 
cice de  force ,  il  en  résulte  la  mollesse  et  l'inertie  qui  sont 
propres  aux  Taïtiens.  Leur  démarche,  en  effet,  est  chance- 
lante et  comme  mal  assurée ,  et  s'ils  agissent ,  c'est  d'abord 
avec  vigueur,  mais  bientât  leurs  efforts  sont  épuisés.  Com- 
ment en  serait-il  autrement  sur  un  sol  où  les  produits  ali- 
mentaires furent  jetés  en  abondance ,  et  où ,  pour  les  obtenir, 
il  ne  faut  employer  aucun  travail  ni  aucun  effort?  De  cette 
heureuse  position ,  de  cette  fécondité  de  la  terre,  il  en  est 
résulté  pour  les  0-taïtiens  ces  mœurs  molles  et  efféminées , 
cette  enfance  dans  les  idées  qui  les  distinguent.  C'est  à  cause 
de  cela  que  les  habitants  de  Borabora ,  moins  favorisés ,  s'a- 
donnèrent à  la  piraterie,  et  leur  firent  souvent  la  guerre 
avec  succès.  C'est  par  la  même  raison  qu'ik  ont  adopté  sans 
obstade  les  nouvdles  maximes  qui  leur  furent  portées  par 
Tom  i.  46 
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les  missionnaires  anglais,  maximes  qu'ont re^ussées  tous  les 
autres  peuples  de  la  même  race ,  dont  Tàme  est  plus  fortement 
trempée. 

On  a  longuement  discuté  anciennement  sur  ce  que  les 
Américains  ne  présentèrent  point  aux  premiers  obsenrateurs 
un  système  pileux  aussi  épais  que  celui  de  beaucoup  d  autres 
peuples  :  la  question  est  aujourd'hui  bien  résolue  ;  mais,  pour 
ne  parler  que  des  0-taï(iens ,  cette  partie  accessoire  de  l'or- 
ganisme est  très-^abondamment  fournie.  Légers  à  la  course , 
ces  naturels  sont  habitués  dès  l'enfance  à  gravir  à  la  dme 
des  plus  hauts  cocotiers  et  les  arêtes  des  rochers  les  plus  es- 
carpés. Ils  savent  lancer  les  pierres  avec  la  plus  grande 
adresse ,  et  leur  coup  d'œil  est  si  juste,  qu'ils  frappent  le 
plus  souvent  le  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre.  Dressés 
dès  1^  plus  tendre  jeunesse  à  la  natation ,  les  0-taïtiens  dans 
l'adolescence  se  plaisent  à  évoluer  au  milieu  def  récifs  ;  ils 
exécutent  de  très-longs  trajets  sans  éprouver  de  fatigue. 
Leurs  sens^  habitués  à  des  observations  tout  instinctives» 
leur  font  avoir  la  conscience  d'un  oiseau  caché  dans  le  feuil- 
lage d'im  arbre  éloigné ,  ou  .d'un  petit  lézard  quî  bruisse 
au  loin  sous  une  pierre ,  lorsqu'im  Européen  essaie  en  vain 
de  voir  ou  d'entendre  ces  animaux.  Mais  cette  faculté  du 
reste  ne  leur  est  point  exclusive ,  on  sait  qu'elle  appartient  à 
tous  les  peuples  isolés  ou  disséminés  sur  la  surface  de  la  terre, 
qui  en  font  im  usage  journalier. 

Dès  leur  bas  âge  les  petits  Taïtiens  sont  familiarisés  avec 
les  intempéries  des  saisons.  Nous  en  avons  vu  qui  restaient 
hors  des  cabanes  et  dans  un  état  de  nudité  parfait  »  bien  que 
la  pluie  tombât  par  torrents.  D'ailleurs  ces  enfants  de  la  na- 
ture peuvent  se  développer  en  paix  ;  lutter  contre  les  vagues 
au  milieu  des  brisans ,  grimper  sur  les  arbres ,  et  parcourir 
sans  cesse  les  bois»  forme  leur  première  éducation»  et, 
d'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  membres  acquiè- 
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rent  cette  aisance  dans  les  mouyements ,  qai  est  si  opposée  à 
la  roideur  et  à  rimmobilité  d'un  Européen. 

Les  femmes  d'O-taïti ,  ces  prétresses  de  Vénus ,  dont  les 
attraits  séducteurs  sont  peints  avec  tant  de  charmes  dans 
Bougainville ,  Wallis  et  Cook ,    sont  généralement   très- 
laides  de  figure.  Ce  n'est  pas ,  nous  le  savons,  l'opinion  reçue 
en  Europe;  et  les  tableaux  gracieux  et  fantastiques  qu'on  a 
faits  de  leurs  traits  se  trouvent  en  quelque  sorte  présents  à 
la  mémoire  pour  infirmer  notre  jugement.  Mais  nous  avons 
vu  la  plus  grande  partie  du  beau  sexe  taïtien ,  et  nous  pou- 
vons aflSrmer  sans  crainte  que  dans  toute  l'Ile  à  peine  trou- 
verait-on une  trentaine  de  figures  passables ,  d'après  nos  idées 
sur  la  beauté,  ou  en  citer  une  dizaine  qui  aient  une  physio- 
nomie attrayante,  et  encore  faudrait-il  les  chercher  parmi 
celles  qui  sont  à  l'aurore  de  la  vie  ;  car  la  maternité  et  les 
travaux  du  ménage  les  flétrissent  de  bonne  heure.  Toutes  les 
femmes  âgées  sont  dégoûtantes  par  une  flaccidité  générale , 
qui  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  succède  ordinairement 
à  un  embonpoint  considérable.  Les  premiers  navigateurs ,  en 
abordant  dans  cette  Ile  si  belle  par  la  pompe  de  sa  végétation 
et  la  douceur  de  sa  température ,  ont-ils  été  séduits  par  les 
plaisirs  sensuels  dont  on  les  enivra  après  de  longues  priva- 
tions ,  ou  bien  la  beauté  du  sang  s'est- elle  altérée  à  la  suite 
des  maladies  vénériennes  »  ainsi  que  le  pensent  les  mission- 
naires ?  Tout  porte  à  croire  que  la  première  idée  est  la  plus 
probable  ;  la  vie  des  gens  de  mer  s'écoule  au  milieu  de  rudes 
vicissitudes,  de  privations  de  toutes  sortes,  et,  dans  les  courts 
moments  où  ils  peuvent  satisfaire  leurs  goûts,  ils  s'y  livrent 
avec  un  entier  abandon.  On  conçoit  facilement  alors  com- 
ment leur  imagination  dote  de  tous  les  avantages  réunis  le 
sol  qui  leur  offre  de  faciles  plaisirs ,  et  l'éducation  même  ne 
garantit  pas  de  ces  prestiges,  puisque  nous  voyons  des 
hommes  graves  partager  le  même  sentiment.  Le  Gamoëns 
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entre  autres  n'a*t-il  pas  consacré  un  chant  à  peindre  les  to* 
luptés  que  Gama  et  ses  compagnons  goûtèrent  dans  une  Ue 
fortunée?  Bougainville ,  Wallis ,  Cook  »  BHgh ,  ont  rivalisé  » 
dans  leurs  relations ,  en  peintures  un  peu  vives  et  à  la  ma- 
nière de  FAlbane  lorsqu'ils  tracent  les  contours  gracieux ,  la  ^ 
tournure  agaçante ,  les  yeux  langoureux  des  O-taîtiennes , 
qui ,  au  dire,  de  ces  navigateurs ,  auraient  pu  soutenir  la 
comparaison  avec  les  Françaises ,  dont  le  front  n'est  bruni  que 
de  cette  demi -teinte  qui  ne  messied  point  au  visage  des 
Ândalousiennes.  Si  ce  tableau  ne  concernait  qu'un  petit 
nombre  de  jeunes  filles ,  nous  serions  les  premiers  à  en  re- 
connaître la  vérité  ;  mais  le  sexe  féminin,  quoique  doté  assez 
universellement  de  certains  traits  dont  s'enorgueillissent  les 
Européennes,  est  tellement  défavorisé  sous  d'autres  rapports» 
qu'un  observateur  judicieux  ne  peut  se  dispenser  de  détruire 
les  préventions  fautives  généralement  répandues.  Les  0-taï- 
tiennes ,  avant  le  mariage ,  présentent  cet  embonpoint  rai* 
sonnable  qui  prête  de  la  grâce  au  corps ,  en  arrondit  les 
contours ,  et  est  le  signe  le  plus  infaillible  d'une  santé  ro* 
buste  ;  elles  ont  la  jambe  forte  et  bien  proportionnée ,  les 
mains  très-petites  ;  l'élargissement  singulier  des  traits  de  la 
face  tient  peut-être  à  l'usage  qu'ont  les  mères  de  comprimer 
dès  l'âge  le  plus  tendre  la  tête  de  leurs  enfants  ^  de  manière 
qu'il  en  résulte  l'agrandissement  de  la  bouche,  l'aplatisse^ 
ment  des  ailes  du  nez  et  la  saiUie  des  pommettes  ;  de  sorte 
que  le  nez ,  qui  est  assez  généralement  volumineux  »  et  les 
lèvres  fort  grosses,  ne  concourent  point,  comme  on  peut 
le  penser ,  à  Fembellissement  du  jeu  de  la  physionomie  ; 
mais  les  avantages  dont  la  nature  libérale  les  a  dotées  ne 
sont  point  à  dédaigner.  Elles  ont ,  ainsi  que  les  hommes  » 
les  dents  du  plus  bel  émail  et  parfaitement  rangées  ;  leur  oeil 
est  plein  de  vivacité  et  de  feu,  il  est  bien  fendu ,  placé  à  fleur 
de  tête , {^recouvert  par  de  longs  cils] effilés,  et  abrité  par  un 
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large  sourcil  noir  ;  leur  chevelure  est  de  cette  dernière  cou- 
leur; et  le  luisant  qu'elle  affecte  est  dû  à  Tusage  de  coco  ou 
monoï,  dont  elle  est  généralement  enduite;  leur  sein  offre 
avec  assez  de  régularité  une  demi-sphère ,  dont  la  fermeté 
soulève  la  toile  qui  le  recouvre  si  imparfaitement;  mais  le 
bouton  de  rose  que  la  libérale  nature  plaça  sur  l'orbe  d'al- 
bâtre de  la  femme  issue  de  race  caucasique  n'a  plus  cet  in- 
carnat et  cette  fraîcheur  ;  c'est  une  sorte  de  mûre  noire , 
longue ,  grosse  comme  le  bout  du  doigt ,  entourée  d'une  au- 
réole couverte  de  papilles  saillantes,  et  colorée  en  brun  foncé  : 
tels  sont  les  avantages  physiques  de  FO-taïtienne  la  plus  fa- 
vorisée. La  coloration  de  la  peau  des  femmes  est ,  ainsi  que 
celle  des  hommes  ,  d'un  cuivre  clair.  Quelques-unes  cepen- 
dant sont  remarquables  par  une  très-grande  blancheur,  et  les 
épouses  des  chefs  surtout,  qui  ne  sont  point  soumises  à  des 
travaux  rudes  ni  à  Faction  du  soleil ,  ont  une  teinte  beau- 
coup moins  foncée  que  celle  des  Provençales.  Mais  les  jouis- 
sances précoces ,  le  mariage  et  Fallaitement ,  ont  bientôt  dé- 
truit les  avantages  que  nous  venons  de  signaler.  Vers  dix  ans 
les  filles  sont  nubiles  et  de  très-bonne  heure  elles  sont  mères , 
et  très-fécondes.  Le  plus  grand  service  que  les  missionnaires 
européens  aient  rendu  à  ces  peuples  >  est  de  les  avoir  portés  à 
abolir  Faffreuse  coutume  de  sacrifier  leurs  enfants;  le  grand 
nombre  de  ceux-ci  promet  à  la  population  d'O-taïti  un  ac- 
croissement d'autant  plus  nécessaire  y  qu'elle  avait  été  dimi^ 
nuée  par  des  guerres ,  des  maladies  et  des  sacrifices  humains. 
Les  mères  regardent  comme  le  plus  sacré  de  leurs  devoirs  de 
nourrir  leur  progéniture  ;  elles  ne  s'en  dispensent  que  dans 
des  cas  très-rares  ;  et  les  épouses  des  chefs ,  qui  jouissent  là 
comme  ailleurs  d'une  prérogative  que  ne  partage  point  le 
vulgaire ,  peuvent  seules  se  dispenser  de  ce  pieux  devoir.  Les 
femmes  s'entr'aident  dans  les  douleurs  de  Fenfantement  ;  la 
plus  proche  voisine  sert  d'accoucheuse  et  coupe  le  cordon 
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ombical  avec  la  valve  tranchante  d'une  huître.  Aussitôt 
que  le  nouveau-né  a  vu  le  jour,  on  le  plonge  dans  un  bain 
d  eau  fraîche  ;  la  mère  Tallaite  pendant  longtemps ,  et  nous 
avons  vu  des  enfants  âgés  de  trois  ou  quatre  ans  courir  après 
le  sein  maternel.  Une  observation  dont  nous  nous  sommes  dilE* 
cilement  rendu  compte  est  le  petit  nombre  de  vieillards  qu'on 
remarque  parmi  les  0-taïtiens.  On  ne  rencontre  en  effet  que 
très-peu  d'individus  auxquels  on  puisse  par  diverses  suppu* 
tations  donner  soixante-dix  ans  au  plus.  Aujourd'hui  les  mis- 
sionnaires anglais  tiennent  des  registres  exacts  des  mutations 
civiles ,  et  cette  question  sera  un  jour  complètement  résolue. 

Plus  les  hommes  sont  restreints  dans  la  sphère  de  leurs 
idées ,  plus  ils  sont  près  de  ce  qu'on  appelle  état  de  nature, 
plus  leurs  liens  de  famille  ont  de  force  ;  les  O-taïtiens ,  en 
effet ,  ont  la  plus  vive  tendresse  pour  leurs  enfants;  ils  leur 
parlent  avec  douceur,  ne  les  frappent  jamais ,  et  ne  goûtent 
ri«Q  d'agréable  sans  leur  en  offrir.  Ces  bons  sentiments  n^ont 
pu  être  détruits  que  par  la  force  tyrannique  des  superstitions 
religieuses  ;  et  tel  père  qui  chérissait  tendrement  son  fils  le 
voyait  sacrifier  sans  regret  à  la  demande  et  sur  les  autels  du 
redoutable  dieu  Oro. 

D'où  peut  provenir  ce  grand  nombre  de  bossus  qu'on  ren- 
contre de  toutes  parts  à  Borabora,  à  Taïti ,  et  dans  toutes  les  iles 
de  la  Société?  Gomme  ceux  dlEurope ,  ils  sont  spirituels ,  gais , 
et  portés  à  la  satire.  Les  missionnaires  attribuent  cette  dégé- 
nérescence aux  funestes  effets  des  maladies  siphilitiques  ;  mais 
nous  ne  partageons  pas  une  opinion  qu'ils  ont  sans  doute  adop- 
tée comme  un  thème  de  déclamation  contre  les  navigateurs. 

Ces  bossus  sont  alertes ,  et  plus  d'une  fois  nous  avons  été 
étonnés  de  les  voir  gravir  avec  aisance  jusqu'au  sommet  des 
plus  hauts  cocotiers. 

Les  travaux  qui  appartiennent  à  l'un  ou  l'autre  sexe  sont 
ainsi  répartis  :  les  femmes  fabriquent  les  étoffes ,  tissent  le$ 
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nattes  et  les  chapeaux  de  pailles  ;  elles  sont  là  comme  ailleurs 
les  gardiennes  des  maisons.  Les  hommes  élèvent  les  cabanes, 
creusent  les  pirogues  ^  plantent  les  arbres,  en  cueillent  les 
fruits,  et  cuisent  les  provisions  dans  les  fours  souterrains. 
Seuls  ils  vont  à  la  pèche,  ou  parcourent  les  récifs  pour  y  re^ 
cueillir  les  mollusques  dont  ils  se  nourrissent. 

Paresseux  par  essence,  les  Taïtiens  trouyent  dans  le  som*- 
meil  ou  le  repos  le  souverain  bonheur  ;  ils  se  couchent  géné- 
jcalement  dès  le  crépuscule.  Depuis  larrivée  des  Européens, 
cependant,  quelcpies  familles  ont  pris  l'habitude  des  courtes 
veillées  ;  et  le  père  ou  le  grand«*père ,  éclairé  par  la  flamme 
vacillante  que  jette  une  mèche  imbibée  d'huile  de  coco  et 
renfermée  dans  la  coque  de  la  noix,  raconte  à  ses  enfants  des 
aventures  de  pèche,  ou  les  instruit  de  l'histoire  d'0-taïti  ou 
des  mystères  de  leur  religion.  Le  narrateur,  dans  ses  récits, 
accommode  ses  gestes,  les  inflexions  de  sa  voix  au  sujet  dont 
il  s'occupe.  Tous  les  membres  de  la  famille  couchent  le  plus 
ordinairement  pèle-méle  dans  une  même  pièce,  sur  des  nattes 
jetées  sur  le  sol.  Nous  avons  fréquemment  vu  déjeunes  époux 
couchés  sur  la  même  natte  que  leurs  pères  et  mères,  frères  et 
soeurs.  Les  chefs  seuls  couchent  sur  des  nattes  tendues  sur 
des  châssis,  et  des  étoffes  d'écorce  d'arbre  à  pain  sont  suspen- 
dues à  l'entour  en  forme  de  draperie.  Us  ont  aussi  Tusage  de 
la  sieste,  et  tous  les  insulaires  dorment  habituellement  depuis 
midi  jusqu'à  trois  heures. 

Les  0-*taïtiens  font  trois  repas  principaux  ;  nous  disons 
principaux,  car  ils  mangent  presque  à  toutes  les  heures  du 
jour.  Cependant  les  ïepas  de  famille  se  font  le  matin  de  très- 
bonne  heure,  vers  midi  à  peu  prés,  et  le  soir  au  coucher  du 
soleil  ;  mais  il  est  bien  rare  de  rencontrer  un  naturel  sans  qu'il 
ait  dans  la  main  un  morceau  de  fruit  à  pain  cuit  sous  la  cendre, 
ou  une  noix  fraîche  de  coco,  dont  ils  aiment  passionnément 
le  lait  émulsif  . 
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Leur  cuisine  est  simple,  et  la  nature  a  pourvu  d'une  ma* 
nière  libérale  aux  substances  alimentaires  et  aux  fécales,  que 
nulle  part  on  ne  rencontre  en  si  grande  abondance.  Pendant 
sept  à  huit  mois  les  arbres  à  pain  ou  majore  donnent  leurs 
fruits  ;  pendant  le  reste  de  Tannée  ils  ont  ou  des  cocos  ou  des 
taras  y  des  ignames  ou  des  racines  de  téué  (  taccapinnafitida 
Linnxus  )«  Ils  ont  aussi  le  soin  de  faire  des  préparationa  des* 
tinées  à  varier  leur  nourriture  ou  à  servir  dans  des  temps  de 
disette .:  ainsi  ils  retirent  des  fécules  très-pures  et  très*beUes 
des  racines  à'arrow*root  et  de  taro;  ils  font  du  salpaî^  sorte 
de  pouding  composée  de  chair  de  fruit  à  pain  et  de  coco,  ipi'ils 
'  nomment  poe-taro  lorsqu'on  y  ajoute  des  feuilles  d'amm,  et 
poe-p/a  lorsque  c'est  du  jus  de  coco  et  de  la  racine  Aepjra 
râpée.  Mais  de  toutes  ces  préparations  la  meilleure  sans  con*^ 
tredit  est  la  confiture  qu'ils  appellent  popoe-fayi,  et  qui  est 
un  mélange  de  fruits  à  pain  cuits  avec  des  bananes  de  mon- 
tagnes. 

D'après  les  idées  nouvelles  que  leur  ont  transmises  les  mis- 
sionnaires, les  Taïtiens  sont  dans  Tusage  de  n'allumer  leurs 
fours  souterrains  que  les  samedis  ou  la  veille  des  grandes 
fêtes  ;  et  les  aliments  qu'ils  y  font  cuire  servent  pour  toute  la 
semaine  ;  lorsque  les  provisions  viennent  à  manquer,  ils  se 
bornent  à  rassembler  devant  leur  porte  quelques  charbons, 
sur  lesquels  ils  grillent  des  fruits  à  pain  ou  des  racines.  Quoi- 
qu'on ait  décrit  bien  au  long  des  fours  dont  se  servent  surtout 
les  insulaires  de  larchipel  de  la  Société,  cette  méthode  est  si 
avantageuse  pour  donner  un  goût  exquis  aux  mets  qui  y  sont 
soumis ,  elle  est  si  simple ,  mais  en  même  temps  si  remar- 
quable, que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  parler,  au 
moins  brièvement.  A  quelques  pas  de  leurs  cabanes  les  habi- 
tants creusent  lih  trou  circulaire  assez  vaste,  mais  peu  pro- 
fond, dont  ils  garnissent  le  fond  avec  des  pierres  (  des  morceaux 
de  trachytes)  i  puis  ils  allument  un  grand  feu,  sur  lequel  ils 
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placent  une  couche  de  terre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne 
s'érapore.  Lorsque  le  degré  de  caloricité  est  assez  élevé ,  ils 
découvrent  le  four,  et  ils  mettent  au  fond ,  sur  un  lit  de 
pierres  échauffées ,  recouvertes  de  feuilles  de  bananiers  ;«un 
cochon  »  dont  le  ventre  est  rempli  de  pierres  chaudes  :  on  fait 
un  lit  de  ces  dernières  par-dessus ,  et  on  renouvelle  le  feu  par 
le  moyen  d'enveloppes  filamenteuses  ou  brou  de  cocos  très- 
sec.  En  dessus  ils  forment  des  soupiraux ,  par  où  s'écoule  la 
fumée  en  colonnes  épaisses.  Souvent  ils  placent  en  deuxième 
plan  divers  rangs  de  fruits  à  pain  ou  maïore.  L'ensemble  du 
four  est  ensuite  recouvert ,  et  le  feu  entretenu  environ  une 
demi-journée.  Lorsque  la  cuisson  approche  de  son  terme,  on 
enveloppe  le  four  entier  d'une  couche  épaisse  de  terre ,  et  la 
chaleur  se  concentre  et  donne  le  dernier  degré  de  cuisson. 
Les  pierres  du  pays ,  très-poreuses  d'après  leur  origine  vol- 
canique ,  sont  très-propres  à  propager  la  chaleur.  C'est  au 
moment  de  servir,  dans  les  repas  d'étiquette  donnés  par  les 
rois,  qu'on  découvre  le  four;  et  les  fruits  à  pain  qu'on  en 
relire ,  et  les  viandes  rôties ,  conservent  un  parfum  délicieux 
et  une  succulence  qu'on  chercherait  en  vain  dans  celles  pré- 
parées par  les  procédés  européens. 

Les  aliments  usuels  consistent  donc  en  viandes ,  en  fruits 

et  en  racines.  La  chair  qu'ils  estiment  le  plus  est  celle  du 

cochon  y  qu'ils  appellent  poua  ;  mais  tous  les  habitants  ne 

peuvent  en  goûter  que  rarement.  Ils  aimaient  autrefois  les 

chiens  {ouri)\  ils  élèvent  des  poules  {mœna)y  ramassent  les 

œufs  dans  les  broussailles,  et  n'en  font  aucun  usage.  Ils 

aiment  passionnément  le  poisson ,  qu'ils  mangent  presque 

constamment  cru,  et  consomment  beaucoup  de  coquillages, 

d'holothuries  9  d'aplysies,  que  la  mer  jette  à  la  côte,  ainsi 

que  de  gros  crustacés. 

Mais  la  base  réelle  de  leur  existence  est  le  fruit  qu'ils  ap- 
pellent maïore ,  que  l'utile  arbre  à  pain  produit,  Avec  le 
TOUS  I,  47 
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coco,  la  Providence  divine  a  assuré  à  ces  peuples  une  vUi 
exempte  de  besoins ,  ou  par  laquelle  ils  ne  sont  pas  forais 
de  conquérir  ayec  peine  les  premiers  aliments. 

Le  rima ,  ou  fruit  à  pain ,  se  mange  cuit  t  l'arbre  produit 
pendant  une  partie  de  Tannée  des  fruits  verts,  qu'on  re« 
cueille  au  fur  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin;  mais  en  jan* 
vier,  février,  novembre  et  décembre,  il  cesse  de  produire* 
On  a  alors  eu  le  soin  de  convertir  sa  pâte  en  une  sorle 
de  conserve  aigrelette ,  qui  dure  cet  espace  de  temps ,  et 
qu'on  mange  conjointement  avec  les  bananes  séchées  au  so* 
leil  et  pressées  par  de  fortes  ligatures  appelées  piri ,  et  qui 
ressemblent  entièrement  à  des  carottes  de  tabac.  Les  Anglais 
estiment  beaucoup  cette  dernière  préparation ,  dont  les  ma* 
rins  font  usage  comme  un  excellent  antiscorbutique.  Avec 
le  rima  frais  ils  fabriquent  une  friandise  en  triturant  sa  pâte 
unie  à  celle  des  bananes  cuites;  ils  étendent  aussi  sa  fécule^ 
qu'ils  font  fermenter  un  instant,  pour  faire  une  boisson 
instantanée  qui  a  une  saveur  aigrelette^  une  oocsistaoce 
épaisse  et  une  couleur  blanchâtre ,  qu'on  nomme  popoe^ 

Le  cocotier  parait  avoir  été  créé  pour  être  utile  dans  toutes 
ses  parties  :  aussi  les  Taïtiens  vénéraient-iU  ce  brillant  pal- 
mier. Ses  noix ,  encore  fraîches ,  servent  de  préférence  pour 
leur  nourriture  et  leur  boisson.  Ils  appellent  le  palmier  on» 
et  totomoude  le  firuit  :  dans  cet  état  ils  aiment  avec  délices  le 
lait  butyreux  contenu  dans  son  intérieur  ;  ils  mangent  la 
chair  molle  qui  tapisse  les  parois  de  la  noix  i  to  la  râdatat 
avec  les  doigts  ou  quelquefois  avec  un  firagnieut  de  la  coque, 
et  la  dévorent  en  nn  din  d  œil.  Les  jeunes  cocos ,  non  dé- 
veloppés ou  encore  en  bourgeons  dans  la  spathe  ^  sont  une 
friandise  recherchée ,  qu'ils  appeUent  eouto. 

Les  cocos  parvenus  à  parfaite  maturité  sont  conservés 
pour  la  fabrication  de  l'huile.  Mais  les  naturels  vont  dans 
les  bois  recueillir  ceux  qui  sont  germes  »  et  ils  mangent  TiiH 
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Urieur,  qui  est  spongieux ,  arec  uue  grande  sensualité,  tandis 
qu'ils  rejettent  la  chair  qui  reste  encore  autour  de  la  noix 
comme  trop  dure  et  seulement  propre  à  fournir  de  l'huile. 

Enfin  9  avec  lamande  ou  la  chair  de  Yari,  ils  forment,  en 
la  broyant  et  la  soumettant  au  lavage ,  de  grosses  boules 
qu'ils  dessèchent  afin  de  les  conserver,  et  qui  servent  à  fabri- 
quer d'autres  mets. 

Les  bananes  sont  également  un  article  important  de  con- 
sommation ;  eUes  sont  mangées  crues  à  'état  frais ,  ou  bien 
cuites  ou  mélangées  avec  du  maïore  ou  fruit  à  pain.  On  en 
fait  des  conserves  nommées  pire ,  en  les  pressant  fortement 
les  unes  contre  les  autres ,  et  les  séchant  au  soleil  après  les 
irvoir  coupées  par  lanières.  Dans  cet  état  elles  prennent  une 
saveur  sucrée ,  et  sont  excellentes.  Nous  en  avons  souvent 
mangé  avec  le  plus  grand  plaisir.  Elles  peuvent,  ainsi  ficelées 
et  préparées,  se  conserver  longtemps. 

Le  taro  rôti  fait  partie  intégrante  des  matières  alimen- 
taires. On  en  retire  une  très-belle  fécule  par  le  lavage;  mais 
)a  plus  estimée  s'obtient  des  racines  d'une  espèce  de  ma-- 
ranta^  appelée  tiï\  qui  donne  ce  que  les  Anglais  appellent 
arrow^root^  et  sur  laquelle  les  missionnaires  ont  imposé  un 
tribut.  Cette  matière  est  très-blanche,  très-gommeuse  et  trèS- 
employée  pour  les  maladies  consomptives  et  les  dyssenteries 
chroniques.  Par  elle-même,  d'ailleurs»  elle  ne  jouit  d'aucune 
propriété  spéciale  autre  que  celle  dévolue  aux  fécules  de 
pomme  de  terre ,  de  blé ,  etc.  Ils  emploient  encore  dans  le 
même  but  les  tubercules  radiculaires  que  produit  le  tacca 
pinnatifida,  qu'ils  appellent  taVe,  tandis  qu'ils  donnent  à 
la  racine  le  nom  de  pya.  Les  ignames  fournissent  leurs  ra- 
cines douces  et  sucrées  par  tronçons  volumineux  longs  de 

1  On  retiraii  du  tii .  par  la  f  enoentation  de  la  raains  râpée  dans  Tean , 
une  sorte  de  rhum  très-fort. 
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plus  d'un  pied ,  et  recouverts  d'uiképiderme  rougeàtre  qu'ils 
nomment  eoui.  Ils  utilisent  encore  diverses  plantes  sau- 
vages éminemment  nutritives ,  et  ils  ont  en  quantité  une 
sorte  de  courge.  Ils  ne  font  que  sucer  la  canne  à  sucre,  dont 
ils  rejettent  la  portion  ligneuse.  Ils  ont  d'ailleurs  pour  fruits 
l'orange ,  le  citron ,  la  papaye ,  qu'on  leur  a  portés  ;  mais 
au  premier  rang  on  doit  mettre  le  i^,  fruit  du  spondias 
dulcis,  dont  la  saveur  déplaît  d'abord  à  cause  d'un  goût  rési- 
neux qui  domine  dans  Tépiderme ,  mais  qui  disparait  lors- 
qu'on enlève  la  peau  pour  faire  place  au  goût  exquis  et  sans 
mélange  de  la  chair.  Ce  fruit,  dont  il  se  fait  une  grande  con- 
sommation ,  est  aqueux,  et  fond  sur  les  lèvres  lorsqu'il  est 
mûr  ;  mais  à  ce  point  il  ne  peut  se  conserver.  On  le  cueille 
lorsqu'il  est  encore  vert,  pour  le  transporter  à  bord  des 
navires  et  le  faire  mûrir  en  mer. 

La  boisson  ordinaire  des  O-taïtiens  est  l'eau  pure.  Ils 
buvaient ,  avant  l'arrivée  des  missionnaires ,  une  liqueur 
spiri  tueuse  très  -  enivrante  ,  appelée  aua ,  obtenue  de  la 
macération  dans  l'eau,  pendant  deux  ou  trois  jours,  de  la 
racine  du  piper  methjrsticum.  Cette  liqueur  occasionne  un 
sommeil  profond,  puis  des  transpirations  abondantes ,  et  par 
suite  des  ivresses  furieuses.  Ils  s'en  servent  encore  aujour- 
d'hui, mais  principalement  comme  remède.  C'est  par  analogie 
avec  l'at^a  ,  quant  aux  effets,  qu'ils  ont  nommé  aua^a^a 
cette  plante  nauséabonde,  dont  ils  ne  font  pas  usage,  ou  du 
moins  fort  peu,  connue  dans  Tunivers  sous  le  nom  de  tabac. 

Le  goût  des  0-taïtiens  pour  les  vêtements  d'Europe  est 
effréné.  Il  semble  que  sous  l'habit  d'un  homme  éminenunent 
civilisé  ils  doivent  acquérir  le  mérite  qui  le  distingue ,  et 
s'attirer  la  considération  qu'on  lui  porte.  Telles  sont  du 
moins  leurs  idées  a  ce  sujet.  Aussi  les  voit  -  ou  chercher 
par  tous  les  moyens  imaginables  à  obtenir  des  habits,  des 
chapeaux ,  des  cravates  de  soie ,  et  particulièrement  des 
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cbemises.  Us  n'en  sont  pas  encore  au  point  de  porter  des 
culottes  et  des  souliers.  Le  petit  nombre  des  navires  qui  y 
relâchent ,  proportionnellement  à  la  masse  de  la  population , 
ne  peut  assez  fournir  de  nos  tissus  pour  vêtir  la  plupart 
des  naturels  :  ils  ont  donc  été  forcés  de  conserver  leurs  an- 
ciennes étoffes  faites  avec  Técorce  des  arbres,  de  s'habiller  en 
mêlant  fréquemment  les  vêtements  européens  et  taïtiens. 

Le  costume  journalier  est  assez  simple  pour  le  commun  du 
peuple  :  il  se  compose  chez  les  hommes  d'un  morceau  d'étoffe 
servant  de  pagne ,  et  s'ajoute  sur  le  maro.  Quelquefois  ils 
jettent  sur  les  épaules  une  pièce  légère,  trouée  au  milieu 
pour  le  passage  de  la  tête.  La  pagne  sert  à  recevoir  divers 
petits  objets.  Les  jeunes  garçons,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
à  quinze  ans ,  sont  complètement  nus ,  hormis  l'étroit  maro 
qui  recouvre  les  parties  génitales.  C'est  habituellement  une 
bride  étroite  qui  ceint  les  reins,  et  dont  un  pli  enveloppe 
les  testicules  et  retombe  sur  le  pubis  ;  un  autre  bout  passe 
sur  le  périnée  et  l'assujettit.  Les  chefs  ont  des  maro  faits 
avec  des  écorces  très-molles  et  tissées  à  la  manière  des  nattes 
fines  :  ils  sont  longs  de  plusieurs  aunes ,  et  larges  de  trois 
pouces.  Les  jeunes  gens  portent  souvent  un  réseau  de  vieux 
filets  sur  la  tête,  et  ont  les  oreilles  percées  pour  recevoir 
des  fleurs. 

Dans  les  jours  de  cérémonie ,  les  chefs  portent  une  longue 
pièce  d'étoffe  ouverte  au  centre,  appelée  tipouta^  retenue 
sur  les  épaules  par  la  tête ,  semblable  au  poncho  des  Arau- 
cans,  et  retombant  jusqu'aux  chevilles,  à  la  manière  des 
chasubles  de  nos  prêtres.  Sa  couleur  est  blanche  :  mais  les 
bords  et  surtout  les  angles  sont  ornés  de  feuillages  imprimés, 
et  vivement  colorés  en  rouge  par  le  suc  rutilant  du  maki. 
Une  autre  pièce  d'étoffe  ceint  le  corps,  sa  finesse  est  plus 
grande  que  ceUe  de  la  précédente  :  elle  forme  plusieurs  tours 
8ur  1^  reins ,  et  ses  couleurs  varient  du  brun  au  jaune  serin. 
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Les  naturels  savent  tresser  la  paille ,  et  ils  s'en  font  des  sortes 
de  chapeaux.  Ils  remplacent  quelquefois  cette  coiffure  par  un 
turban  de  toile. 

Les  chefs  aiment  à  se  yétir  à  l'européenne ,  et ,  dans  leur 
plus  grand  négligé,  ils  portent  aujourd'hui  un  chapeau  de 
paille,  une  chemise  et  une  natte  très- fine,  très-moelleuse, 
d'une  couleur  yive^  qui  enveloppe  négligemment  le  corps. 

Le  costume  des  femmes  est  le  même  pour  tous  les  âges, 
lorsqu*il  consiste  en  habits  du  pays,  mais  il  diffère  là  comme 
ailleurs  suivant  le  rang  ou  la  fortune  de  celle  qui  est  empa- 
quetée dans  des  robes  venues  des  manufactures  d'Angleterre. 
Ce  n'est  que  par  échanges ,  de  cochons  entre  autres ,  qu'elles 
obtiennent  les  indiennes  et  les  rubans  qui  les  défigurent  au- 
jourd'hui. Ce  qui  est  commun  à  toutes  y  ce  sont  les  petits 
chapeaux  de  paille  dont  elles  couvrent  leurs  têtes,  et  qu'elles 
font  elles-mêmes  avec  les  jeunes  écorces  macérées  du  pourao, 
ou  les  chaumes  d'une  gramine  nommée  moou.  Ceux  «ci» 
beaucoup  plus  rares,  sont  satinés,  brillants,  et  ont  tout  l'édat 
des  chapeaux  de  paille  de  riz  ou   d'Italie.  Deux  grandes 
pièces  d'étoffe  drapées  avec  art  composent  tout  leur  habille- 
ment :  la  première ,  d'une  blancheur  éblouissante ,  ceint  les 
reins ,  et  enveloppe  tout  le  haut  du  corps  ;  les  deux  extrémités 
sont  jointes  Tune  avec  l'autre  et  engagées  sous  un  pli  qui  les 
retient  pour  retomber  avec  grâce.  Un  long  manteau  couvre 
les  épaules;   sa  couleur  est  également  blanche.  Les  deux 
bouts  s'attachent  au-dessus  des  épaules,  retombent  sur  les 
bras,  qu'ils  laissent  libres,  tandis  que  le  reste  de  l'étoffe  £iit 
plusieurs  circonvolutions  autour  des  reins,  et  remonte  voiler 
à  demi  le  sein ,  plutôt  pour  la  forme  que  par  principe  de 
pudeur.  Cette  espèce  de  tunique  extérieure  ne  se  porte  que 
les  jours  de  cérémonie  ;  dans  leur  intérieur,  elles  sont  à  demi- 
nues.  Pour  la  pluie  cette  longue  robe  antique  est  faite  avec 
une  étoffe  plus  épaisse ,  brune  ou  marron  en  dehors , 
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d'une  gomme  qui  la  rend  imperméable  à  Teau.  Les  jeunes 
filles ,  et  les  plus  coquettes  surtout ,  ont  sur  les  épaules ,  et 
sans  autre  voile,  une  sorte  de  petit  fichu  étroit,  très-blanc,  et 
travaillé  en  losanges  à  jour.  Toutes  les  femmes  indistincte-* 
ment  vont  nu-pieds.  La  portion  la  plus  brillante  de  leurs  atours 
est  sans  contredit  le  goût  qu'elles  ont  pour  les  guirlandes  de 
fleurs  :  celles-ci  sont  de  plusieurs  espèces;  mais  généralement 
elles  préfèrent  à  l'éclat  des  corolles  les  tiges  fanées,  mais  odo* 
rantes  du  basilic,  par  exemple.  Cette  plan  te,  qu'onaintroduita 
à  Taïti ,  croit  partout  maintenant ,  et  les  femmes  portent 
de  gros  paquets  de  ses  tiges  fanées  sur  la  tète.  C'est  ordinal- 
rement  la  fieur  de  Vhibiscus  rose  de  Chine ,  qu'elles  entrela- 
cent  pour  former  sur  leur  front  un  large  faisceau,  d'autant 
plus  remarquable ,  que  cette  fleur  possède  l'éclat  le  plus  vif 
du  vermillon  uni  au  carmin  :  quelques  jeunes  gens  s'en 
font  aussi  des  couronnes.  Une  autre  fleur  chérie  des  femmes 
est  le  gardénia ,  dont  l'odeur  est  très-pénétrante  ;  elles  in* 
versent  les  lobes  de  leurs  oreilles  des  longs  tubes  de  ses  co« 
rolles  virginales  qui  se  fanent  bientôt.  Quelques-unes  poiw 
tent  des  perles  fines  enfilées ,  en  place  de  pendants  d'of  eilleS| 
mais  seulement  d'un  seul  côté.  Cette  coutume  de  se  plaoa^ 
des  fleurs  dans  les  oreilles  est  d'autant  plus  remarquable  i 
qu'on  la  trouve  aujourd'hui  che2  presque  tous  les  peuples 
malais  des  lies  de  la  Sonde  ou  des  Moluques.  Aussi  à  Taïti 
les  femmes  se  font  souvent  des  fleurs  factices  qu'elles  placent . 
au  même  lieu.  Ce  sont  des  feuilles  odorantes,  des  fleurs 
auxquelles  elles  accordent  un  sens  ou  quelques  propriétés» 
qu'elles  attachent  sur  un  petit  bâton ,  et  qu'elles  conservent 
longtemps  ensuite.  Peut-être  cet  usage  est-il  propre  aux  filles  ; 
peut-être  que  ce  sont  des  dons  d'amour,  ce  que  nous  igno- 
rons. Elles  parfument  leurs  vêtements  avec  les  noix  de  tou» 
manou  {calophjrllum  inophyllum)^ 

lies  femme»  ont  géftéralement  9  pour  garantir  leur  figure 
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de  la  trop  vive  action  du  soleil,  une  visière  faite  avec  \ei 
folioles  du  cocotier,  et  qu'elles  appellent  niao  :  cette  cou^ 
tume  est  aussi  suivie  par  quelques  hommes  et  surtout  pat 
les  jeunes  gens. 

La  fabrication  des  étoffes  est  l'occupation  principale  du 
sexe  féminin,  et,  quoique  fréquemment  décrite,  elle  mérite 
de  fixer  l'attention.  On  aurait  de  la  peine  à  croire ,  en  eQet, 
qu'avec  des  moyens  si  imparfaits,  et  en  même  temps  si  simples , 
ces  peuples  aient  pu  se  façonner  des  vêtements  aussi  ingé* 
nieux  et  si  commodes ,  en  se  servant  d  ecorces  d'arbres.  Les 
voyageurs ,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  mentionné  que  le  mûrier 
à  papier  ou  le  broussonetia  comme  le  végétal  qui  fournit 
son  Uber  pour  la  fabrication  des  toiles  très-fijies  :  mais  cet 
arbre  qui  sert  aux  mêmes  usages  en  Chine  et  au  Japon ,  est 
rare  à  O-taïti,  quoiqu'il  y  soit  cultivé,  on  n'emploie  guère 
aujourd'hui  que  ses  fibres  dont  on  tisse  des  chapeaux,  ou 
des  sortes  de  fichus  très -légers.  Plusieurs  arbres  ont  des 
écorces  que  les  O-taïtiens  utilisent^  mais  celui  qui  fournit 
à  l'habillement  de  presque  toute  la  population  est  Tarbre  à 
pain.  On  choisit  à  cet  efiet  les  branches  les  plus  jeunes  ou 
les  plus  tendres,  on  les  fend  longitudinalement ,  et  on  les 
dépouille  avec  facilité.  Leur  liber  est  épais,  composé  de  plu- 
sieurs couches ,  enduit  d'un  suc  gommeux  très-tenace ,  très- 
propre  sous  le  battoir  à  her  les  fibres  entre  elles ,  et  à  per*- 
mettre  qu'elles  s'étendent  largement,  à  mesure  qu'elles  per- 
dent de  leur  épaisseur.  On  fait  macérer  pendant  trois  jours 
ces  écorces ,  afin  de  les  dépouiller  de  l'épiderme  qui  les  re- 
couvre ,  et  on  garde  souvent  le  feuillet  du  liber  le  plus  voisin 
des  fibres  qui  est  coloré  en  marron.  Ajouté  aux  autres  écorces, 
il  sert  à  donner  plus  d'épaisseur  à  l'étoffe  portée  dans  la  sai- 
son des  pluies ,  en  même  temps  que  celle-ci  prend  la  cou*- 
leuj^  brune  qui  le  distingue. 

Outre  le  mûrier  à  papier  principalement  réseryé  aux  tidsiis 
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trèfl-fins ,  et  Farbre  à  pain,  appelé  ourou»  qui  est  univer- 
sellement employé;  ces  insulaires  se  serrent  encore  au  besoin 
des  écorcea  de  l'hibiscus  tiliaceus ,  de  celles  d*un  arbre  à 
£Builles  lancéolées,  nommé  oraeaoua,  de  Técorce  du  tiaJljr, 
ou  plane  de  Cook ,  de  celle  du  tamanou ,  et  de  quelques 
autres  dont  les  noms  nous  sont  inconnus. 

Avant  de  commencer  leur  préparation ,  les  femmes  font 
macérer  les  écorces  dans  Teau  ;  elles  apportent  ensuite  la 
p&te  dans  un  local  où  Ton  fabrique  les  toiles ,  et  qu'on  ap- 
pelle  hao  :  les  morceaux  de  pâte  n'ont  alors  que  trois  à" 
quatre  pouces  de  largeur  sur  une  longueur  déterminée,  et  les 
parcelles  sont  conservées  soigneusement  pour  fermer  les  trous 
lorsque  la  toile  déchire ,  ce  qui  arrive  dans  le  premier  mo-* 
ment  du  battage.  Des  écorces  malaxées  sont  appliquées  sur 
un  madrier  en  bois  un  peu  épais,  et  l'opération  est  entamée 
à  Faide  d'un  battoir  appelé  eyeyé.  Cet  instrument,  aujour- 
d'hui très-connu  en  Europe,  est  long  de  quinze  pouces  ;  il  est 
régulièrement  quadrilatère,  et  a  un  pouce  et  demi  sur  chaque 
face»  et  quatre  à  cinq  pouces  de  manche  ;  il  est  fait  d'un  seul 
morceau  de  bois  très-dur.  La  première  face,  celle  avec  laquelle 
on  commence  à  frapper  les  étoffes,  est  rayée  longitudinale*- 
ment  par  des  lignes  un  peu  fortes  et  en  petit  nombre  ;  dans 
la  seconde  les  rainures  diminuent  de  profondeur,  et  leur 
nombre  augmente  ;  ainsi  de  la  troisième;  la  quatrième  est 
couverte  de  rainures  extrêmement  fines  :  c'est  aussi  celle  qui 
sert  à  terminer  l'étoffe  en  lui  donnant  la  dernière  £siçon. 

Alors  Técorce ,  constamment  humectée  avec  de  l'amidon 
et  tenue  fraîche  dans  des  paquets  de  feuilles  de  mapéf  est 
frappée  dans  le  même  sens  par  plusieurs  eyejés.  On  a  en 
effet  le  soin  de  ne  jamais  battre  sur  le  même  endroit  :  les 
coups  vont  de  proche  en  proche.  Cette  opération  dure  long« 
temps,  et  se  continue,  tantôt  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
tantôt  dans  celui  delà  largeuTi  de  sorte  que  les  fibres,  solide» 
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ûient  agglutinées  entre  eUes,  forment  une  espèce  d^entre-cfoi-« 
bernent  qui  imite  la  trame  de  nos  toiles.  Lorsqu^on  arrive  sur 
les  bords,  on  apporte  quelque  soin  à  n'étendre  de  Técorce  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  la  régularité  du  carré.  II 
y  a  maintenant  des  cabanes  consacrées  à  la  fabrication  des 
étoffes  destinées  aux  chefs  ou  aux  missionnaires  ;  on  con- 
damne les  jeunes  ffUes  qui  ont  commis  quelques  fautes,  ou  qui 
ont  eu  quelques  faiblesses,  à  en  faire  tant  de  pièces  dans  un 
temps  donné.  Souvent  elles  se  réunissent  une  dizaine  pour 
travailler  ;  mais  dans  ce  cas  une  femme  âgée  et  expérimentée 
préside  toujours  à  l'opération  :  elle  porte  le  premier  coup,  et 
ses  jeunes  compagnes  continuent,  en  frappant  en  mesure, 
sur  Tair  d'ime  chanson  du  pays.  C'est  principalement  à  Bo- 
rabora  que  souveut  nous  avons  entendu  cette  harmonie  assez 
bruyante,  qui  dans  le  lointain ,  au  milieu  des  bois,  produit 
un  singulier  effet. 

Ainsi  sont  fabriquées  les  étoffes  communes.  Le  même  pro~ 
cédé  est  usité  pour  les  toiles  très-fines,  seulement  on  y  ap- 
porte plus  de  soin.  Quelques  étoffes  ordinairement  très- 
blanches  et  destinées  h  être  jetées  sur  les  épaules  présentent 
des  dessins  à  jour.  On  les  fait  en  se  servant  du  battoir  ordi- 
naire ;  mais  lorsque  leur  confection  avance,  on  fait  succéder 
un  instrument  fait  exprès,  dont  les  faces  sont  couvertes  de 
ronds ,  de  losanges  qui  s'imprimeut  sur  la  toile,  et  qui,  en 
éclaircissant  l'épaisseur  de  (l'étoffe)  l'écorce,  y  applique  les 
dessins  qui  sont  sculptés  sur  ces  faces. 

Non  contents  d'être  parvenus  par  des  moyens  si  simples  à 
se  vêtir,  les  0-taïtiens  ont  voulu  embellir  les  produits  de 
leurs  manufactures.  Leur  sol  leur  a  encore  fourni  des  ma- 
tières colorantes  que  ne  dédaigneraient  pas  nos  arts ,  et  ils 
possèdent  surtout  un  rouge  qui  jouirait  d'un  magnifique 
éclat,  s'ils  savaient  les  moyens  de  le  fixer  solidement.  Ce 
touge  est  exprimé  simplement  du  fruit  dun  figuier,  qui 
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croit  partout  dans  les  bois  des  montagnes ,  et  qu'ils  ap- 
pellent maki.  La  figue  du  maki  ^  est  à  peine  de  la  grosseur 
d'une  petite  aveline  ;  elle  est  axillaire  le  long  des  rameaux  » 
et  peu  élevée;  son  suc  intérieur  est  verdâtre,  ainsi  que  Tépi- 
carpe  ;  ce  n'est  que  dans  l'eau  que  la  matière  colorante  rouge 
se  dissout,  étant  avivée  par  le  suc  astringent  et  acidulé  du 
fruit  d'un  sébestier.  La  couleur  du  maki  tient  du  vermillon 
uni  au  carmin,  et  prend  une  teinte  brillante.  Nous  avons 
vu  les  mains  de  quelques  femmes  occupées  à  y  plonger  des 
étoffes,  aussi  rouges  que  si  elles  eussent  été  trempées  dans 
un  bain  de  pourpre.  Mais  son  éclat  se  perd  sur  les  toiles, 
parce  qu'il  faudrait,  pour  le  fixer,  l'emploi  de  l'alun  et 
d'un  autre  sel  aussi  actif.  Avec  ce  rouge  ils  peignent  ordinai- 
rement le  milieu  et  les  angles  des  grandes /^idce^  qu'on  jette 
sur  le  corps.  Les  dessins  du  milieu  sont  informes,  ceux 
des  angles  représentent  un  feuillage  très-découpé  et  très- 
éléganty  qu'ils  impriment  par  le  moyen  des  feuilles  d'une  jolie 
fougère  des  montagnes,  nommée  erimou.  Us  trempent  cette 
fougère  dans  la  liqueur  colorante  toujours  obtenue  à  froid, 
et  ils  lui  font  ainsi  remplir  l'office  de  planche ,  propre  à 
transmettre  ses  découpures  et  ses  formes.  Ce  rouge  se  nomme 
meaoutéouié. 

On  teint  encore  ces  toiles  d'écorce  d'arbre  en  jaune  serin, 
très-tendre,  nommée  mearéaréa.  Cette  autre  couleur  est  obte- 
nue d'un  arbre  appelé  nono  '. 

Les  lavages  répétés  dans  l'eau  courante ,  et  en  se  servant 
des  feuilles  d'un  convolvulus  non  volubile,  nouauépouai,  en 
place  de  savon,  donnent  aux  étoffes  usuelles  une  blancheur 
aussi  pure  que  celle  de  la  neige. 

1  Ficus  tinctoria,  Forster,  Prod.,  n*  4o3.  Fol.  oblique  ovalis,  oblusU, 
recepi.  lurbinaiii ,  bâti  caljrculaiis,  Iru,  soeietatis,  PersooQ,  t.  ]I,  p.  6io. 

2  Morinda  eitri/biia,  L.  Rumph.  Amb.  j,  page  i58.  Persoon ,  t.  I, 
page  SOI. 
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Ces  naturels  ont  enfin  trouvé  le  moyen  de  former  des  véte« 
ments  imp^méablesà  la  pluie,  en  les  enduisant  d'une  gcmmt 
d'un  brun-rou^ ,  dont  l'origine  et  la  juréparation  nous  sont 
inconnues. 

Après  les  vêtements,  il  est  indispensable  de  parler  de  cet  ac- 
cessoire durable,  dont  la  peau  conserve  des  traces  indélébiles, 
et  qui  résulte  du  tatouage.  Les  habitants  des  tles  de  la  So* 
ciété  aiment  passionnément  ce  genre  de  décoration,  et  ils  ont 
poussé  aussi  loin  que  possible  l'art  de  se  tatouer.  Chez  eux, 
et  surtout  k  Taïti,  cet  ornement  serrait  à  indiquer  les  rangs 
de  la  Société,  ou  les  services  rendus  par  quelques  guerriers. 
La  mode  et  les  habitudes  locales  exerçaient  aussi  leur  empire 
dans  les  distributions  des  dessins.  Mais  les  missionnaires  ont 
défendu  sous  des  peines  sévères  les  pratiques  de  ce  tatouage, 
sous  prétexte  qu'il  ne  servait  qu'à  produire  de  grands  dés- 
ordre, par  les  passions  tumultueuses  qu'il  excitait  dans  le 
cœur  des  femmes,  qui  ne  pouvaient  résister  à  un  charme  aussi 
puissant  et  aussi  séducteur.  Les  enfants  nés  depuis  rétablis- 
sement du  christianisme  sont ,  malgré  cette  interdiction , 
les  seuls  qui  ne  soient  pas  tatoués;  tous  les  naturels,  et 
surtout  les  jeunes  gens,  sont  si  envieux  de  faire  ajouter 
à  leurs  dessins  des  accessoires  nouveaux,  qu'ils  préfèrent  fuir 
dans  les  bois  pour  s'y  barrioler  le  corps  à  leur  fantaisie.  Ce 
qui  inquiétait  les  missionnaires  pendant  notre  séjour,  était 
le  désir  que  manifestaient  divers  chefs  pour  sacrifier  il  cette 
ancienne  coutume ,  et  la  conduite  de  ces  ministres  devenait 
très-embarrassante;  car  le  refus  de  même  que  Fadhésion 
avaient  à  leurs  yeux  des  inconvénients  réels. 

L'opération  par  laquelle  on  incruste  des  dessins  dans  la  peau 
est  nommée  par  les  Taïtiens  tatou,  d'où  nous  avons  i&it  le  mot 
tatouage.  Elle  se  pratique  au  moyen  d'un  très-petit  morceau 
d'écaillé  de  la  largeur  d'un  ongle,  et  garni  sur  son  bord 
d'une  suite  de   dents    très-fines  et  très-aiguës.  Um  ptlit 
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nanclie  est  fixé  à  la  portion  opposée  aux  dentelures.  On 
trempe  ces  dents  dans  du  noir  de  fumée,  qu'on  obtient  en 
lirûlant  Técorce  ligneuse  de  la  noix  de  Bancoul  (aleurites), 
et  on  les  applique  sur  le  lieu  qu'on  veut  tatouer  ;  alors  on 
tient  de  la  main  gauche  cet  instrument  qu'on  dirige,  tandis 
qu'on  a  dans  la  droite  une  petite  baguette  légère,  avec  la*> 
quelle  on  frappe  sur  Iç  manche  pour  faire  entrer  les  dents 
sous  le  derme.  Il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour 
graver  les  dessins  nombreux  qui  couvrent  le  corps  des  natu- 
res ,  mais  ces  broderies  sont  renouvelées  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  la  vie.  Les  déchirures  qui  résultent  de  Tintroduo 
tion  de  l'instrument  se  boursouflent  et  s'enflamment,  et  don- 
nent souvent  lieu  à  une  fièvre  intense. 

Le  tatouage  forme  ainsi  une  sorte  de  vêtement  indélébile 
à  des  hommes  le  plus  ordinairement  nus.  Aussi  les  mieux  ta- 
toués sontHils  fiers  de  cette  parure ,  qu'ils  montrent  avec  or- 
gueil :  les  représentations  hiéroglyphiques  varient  quant  aux 
détails ,  mais  elles  se  ressemblent  toutes  par  la  dispositicm 
générale.  Les  0-taïtieus  n'ont  aucun  dessin  sur  la  figure  ; 
îk  difièrent  en  cela  du  plus  grand  nombre  de  leurs  voisins 
du  même  archipel  Les  princesses  et  les  femmes  de  chefs  ont 
toutes  les  mains  et  les  jambes  tatouées  de  la  même  façon  y  et 
de  manière  à  imiter  des  gauts  ou  des  brodequins  élégants. 
Les  épouses  des  simples  ratiras  ont  aussi  le  droit  de  porter 
des  dessins  gravés  sur  les  fesses  et  sur  les  reins,  attribut  plus 
spécial  du  haut  rang.  Ce  blason ,  placé  dans  un  endroit  qui 
parait  peu  convoiable ,  se  compose  de  cercles  nombreux  et 
entrelacés,  tantôt  simples,  tantôt  dentelés,  et  se  terminant 
en  suivant  la  courbure  de  l'os  iliaque.  Chacun  d'eux  se 
compose  d'une  réunion  de  lignes ,  tantôt  droites ,  tantôt 
flexueuses ,  tantôt  étroites,  tantôt  larges.  En  un  mot,  l'exé- 
eution  est  bien  supérieure  aux  dessins  mal  tracés  que  portent 
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sur  le  corps  les  matelots  d'Europe.  Les  bras  sont  bordés ,  en 
dedans  et  en  dehors ,  de  lignes  en  losanges  qui  aboutissent 
aux  doigts  ;  et  les  cuisses  et  les  jambes ,  aux  parties  inté- 
rieures et  extérieures ,  ofirent  de  larges  bordures.  La  poi- 
trine est  souvent  revêtue  de  soleils  ,  d'idoles  »  et  autres 
représentations  plus  ou  moins  bizarres.  Un  insulaire  de  Po- 
motou  s'était  fait  recouvrir  la  moitié  du  corps  d'un  damitsr, 
dont  leffet  était  horrible  :  aussi  passait-il  pour  un  guerrier 
fameux,  mais  féroce  et  sans  pitié.  Upaparu ,  chef  du  district 
de  Matavai,  n'avait  qu'un  petit  carré  placé  derrière  l'oreille, 
ce  qui,  conjointement  avec  d'autres  circonstances,  nous  porte 
à  penser  qu'on  attache  à  cet  usage  des  idées  dont  nous  ne 
possédons  pas  la  clef.  Du  reste,  c^est  aussi  l'opinion  des  mis- 
sionnaires ,  mieux  instruits  que  nous  sur  quelques-unes  des 
coutumes  de  ces  peuples.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'il 
était  le  symbole  des  fonctions  de  chaque  individu  y  et  l'ar- 
moirie  des  familles.  Le  tatouage  se  pratiquait  dès  l'âge  de 
treize  ou  quatorze  ans ,  et  l'opérateur  recevait  pour  récom- 
pense un  cochon. 

Les  femmes  avaient  anciennement  l'usage  de  porter  en 
signe  de  deuil  la  chevelure  de  leurs  parents  :  parfois  on  la 
déposait  comme  ofirande  sur  les  moraïs  des  dieux.  Aujour- 
d'hui ces  cheveux ,  tressés  avec  une  grande  patience  et  nom- 
més tomou ,  ne  sont  plus  d'aucun  usage ,  et  sont  volontiers 
vendus  aux  Européens  qui  abordent  dans  l'Ile. 

La  construction  des  cabanes  appartient  aux  hommes  ;  elles 
sont  toutes  bâties  sur  le  même  modèle  :  celles  des  gens  du 
peuple  sont  formées  de  bambous  enfoncés  en  terre  par  une 
de  leurs  extrémités,  ou  en  branches  d'égale  grosseur  et 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  mais  de  manière  à  laisser 
du  jour  entre  elles.  Quelques  traverses  maintiennent  le  tout. 
Jja  toiture  se  compose  de  chevrons  qui  supportent  les  feuilles 
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àe  fata  ou  vaquois  ^  ;  et  ce  mot  de  fora  a  été  transporté  aux 
cabanes  mêmes,  qu'on  nomme^r^.  Les  feuilles  d^fara  sont 
séchées  et  réunies  par  paquets  :  pour  les  mettre  en  œuvre 
on  les  assemble  eu  un  certain  nombre  sur  des  baguettes  en 
bois  pliant.  L'extrémité  lancéolée  de  la  feuille  demeure  libre. 
On  applique  ces  baguettes  de  la  même  dimension  sur  des 
chevrons,  en  commençant  par  le  faite  :  elles  s'adaptent  telle* 
ment  entre  elles  que  les  toitures  fabriquées  de  la  sorte  sout 
beaucoup  meilleures  pour  l'usage  que  celles  qu'on  fait  dans 
les  pays  civilisés  avec  les  ardoises  ou  les  tuiles.  L'extérieur 
ressemble  aux  toits  de  chaumes  de  nos  villages ,  parce  que 
les  parties  libres  du  fara  sont  réunies  en  couche  épaisse , 
tandis  que  dans  l'intérieur  de  la  maison  la  toiture  est  lisse 
et  régulière. 

Les  cabanes  des  Taïtiens  sont  généralement  vastes.  L'air 
y  circule  librement  à  travers  les  barreaux  ,  qui  en  forment 
les  parois.  Souvent  même ,  chez  les  plus  pauvres,  il  y  pleut 
dans  l'intérieur  par  les  côtés  :  les  plus  industrieux  ajoutent 
des  nattes  pour  enclore  le  pourtour  et  se  garantir  des  vents 
régnants  et  de  la  pluie.  L'élévation  de  ces  demeures  est  peu 
considérable ,  et  on  ne  peut  guère  y  entrer  que  par  une 
étroite  ouverture.  D*ordinaire  on  y  trouve  péle-méle  plu"» 
sieurs  familles  établies  qui  y  résident  avec  une  nombreuse  li- 
gnée. Les  alentours  des  cabanes ,  sans  exception ,. sont  fermés 
par  un  entourage  en  piquets  plantés  très-près  les  uns  des 
autres  et  hauts  de  trois  pieds«>  On  ne  peut  les  enjamber  que 
par  des  pieux  plantés  à  cet  effet.  Le  principal  avantage  de 
ces  ceintures  est  sans  doute  de  s'opposer  à  ce  que  les  ani- 


^  Qae  M.  Brown  a  diflereQcië  dvLpandanui  humilis^  et  qa'il  appelle 
pandanus  spiralU ,  par  rapport  à  Finsertioa  des  feuilles  qui  vont  eu 
fpîvAle.' 
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maux  qu'on  laisse  en  liberté ,  et  notamment  les  porcs ,  M 
puissent  s'y  introduire. 

Les  cases  des  chefs  sont  grandes  et  vastes ,  construites  » 
quant  à  lextérieur,  comme  les  précédentes  ;  mais  elles  ont  do 
plus  un  grand  nombre  d'appartements.  Ceux-ci  ne  sont  point 
isolés  par  des  cloisons  compactes,  mais  seulement  par  àtê 
treillis.  La  séparation  des  appartements  ne  s'élève  pas  juf« 
qu'au  faite ,  car  elle  s'arrête  au  milieu  de  la  hauteur  de  la 
maison.  Dans  ces  sortes  de  cabinets  sont  des  nattes  tendues 
sur  quatre  montants  ou  jetées  sur  le  sol,  destinées  aux  divers 
membres  de  la  famille. 

Les  maisons  du  domaine  public ,  sorte  de  caravansérails» 
où  tout  habitant  d'un  district  qui  va  pour  affaire  dans  un 
autre  peut  aller  tendre  sa  natte  et  résider,  sont  bâties  sur  do 
plus  grandes  proportions.  Elles  n'ont  qu'une  toiture  suppor- 
tée par  des  rangées  de  piliers,  en  bois  d'arbre  à  pain. 

Quelques  missionnaires  ont  voulu  se  loger  entièrement  à  la 
mode  des  sauvages,  M.  Mott  entre  autres.  La  plupart  se  sont 
fait  édifier  un  vaste  local,  dont  les  murailles»  comme  œlles 
des  temples  du  culte,  sont  fermées  par  des  lacis  de  branches 
flexibles,  entrelacées  et  recouvertes  de  chaux.  L'intérieur» 
garni  de  planchers  en  beau  bois  rouge  d'arbre  à  pain,  est  dis* 
tribué  à  l'européenne;  seulement  on  a  conservé  judicieuse* 
ment  la  méthode  des  naturels  de  ne  point  élever  les  cloisons 
jusqu'au  toit,  ce  qui  permet  à  l'air  de  circuler  librement. 

Par  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer,  on  a  va 
que  les  cabanes  sont  ouvertes  de  manière  à  tempérer  les  o£^ 
fets  de  la  chaleur  du  climat.  Mais  cet  avantage  est  plus  que 
compensé  par  les  pluies  abondantes  qui  tombent  fréquem- 
ment à  Taïtai ,  et  qui  entrent  dans  ces  demeures  et  en  rendent 
l'intérieur  humide  et  malsain.  Les  insectes,  d'ailleurs,  n'ont 
aucune  barrière ,  mais  il  paraît  que ,  redoutables  aux  Eu- 
ropéens ,  leur  action  est  moins  sensible  sur  le  derme  endurei 
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ded  naturels.  Les  tipules  et  les  mouches  sont  surtout  insup- 
portables. 

Les.habitations  des  insulaires  ne  sont  établies  que  sur  les 
bords  de  Ttle  d'0-taïli ,  et  ne  sont  jamais  beaucoup  agglomé« 
rées ,  car  les  villages  qu'elles  concourent  à  former  ont  souvent 
une  très-grande  étendue  par  suite  de  cette  disposition. 

Le  mobilier  des  0-taïtiens  se  réduit  à  quelques  meubles 
usuels  :  ces  peuples ,  d'ailleurs  »  nont  que  des  besoins  bornés, 
et  ils  n'en  sont  pas  encore  venus  à  désirer  des  objets  de  pure 
commodité  ou  d'agrément. 

Les  chefs  ont  pour  lit  des  nattes  tendues  sur  quatre  mon** 
tants  en  bois ,  ressemblant  à  nos  anciennes  couchettes.  Le  plus 
souvent ,  au  lieu  de  nattes ,  c'est  un  fort  lacis  fait  en  fibres 
de  cocotier,  qui  est  élastique ,  mais  très-solide.  Us  se  couchent 
en  s'enveloppant  d'une  autre  natte  très-fine.  Le  commun  du 
peuple  dort  dans  les  plis  d'une  natte  de  paille  simplement 
étendue  sur  le  sol ,  jonché  de  quelque  peu  d'herbe  sèche ,  et 
ne  ressemblant  pas  mal  à  nos  étables. 

Aux  parois  de  la  cabane  sont  pendus  divers  ustensiles ,  tels 
que  des  sacs  en  filets  fort  bien  faits ,  des  bambous  vides  des* 
tinés  à  recevoir  Thuile  de  coco ,  des  petites  coloquintes  vidées 
et  qui  servent  de  bottes  de  senteur,  des  cocos  dont  les  noix 
sont  travaillées  en  tasses,  en  vases  ou  en  bouteilles. 

Leurs  principaux  ustensiles  de  cuisine  consistent  d'abord 
en  une  sorte  de  molette  nommée  panou ,  façonnée  et  formée 
avec  du  basalte  noir  très-dur,  dont  ils  se  servent  pour  broyer 
le  fruit  à  pain  et  le  convertir  en  bouillie  avec  d'autres  sub» 
stances  ou  le  malaxer  en  pâte.  On  emploie  comme  espèce  de 
mortier  un  petit  vase  épais  et  solide ,  ayant  quatre  forts  pieds, 
et  creux  dans  son  centre,  retiré  d'un  seul  morceau  de  bois. 
Ces  deux  objets  sont  de  première  nécessité ,  et  servent  à  di* 
vers  autres  usages. 

Les  Taïtiens  ont  reçu  des  navigateurs  tous  les  instruments 
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de  fer  qui  leur  sont  nécessaires  pour  la  confection  de  leurs 
cabanes  ou  celle  de  leurs  pirogues.  Depuis  longtemps  aux 
haches  de  pierre  ont  succédé  les  outils  de  fabrique  euro* 
péenfie.  Pour  savonner  leurs  étoiles,  ils  employaient  les 
feuilles  d'un  liseron  nommé  pouc  [conuoli^ulus  pes  caprœ). 

La  manière  de  prendre  les  repas  ne  demande  pas  un  grand 
apprêt.  Le  sol,  voilà  la  table  et  les  chaises;  quelquefois,  chez 
les  chefs,  on  se  sert  d'un  petit  siège  en  bois.  Des  noix  de 
cocos  font  Toffice  de  coupes  et  de  plats  ;  un  coco  plein  de  li- 
quide est  la  bouteille.  On  conçoit  que  le  service  n'est  pas 
compliqué,  et  que  les  doigts  remplacent  en  ce  cas  et  les  four- 
chettes et  les  couteaux. 

Il  en  est  des  nations  comme  des  individus  :  on  peut  juger 
de  leur  degré  de  civilisation ,  de  leurs  besoins ,  de  leurs  idées , 
par  les  progrès  de  leur  industrie.  Les  objets  d'arts  que  con* 
fectiannent  les  0-taïtiens  méritent  donc  notre  examen  ;  au 
premier  rang  nous  citerons  les  nattes  qui  leur  sont  indis-* 
pensablement  nécessaires  :  ce  sont  les  femmes  qui  les  tissent, 
et  leur  ampleur  et  la  nature  de  leur  fabrication  demandent, 
pour  leur  entier  achèvement,  un  temps  assez  considérable; 
aussi  ces  nattes,  appelées  moua,  sont-elles  peu  répandues 
dans  le  commerce  d'échange  :  elles  sont  faites  avec  des  ban- 
delettes préparées  et  obtenues  des  feuilles  dwfara.  On  em- 
ploie des  procédés  différents  pour  tisser  des  nattes  élégantes 
qui  servent  de  pagnes  aux  chefs  :  celles-ci,  destinées  à  en- 
velopper le  corps  depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux,  sont 
garnies  dans  leurs  bords  de  franges  effilées,  et  paraissent  être 
faites  par  des  moyens  plus  délicats,  et  avec  des  écorces  fines 
et  soyeuses. 

Un  des  arts  que  les  T.iYticns  modernes  semblent  négli- 
ger est  celui  de  l'architecture  nautique.  La  fertilité  de  leur 
sol  leur  a  rendu  moins  nécessaires  les  navigations  loin- 
taines. Ces  insulaires,  cependant,  ont  une  parfaite  connais- 
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sance  des  lies  qui,  de  toutes  parts,  les  entourent,  et  qu'ils 
visitaient  plus  fréquemment  autrefois,  soit  comme  amis,  soit 
comme  ennemis.  Nous  voyons  en  effet ,  dans  les  gravures  que 
nou9  ont  laissées  les  premiers  navigateurs  qui  abordèrent  aux 
tles  de  la  Société,  les  pirogues  ornées  de  sculptures  embléma* 
tiques  très-soignées ,  dont  on  ne  découvre  nulle  trace  en  ce 
moment.  Depuis  que  les  naturels  ont  pu  faire  succéder  à  leurs 
instruments  informes  des  outils  de  fer  bien  plus  avantageux 
pour  l'exécution  de  leurs  travaux,  ils  semblent  avoir  renoncé 
à  polir  et  à  orner  aussi  soigneusement  qu'autrefois  tous  leurs 
ouvrages.  Les  embarcations  employées  aujourd'hui  sont 
étroites,  non  pontées,  très-grandes,  et  alors  réunies  deux 
à  deux  pour  former  des  pirogues  doubles ,  ou  simplement 
creusées  dans  un  tronc  d'arbre ,  et  libres. 

Ces  pirogues  doubles  sont  des  embarcations  de  guerre  qui 
appartiennent  aux  divers  chefs  de  districts  :  leurs  équipages 
se  composent  d'un  grand  nombre  de  nageurs ,  et  l'arrière  est 
habituellement  réservé  aux  personnages  de  distinction.  Ces 
deux  pirogues ,  fortement  assujetties  entre  elles  par  des  tra* 
verses  en  bois,  sont  unies  surl'avantpar  une  seule  plate-forme, 
sur  laquelle  se  placent  les  guerriers  aux  jours  des  combats. 
£n  temps  de  paix  ces  embarcations  sont  destinées  a  porter 
les  présents  de  cochons  et  de  fruits  divers  que  les  chefs  offrent 
au  roi  sous  forme  de  tribut.  Les  pirogues  doubles  sont  con- 
struites en  bois  blanc,  et  ont  de  trente  a  trente-cinq  pieds  de 
longueur  sur  deux  pieds  et  quelques  pouces  de  largeur  ;  la 
coque  en  est  le  plus  ordinairement  creusée  dans  un  seul  tronc 
d'arbre,  et  les  bordages  qui  la  surmontent  sont  fixés  par  des 
lanières  de  peaux  de  chiens.  Leur  arrière  se  trouve  élevé  de 
trois  à  quatre  pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  a  la  forme  d'un 
écusson.  En  creusant  la  pirogue,  les  charpentiers  laissent  dans 
son  intérieur  des  saillies  sur  lesquelles  on  place  une  petite 
planchette  qui  sert  de  siège  aux  nageurs  :  ceux-ci  manœu* 
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vrent  leurs  pagaies  avec  beaucoup  d'ensemble,  et  souvent 
à  la  manière  des  Malais ,  en  s'accompagnant  par  des  rbansons. 
Ces  embarcations ,  qu  on  serre  précieusement  à  terre  sous 
des  hangars  pour  les  abriter  de  la  pluie,  naviguent  quelque* 
fois  à  1  aide  d'une  natte  quadrilatère  qui  sert  de  voile.  Les 
pirogues  simples  par  leur  étroitesse  ont  besoin  d'un  ecmtre- 
poids  pour  ne  point  chavirer  ;  aussi  ont-elles  ce  qu'on  nomme 
balancier,  qui  les  maintient  avec  solidité  sur  la  suriaoe  de 
leau. 

Qu'on  ne  pense  point  que  ce  soit  pour  satisfaire  une  vaine 
curiosité  que  nous  donnons  tous  ces  détails  :  les  arts  que 
pratique  une  race  humaine  restée  stationnaire  sont  tout  aussi 
caractéristiques  que  les  attributs  physiques,  les  mœurs, 
les  idées  religieuses  et  la  langue  ;  et  les  pirogues,  par  exemple^ 
peuvent  servir  à  distinguer  chaque  rameau  qui  vit  sur  les 
tles  de  la  mer  du  Sud.  Ainsi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  pirogues  doubles  ou  simples  à  balancier  sont  propres  aux 
Océaniens;  celles  à  double  balancier  aux  Papouas,  et  les 
pros  aux  Carolins  ou  Mongols-Pélagiens. 

Les  anciens  instruments  de  guerre  sont  fort  négligés  au- 
jourd'hui ,  depuis  que ,  par  la  fréquentation  des  Européens , 
ils  ont  reçu  des  armes  à  feu.  Les  longues  lances  à  pointe  effi* 
lée  ou  en  fer  de  hallebarde ,  qu'employaient  leurs  pères ,  ne 
sont  plus  pour  les  habitants  d'aujourd'hui  que  des  objets  de 
commerce.  Il  en  est  de  même  des  frondes  faites  avec  le  brou 
de  la  noix  de  coco,  dont  ils  se  servaient  pour  lancer  des 
pierres ,  et  des  carquois  de  bambous  remplis  de  flèches  en  ro^ 
seaux.  Nous  ne  croyons  pas,  à  dire  vrai ,  que  jamais  cette 
arme  ait  été  en  usage  chez  eux ,  car  l'habitude  de  lare  et  des 
flèches  paratt  avoir  été  inconnue  à  tous  les  Océaniens;  et  ces 
flèches,  d après  celles  que  nous  avons  vues,  ne  devaient  pas 
être  très-dangereuses.  La  patience  et  le  temps  contribuaient, 
jadis  à  la  fabrication  des  rames  de  pirogues  ou  pagaies,  qui 
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étaient  finieê  avec  une  délicatesse  de  travail  que  n'auraient 
pas  désavouée  nos  plus  habiles  ouvriers.  Leurs  haches  de 
basalte  étaient  également  taillées  avec  soin»  et  pour  polir  le 
bois  ils  se  servaient  de  limes  empruntées  à  la  peau  raboteuse 
d'une  raie.  Encore  quelques  années ,  et  ces  objets ,  que  nul 
peuple  civilisé  n'a  daigné  recueillir  dans  un  musée  consacré 
à  l'histoire  des  races  répandues  sur  notre  planète ,  ne  figu- 
reront plus  que  dans  les  livres. 

Le  paroai  était  le  plus  singulier  de  tous  les  objets  de 
parure  :  c'était  l'ornement  du  grand-prétre  dans  les  cérémo- 
nies de  deuil.  Les  Taïtiens  avaient  encore,  dans  quelques-unes 
de  leurs  solennités  religieuses,  des  coifi'ures  faites  avec  les 
plumes  du  phaéton,  des  diadèmes  de  plumes  rouges  de  per- 
ruches, ornés  de  morceaux  de  nacre,  etc.  Les  prêtres,  dans 
leurs  fonctions  sacerdotales,  chassaient  les  mouches,  que  les 
chaires  déposées  sur  le  moraï  attiraient ,  avec  une  sorte  de 
martinet  dont  les  brins  filamenteux  étaient  habilement  entor- 
tillés, et  le  manche  terminé  par  une  petite  idole  sculptée  du 
dieu  Oro. 

Les  Otaïtiens  aiment  passionnément  la  danse;  ils  se  ser- 
vaient^ pour  marquer  la  mesure ,  d'un  tambour  long  de  près 
de  cinq  pieds,  dont  le  cylindre  était  un  tronc  d'arbre  creusé, 
et  à  parois  très-délicatement  amincies,  et  les  peaux  de  chiens 
des  extrémités  étaient  tendues  par  des  rubans  d'écorce.  Leur 
danse  la  plus  solennelle  était  la  pomara,  à  laquelle  se  livraient 
un  grand  nombre  de  naturels  au  milieu  de  la  nuit;  celle  de 
jour  était  nommée  heiua. 

La  flûte  usitée  dans  les  lies  de  la  Société  est  fort  remar- 
quable, non  par  la  douceur  des  sons  qu'on  en  retire,  mais 
parce  que  les  habitants  ne  savent  pas  en  jouer  autrement 
qu'en  soufflant  avec  le  nez,  et  cependant  les  sons  qui  en  sor- 
tent, quoique  monotones  et  graves,  ont  quelque  chose  de 
gracieux;  un  morceau  de  roseau  d'environ  un  pied,  ayant 
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trois  trous  à  son  exlrémité  ouyerte  et  un  seul  à  celle  qui  est 
munie  d'un  diaphragme»  c(»npo6e  tout  riuslrament^  La 
diététique  d'un  peuple  insulaire  tire  d  ordinaire  une  -partie 
àeaes  ressources  des  productions  marines  ;  aussi  les  0-taîtiens 
dont  le  sol  est  couvert  de  substances  alimentaires  farineuses» 
ont  un  goût  extrêmement  vif  pour  les  mollusques  et  les  pcûs- 
sons  ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  estrhabitude  qu'ils  ont 
de  manger  le  plus  ordinairement  ces  derniers  crus.  Ils  vont 
chercher  les  premiers  sur  les  récifs,  ou  plongent  à  une  certaine 
profondeur  pour  aller  les  délacher  du  lieu  où  ils  se  tiennent* 
Souvent  ils  jettent  sur  la  surface  de  l'eau  l'amande  d'un  arbre 
qu'ils  nomment  eoutou  {bàringtonia)  ^  semblable  au  fruit 
du  ménisperme,  et  qpi  jouit  de  la  propriété  de  stupéfier 
les  poissons,  qu'on  prend  alors  avec  la  main.  Ils  emploient 
encore  une  sorte  de.foënè,  foirmée  d'un  long  bambou  que 
terminent  des  pointes,  en  bois»  qu'ils  dardent  avec  le  coup 
d'œil  le  plus  juste.  Ils  fabriquaient  autrefois  leurs  hameçons 
ou  matao  avec  des  morceaux  de  nacre  pointus  et  fixés  sur 
un  corps  en  bois;  ceux  destinés  pour  les  grands  poissons, 
tels  que  les  squales,  ressemblaient  à  des  crochets,  et  étaient 
faits  d'un  bois  très-dur.  De  tous  leurs  moyens  de  péc^e,  le 
plus  ingénieux  est  celui  connu  dans  leur  langue  sous  le  nom 
deporeo,  destiné  à  aller  chercher  au  fond  de  l'eau  les  poul* 
pes  et  les  autres  céphalopodes.  Ce  poreo  se  compose  d'une 
petite  baguette  en  bois ,  garnie  à  l'une  des  extrémités  d'un 
grand  nombre  de  fragments  de  la  coquille  d'une  porcelaine» 
assujettis  entre  eux,  et  formant  un  corps  ovalaire  qui  descend 
dans  Teau  par  son  propre  poids,  et  qui,  lorsqu'on  l'agite, 
produit  un  petit  bruit  destiné  h  attirer  les  poulpes,  dont  les 
bras  ne  tardent  point  a  enlacer  ce  singulier  appareil.  Les 
femmes  s'occupent  encore  à  pécher  dans  les  rivières  à  l'aide 
de  filets* 
Nous  avons  plusieurs  fois  mentionné  la  fécondité  du  sol 
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(l*0-taïli;  r.ngrîcullure  se  réduit  donc  h  en  creuser  légère- 
ment cerUnius  endroits  pour  y  placer  qnciques  végétaux. 
C'est  ainsi  que  parfois  les  0-taïtiens  multiplient  leurs  arbres 
a  pain  par  des  rejets  radiculaires  ,  qu'ils  transplantent  des 
pousses  de  bananiers  ou  des  germes  de  coco  qu'ils  défendent 
de  l'atteinte  des  animaux  par  un  entourage,  et  qu'ils  cul 
tivent  les  racines  de  taro  dans  les  lieux  submergés  où  elles  se 
plaisent.  Chaque  insulaire  enveloppe  sa  cabane  d'un  petit 
verger;  les  massifs  de  bananiers,  de  cannes  à  sucre,  les 
papayers  qui  les  composent ,  contribuent  à  embellir  ces 
agrestes  demeures. 

Les  moeurs  d'un  peuple  sont  le  résultat  de  ses  institution?, 
mais  sont  aussi  soumises  à  l'influence  du  climat  qu'il  habile» 
Ces  mœurs  sont  très-diiBciles  à  préciser  ;  et  ce  n'est  point  en  ne 
demeurant  que  quelques  jours  dans  un  pays  qu'un  voyageur 
peut  arrêter  ses  idées  sur  un  aussi  grave  sujet  ;  rien  n'est  plus 
ordinaire  cependant,  et  ne  voyons-nous  pas,  au  dix-neuvième 
siècle,  des  nations  jugées  dans  Tensemblc  de  leurs  habitudes 
sur  la  physionomie  particulière  de  quelques  individus  ?  Les 
détails  que  nous  donnerons  sur  le  moral  des  0-laïtiens  ne 
doivent  donc  être  considérés  ici  que  comme  des  aperçus. 
L'influence  du  climat,  avons-nous  dit,  se  fait  sentir  sur 
les  qualités  et  les  défauts  de  toute  une  population;  et  là  où 
tous  les  moyens  d'existence  sont  nombreux,  les  besoins  res- 
treints, les  mœurs  auront  un  grand  fonds  de  douceur  et  de 
bienveillance.  Ainsi  les  0-taïtiens,  vivant  dans  une  tle  fertile 
et  sous  une  température  égale,  sont  généralement  ailectueux 
et  indolents ,  tandis  que  les  Nouveaux-Zélandais,  qui  leur 
ressemblent  en  tous  points,  jetés  hors  des  tropiques,  sous 
une  climature  âpre  et  rigoureuse,  sont  féroces,  et  ne  res- 
pirent que  pour  la  guerre.  Toutefois  les  actes  de  perfidie 
que  l'on  reproche  aux  peuplades  océaniennes,  et  dont  tant 
de  navigateurs  ont  déjà  été  victimes ,  ne  sont  que  la  sombre 
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déCancc  d'hommes  gui  ne  Toient  dans  les  étningers  que  deâ 
ennemis  déguisés  dont  ils  doivent  suspecter  les  intentions* 
Les  0-taïliens  ne  passent  jamais  les  uns  à  côté  des  autres» 
ou  près  d'un  étranger,  sans  se  saluer  d^un  nouraia  bienveil- 
lant, ayant  pour  signification,  que  la  paix  soit  entre  nous; 
ou  des  mots  tayo  eoa,  qui  veulent  dire  ami.  Ils  sont  hos- 
pitaliers. Jamais  nous  n'avons  rencontré  un  insulaire  sur  le 
seuil  de  su  cibane  sans  qu'il  ne  nous  engageât  h  y  entrer, 
et  sans  offrir  avec  un  vif  empressement  un  fruit  à  pain  pour 
apaiser  la  faim,  un  coco  pour  étancher  la  soif,  et  la  plus 
belle  natte  pour  servir  de  siège.  Ils  sont  d'une  complaisance 
extrême  pour  guider  les  voyageurs  au  milieu  des  bois  dans 
leurs  montagnes,  et  leur  rendre  tous  les  petits  services  qui 
dépendent  d^eux  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que,  depuis  leur  fré« 
quentation  prolongée  avec  les  Européens,  ils  semblent  avoir 
perdu  l'habitude  du  désintéressement ,  et  attendre  quelque 
présent  en  retour  de  leurs  bons  offices.  La  curiosité  est  un 
sentiment  naturel  aux  hommes  comme  aux  fenunes,  et  sous 
ce  rapport  ils  ressemblent  aux  anciens  Gaulois.  Lorsqu'ils 
nous  rencontraient  dans  nos  courses  journalières,  ils  aimaient 
h  s'enquérir  d'où  nous  venions,  où  nous  allions  ;  hommes, 
femmes,  enfants,  rangés  en  cercle  et  assis  sur  les  talons , 
nous  entouraient  parfois,  nous  parlaient  avec  volubilité, 
examinaient  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  nos  moindres 
gestes. 

La  religion  chrétienne ,  que  les  ministres  protestants  leur 
ont  portée,  n'a  point  encore  éclairé  leur  esprit,  mais  a  mo** 
difié  quelques-unes  de  leurs  habitudes;  l'histoire  de  cette 
religion,  que  la  majorité  des  naturels  a  longtemps  repoussée 
Avec  force,  formera  un  chapitre  à  part;  il  nous  suffira  de 
dire,  pour  le  moment,  qu'ils  sont  tremblants  au  nom  de  Dieu, 
mais  du  reste  très-peu  religieux.  Ils  vont  assidûment  aux 
temples  élevés  dans  plusieurs  districts,  parce  que  leurs  chefs, 
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gajjnés  pnr  les  nombreux  présents  des  missîonn.iires,  les  y 
contraignent  par  des  punitions  corporelles.  On  leur  a  dé- 
fendu le  dimanche  les  jeux,  les  danses,  les  divertissements 
de  toutes  sortes,  et  ils  ont  pour  tout  dédommagement  de  se 
réunir  et  de  chanter  en  chœur  quelques  hymnes  médiocres, 
traduites  en  mauvais  taïtien  ;  et  comme  leur  voix  est  géné- 
ralement douce  et  flexible,  que  leur  langue,  riche  en  voyelles, 
est  mélodieuse,  ces  hymnes,  auxquelles  ils  ont  pris  goût, 
remplacent  leurs  anciens  chants  et  leur  servent  de  récréations. 
Mais  les  missionnaires  européens,  envoyés  dans  la  mer  da 
Sud  sous  le  prétexte  de  propager  TEvangile,  sont  d'an- 
ciens artisans  à  vues  étroites  et  souvent  sans  éducation,  dont 
toutes  les  idées  consistent  en  pratiques  minutieuses  et  ridi- 
cules, mais  nullement  en  doctrines  pures  et  vraiment  reli- 
gieuses. Les  Q-taïtiens,  déjà  un  peu  corrompus  par  la  fré-* 
quentation  des  convicts  qui  s'échappent  du  port  Jackson  et 
qui  infestent  toutes  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  s'étudient  à 
la  dissimulation,  et  nous  ont  donné  mille  preuves  des  perni- 
cieuses pensées  que  les  idées  européennes  faisaient  germer 
dans  leurs  cœurs. 

Un  des  grands  défauts  de  ces  peuples  était  le  vol;  mais 
cette  action  n'a  jamais  été  considérée  chez  eux  comme  chez 
nous,  et  regardée  comme  déshonnéte.  Entre  eux  la  propriété 
était  sacrée;  mais  envers  des  étrangers  qui  débarquaient  tu- 
multueusement sur  leur  rivage  en  tentant  leur  convoitise  par 
mille  objets  différents ,  le  vol  ne  pouvait  qu'être  un  tour 
d'adresse,  et  le  voleur,  comme  chez  les  Spartiates,  devait  rece- 
voir les  applaudissements  des  siens  lorsqu'il  avait  montré  de 
la  dextérité.  En  dernier  résultat,  lesTaïtiens  sont  habiles  en- 
core aujourd'hui  à  s'approprier  le  bien  d'autrui ,  et  cela 
de  l'air  le  plus  innocent  du  monde.  Leur  conversation  roule 
généralement  sur  des  sujets  licencieux.  Ils  ne  tarissent  jamais 
sur  celte  matière,  et  paraissent  éprouver  un  grand  plaisir  dans 
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rembarras  le  plus  souvent  simulé  qu'éprouvent  les  femmes 
ou  les  filles  qui  sont  Tobjet  de  leurs  vives  plaisanteries.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  naturels, 
car  ils  se  cachent  avec  les  plus  minutieuses  précautions. 
Mais  une  de  leurs  habitudes  les  plus  dégoûtantes  est  celle 
de  border  les  sentiers  les  plus  étroits  et  le  pourtour  des  ca-> 
banes  de  leurs  excréments  ;  cette  malpropreté  n'est  pas  la 
seule,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ils  ne  se  gênent  nullement 
pour  laisser  sortir  avec  bruit,  et  par  l'une  et  l'autre  extrémité, 
les  gaz  internes  :  pour  toute  politesse  ils  disent  avec  sang-froid 
pirojpiro,  mauvais.  Un  de  leurs  défauts  habituels  est  l'astuce 
qu'ils  mettent  dans  leurs  échanges  :  Tisraélite  le  plus  délié 
serait  leur  dupe,  tant  ils  sont  experts  et  rusés  pour  profiter 
de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  leur  rendre  le  marché 
avantageux. 

Un  des  objets  qui  doivent  fixer  maintenant  notre  examen, 
est  l'ancienne  tradition  religieuse  des  habitants  des  lies  de 
la  Société;  cette  matière  est  d'autiiut  plus  importante,  qu'elle 
sert  de  base  fondamentale  à  la  filiation  qu'on  peut  établir 
entre  eux  et  les  autres  insulaires  du  Grand-Océan. 

Quelque  bizarres  et  souvent  ridicules  que  soient  les  idées 
religieuses  des  peuples  dans  l'enfance  de  la  civilisation ,  elles 
nous  intéressent  toujours  en  nous  oQrant  des  détails  pleins  de 
nouveauté  qui  servent  à  notre  instruction ,  en  nous  démon- 
trant jusqu'où  peut  s  étendre  la  singularité  de  l'esprit  humain. 
Dieu  créa  les  hommes  à  son  image;  et  ceux-ci  le  peignent 
avec  leurs  vices  et  leurs  défauts,  en  lui  prêtant  leurs  pensées 
et  leurs  actions. 

La  cosmogonie  des  Taïtiens  se  composait  ^  autant  qu'on 


1  jé  mistîonary  voyoge  io  ihe  touthtrn  Pacific  Occatt;  performed  in  tbo 
ycars  1 796  to  1 798  ;  in  the  «bip  Duff,  comm.  by  cap.  James  Wilson  ;  wilh 
appendix,  1  vol.  in"i^,  London,  1799. 
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a  pu  rapprendre,  de  dieux  d'un  ordre  supérieur,  de  dieux 
puissants,  gui  au  milieu  du  chaos  durent  la  naissance  aux 
ténèbres,  et  pour  cela  on  nonimsi  Jeiouhaniou po  (nés  de 
la  nuit] ,  et  de  dieux  du  second  ordre,  qui  sont  nombreux, 
quoique  parfois  on  n'en  compte  que  neuf*  Dans  cet  ordre 
chaque  Taïtien  rangeait  son  ange  gardien,  son  fiï,  et  Tâme 
de  ses  pères,  eatoua,  qui  voltige  sans  cesse  autour  des  sé- 
pulcres. 

Les  trois  puissants  dieux  qui  durent  leur  existence  à  la 
nuit  se  nommaient  : 

Tan£,  Te  Médoua,le -père,  Thomme. 

Oro,  MatiioUy  dieu  le  fils,  le  dieu  sanguinaire  et  cruel 
(  Tooa  tel  te  m/de); 

Taroa,  Manou  te  kooa,  l'oiseau,  l'esprit,  le  dieu  créateur. 

Ces  dieux,  dont  la  puissance  était  infinie,  ne  recevaient 
des  prières  et  des  offrandes  que  dans  les  circonstances  impor- 
tantes; mais  le  culte  à! Oro  exigeait  toujours  des  sacrifices 
humains.  Le  grand  temple  Ae  feïouhaniou  occupait  un  vaste 
espace  au  milieu  des  forêts,  dans  le  district  de  Pari,  résidence 
de  Yerahi  raï,  ou  roi  de  l'Ile. 

Taroa  ou  Faroa,  lorsqu'il  lui  plut  de  faire  le  globe,  sortit 
de  la  coquille  qui  le  tenait  emprisonné,  laquelle  avait  la 
forme  d'un  œuf,  et  avec  laquelle  il  tournait  dans  un  espace 
immense  au  milieu  du  vide.  Ayant  brisé  cette  coquille ,  il 
en  fit  la  base  de  la  grande  terre  {fenoanoui)j  Taïti,  et  les 
parcelles  donnèrent  lieu  aux  Iles  environnantes,  et  à  mesure 
qu'il  devint  vieux  il  ajouta  pendant  son  mariage  les  rochers 
qui  en  forment  l'ossuaire,  les  arbres  et  les  plantes  qui  la  re- 
couvrent, les  animaux  qui  y  vivent. 

Tane  s'associa  au  dieu  ',  l'esprit  ou  foiseau,  et  épousa 

1  Observations  des  premiers  luissionnnii'M. 
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Taroa.  Leur  hymen  fut  tellement  fécond ,  qu'ils  eurent  six 
enfants  qui  vinrent  presque  ensemble.  Ce  furent  : 


jivyii  eau  fi*atche; 
Timydi^  la  mer; 
Aoua  ^  les  rivièi*es; 


Matai ,  le  vent  ; 
Aryi ,  le  ciel  ; 
Eo ,  la  Duit. 


Taroa  ne  tarda  pas  à  enfanter  Mahanna ,  le  soleil,  qui 
grandit  rapidement,  et  se  revêtit  des  formes  d'un  beau  jeune 
homme  qu'on  nomma  Oreoa  Taboua, 

Lorsque  Mahanna  eut  reçu  le  jour,  ses  frères  et  ses  sœurs 
furent  renvoyés  du  ciel ,  et  vinrent  s'établir  sur  la  terre  ; 
u4ryi  fut  seulement  excepté,  et  Matai  eut  la  permission  de 
ce  fixer  dans  l'espace  intermédiaire,  où  il  occasionne  les  tem- 
pêtes lorsqu'il  éprouve  des  contrariétés. 

Taroa  Qut  enfin  une  fille,  Toonou ,  qu'il  garda  dans  le 
firmament,  <et  qu'il  fit  épouser  à  Oreoa  Taboua.  Cet  hymen 
fut  fécond,  car  elle  devint  mère  de  treize  enfants,  qui  eurent 
pour  fonctions  de  présider  à  chacun  des  mois  de  l'année 
lunaire  taïtienne.  Ce  sont  :  apaapa  (janvier  ),yf n'a  (février)» 
tem (mars),  tetai  (avril),  owarehou^  faaahou^  pipif^y  aou-^ 
nounou,  paroromoua,  paroromouii,  mouriraha,  kiaia  et 
tema  !. 

Des  mésintelligences  s'élevèrent  eptre  Toounou  et  son 
époux.  Celle-ci  quitta  le  ciel,  et  vint  sur  la  terre  où  Oreoa 
Taboua  la  suivit  :  de  ses  embrassements  avec  un  rocher  naquit 
Popohara  Uarelia^  qui  conçut  Tetouhoi^  amata  hatou.  Le 
focher,  qui  avait  eu  la  beauté  d'une  jeupe  femme,  reprit  sa 
forme  naturelle,  et  Toounou  elle-même  vint  à  mourir. 


1  Les  Tatticns  los  plaçaient  bien  difTéremment.  Ici  ili  suivent  Tordre  de 
nos  moif. 
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Le  ÛU  à'Oreoa  Taboua  se  maria  aux  6a))Ies  c{q  la  mer  : 
il  en  eut  im  fils  nommé  7zï,  et  une  fille  nommée  Opira^ 
qui  restèrent  sur  la  terre ,  et  furent  seuls  après  la  mort  de 
leurs  parents.  Ils  se  marièrent  ensemble,  et  ei^rent  trois  filles, 
Ohira,  Rini,  Mounoa,  Alors  mourut  Opira  :  avant  d'expirer 
^Ile  supplia  son  époux  de  la  guérir  de  ses  maux  ;  mais  il  refusa, 
et  s'empressa  d'épouser  une  de  ses  filles  aussitôt  après  la  mort 
4e  sa  compagne.  TU  eut  de  sa  propre  fille  trois  garçons  et 
trois  filles.  Les  premiers  se  nomment  Ora,  Quanou,  Titory. 
Les  filles  sont  Hennatonu-Marourou^  Henaroa  et  Ifououya. 
Les  garçons  épousèrent  leurs  sœurs ,  se  répandirent  sur  la 
terre  et  la  peuplèrent. 

Telles  sont  les  idées  que  les  TaïLiens  se  sont  forn^ées  de 
la  création  du  monde,  et  telle  est  la  fable  qu'on  a  pu  obtenir 
des  connaissances  qu^ils  se  transmettent  par  la  tradition  orale, 
non  sans  l'altérer  sans  doute.  On  doit  même  croire  qu'ils  n'ont 
pu  expliquer  clairement  des  idées  aussi  obscures  que  celles  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  que  celles-ci  doivent  être  erro« 
nées  en  bien  des  points. 

Les  dieux  du  second  ordre  étaient  au  nombre,  de  neuf.  TU 
seul  était  redoutable  par  sa  méchanceté.  C'est  le  démon  qui 
porte  l'homme  au  mal,  et  qui  fait  pleuvoir  sur  lui  les  infirmi- 
tés et  les  malcidies  ;  aussi  les  Taïtiens  cberchaient-ils  à  l'apaiser 
en  lui  offrant  des  aliments ,  et  ils  se  reposaient  sur  leur  ange 
tutélaire  du  soin  de  les  préserver  de  sa  cruauté.  Son  pouvoir 
était  plus  étendu  dans  l'autre  monde  que  dans  celui-ci. 

Les  habitants  de  Taïti  professaient  le  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'àme,  et  aussitôt  que  leurs  parents  venaient  à  mourir, 
ils  ne  doutaient  point  que  leurs  Imes  ne  fussent  à  leur  sortie 
du  corps  saisies  par  Taroa,  ou  le  dieu  esprit  ailé,  qui  les 
avalait  dans  l'intention  d'en  purifier  la  substance ,.  et  de  la 
pénétrer  de  la  flamme  céleste  et  éthérée  que  la  Diviuité  peut 
seule  donner.  Alors  ces  esprits  purs  ^  débarrassés  de  leur  en- 
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veloppe  terrestre,  erraient  autour  des  tombeaux,  et  avaient 
des  prêtres  consacrés  à  leur  adresser  des  offrandes ,  et  à  les 
apaiser  par  des  sacrifices.  Ces  âmes  heureuses  se  nommaient 
catoua ,  et  tout  homme  qui  profanait  par  sa  présence  l'en- 
ceinte des  moraïs  ou  les  cérémonies  mystérieuses  des'  funé- 
railles, devait  subir  la  mort.  L'âme  seule  des  justes  était 
admise  à  partager  la  divinité  et  à  devenir  eatoua  ;  Tâme  des 
méchants  était  au  contraire  précipitée  dans  l'enfer,  qui  avait 
son  ouverture  sur  la  haute  montagne  Papeida ,  où  se  trouve 
un  grand  lac. 

.  A  Rai'atea ,  autre  île  de  la  Société ,  près  du  grand  ré- 
ceptacle qui  est  aussi  un  lac  (cratère  éteint  sur  le  sommet 
d'mne  haute  montagne)^  ils  pensaient  que  le  dieu  TU  résidait 
sur  les  arbres  voisins ,  et  détachait  la  chair  des  os  des  m.il- 
heureux  à  l'aide  d'une  coquille  qui  était  déifiée.  II  était 
défendu  de  manger  le  mollusque  de  cette  coquille  sous  peine 
de  mort. 

Les  étoiles  étaient,  dans  l'opinion  des  Taïtiens,  les  enfants 
du  soleil  et  de  la  lune  ;  elles  pouvaient  contracter  des  unions 
entre  elles ,  et  les  étoiles  fixes  étaient  les  âmes ,  ou  eatouasg 
de  ces  enfants  célestes. 

Tout  homme  qui  avait  offensé  eatoua  devait  s'attendre 
h  mourir,  à  moins  d'obtenir  son  pardon  par  des  offrandes 
et  par  des  sacrifices.  La  puissance  attribuée  à  ces  âmes 
divinisées  était  immense;  pendant  la  nuit  elles  se  plaisaient 
à  renverser  les  montagnes,  entasser  les  rochers,  combler  les 
rivières,  et  donner  ainsi  des  preuves  non  équivoques  de  leur 
pouvoir.  Leurs  demeures  habituelles  étaient  les  environs  des 
tombeaux,  la  profondeur  des  forêts,  la  solitude  des  gorges 
des  montagnes.  On  les  entendait  murmurer  dans  les  ondes , 
bruire  dans  le  feuillage  j  ou  voltiger  comme  des  fantômes 
blancs  aux  reflets  argentés  de  la  lune. 

C'est  Yeatoua  protecteur  qui  inspirait  les  songes  auxquels 
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les  Taïtiens  ajoutaient  la  plus  ferme  croyance.  Us  pensaient 
que  son  génie  tutélaire  prenait  son  àme  dans  le  sommeil , 
Tenlevait  du  corps,  et  la  guidait  dans  la  région  des  esprits. 
De  celui  qui  rendait  le  dernier  soupir,  on  disait  aripo^  il  va 
dans  la  nuit. 

Mais  ce  peuple  n'avait  point  borné  aux  dieux  et  aux 
esprits  divinisés  ses  hommages  et  son  culte.  Il  adressait 
encore  des  prières  à  divers  oiseaux ,  à  des  coquilles  et  à 
beaucoup  de  plantes.  Les  hérons  étaient  sacrés,  de  même 
qu'un  mar  tin -pécheur  appelé  otataré.  Parmi  les  plantes, 
plusieurs  jouissaient  d'une  rare  estime,  particulièrement 
une  espèce  de  fougère  qui  portait  même  le  nom  de  leur 
grand  dieu  Oro. 

Ce  culte  des  productions  de  la  terre  découle  de  la  pensée 
qu'ils  ont  que  la  lune  a  des  pays  riches  et  fertiles ,  plantés 
de  beaux  arbres  couverts  de  fruits  excellents.  Us  croient 
qu'un  oiseau  de  Taïti  vola  une  seule  fois  jusqu'à  ce  lieu , 
mangea  d'un  fruit,  et  qu'à  son  retour  il  en  laissa  tomber 
quelques  semences.  U  en  naquit  un  grand  arbre ,  que  cet 
oiseau  recherche  encore,  tandis  qu'aucun  autre  ne  Timite. 
Mais  outre  ces  divinités  communes  à  tous  les  insulaires , 
chaque  famille  avait  aussi  ses  dieux  pénates ,  qui  occupaient 
une  partie  de  la  cabane ,  façonnés  en  idoles ,  dont  les  formes 
étaient  aussi  bizarres  que  leurs  ornements  étaient  absurdes 
et  ridicules.  Le  plus  souvent  c'était  l'image  d*un  homme 
assis,  dont  la  physionomie  était  difforme.  D'autres  fois  c'était 
une  tête  humaine  terminée  par  un  corps,  en  bois  arrondi, 
et  couverte  de  plumes  d'oiseaux  des  tropiques.  Lorsque  le 
roi  Pomaré  eut  embrassé  le  christianisme,  il  donna  aux 
missionnaires  les  dieux  de  la  famille  royale,  qui  figurent 
maintenant  au  muséum  britannique  ;  ils  ont  été  gravés  dans 
le  Missionary  register. 
Les  idoles ,  chez  tous  les  païens  comme  chez  les  peuples 
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où  les  arts  ont  acquis  un  haut  degré  dé  perfection ,  destinées 
à  reproduire  les  attributs  de  la  Divinité,  ont  toujours  chez 
les  premiers  partagé  une  partie  de  la  vénération  qu'on  por- 
tait à  Tétre  dont  elles  étaient  la  représentation  matérielle. 

D'après  les  renseignements  que  les  missionnaires  ont  pu 
obtenir  sur  les  idoles,  il  paraît  que  la  première,  nommée 
Teriapotououra  y  était  destinée  à  figurer  un  fils  du  grand 
OrOy  qui  était  protecteur  de  Taïti  et  de  quelques  autres  îles 
de  la  Société ,  telles  que  Borabora ,  Hàïatca  ,  Taha  et 
Maurua.  Oro  eut  un  autre  fils  nommé  Tetoîmata,  dont  on 
ne  connaît  point  les  fonctions. 

Tcmeharo  était  dieu  principal  de  la  famille  royale  de 
Pomaré;  il  étendait  sa  protection  puissante  sur  File  entière 
de  Taïti.  Cette  divinité  avait  pour  frère  Tia^  qui  a  reçu 
pour  domaine  la  petite  île  de  Maîlea^  qu'il  protégeait. 

Tupa  était  roi  des  vents  ;  sa  puissance ,  comme  celle 
d'Eole,  avait  pour  but  de  calmer  ou  de  bouleverser  les  flol^ 
suivant  ses  caprices  ou  d'après  les  ordres  des  dieux  supé- 
rieurs. 

D'autres  idoles,  nommées  oro " matouas ^  ou  eatoxtas^ 
étaient  destinées  à  rappeler  la  mémoire  des  parents  décédés, 
aux  âmes  desquels  on  adressait  des  prières  pour  les  bonnet 
actions,  ou  pour  obtenir  la  guérison  des  malades. 

Enfin  venaient  les  idoles  de  Tii  ou  des  méchants  génies , 
plus  souvent  invoquées  que  les  eatoiias ,  et  toujours  in- 
spirant les  mauvais  desseins  et  les  favorisant;  tels  étaient  les 
deux  ordres  de  lares  ou  de  dieux  domestiques. 

Le  grand- prêtre  se  servait  du  tahiri  anaounaehaou ,  oU 
tahiri  sacré ,  pourchasser  les  insectes  qui  vont  se  reposer  sur 
les  chairs  ofiertes  dans  les  sacrifices  et  s'en  repaître.  Le  fouet 
est  en  fibres  végétales  très-sèches ,  et  le  manche  en  est  très- 
soigneusement  travaillé.  Nous  en  possédons  Un  qui  servait 
également  aux  usages  funèbres  des  moraJS. 
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Ces  idoles  étaient  ordinairement  faites  en  bois  dur,  tra^ 
vaillées  avec  soin ,  malgré  l'imperfeclion  des  instruments 
que  les  Taï tiens  avaient  alors.  Elles,  étaient  enveloppées  de 
cordeSy  et  parfois  de  morceaux  d'étoffes  blanches ,  ornées  de 
plumes  de  hérons  et  de  longs  brins  du  phaéton.  Le  goût  le 
plus  bizarre  présidait,  à  leur  confection.  Plus  elles  étaient 
antiques,  plus  on  leur  portait  de  vénération ,  et  elles  occu- 
paient toujours  une  partie  secrète  de  la  cabane. 

Le  sacerdoce  était  exercé  par  des  hommes  influents  qui 
prenaient  le  titre  de  tahouras,  et  dont  les  fonctions  mjsté-> 
rieuses  avaient  une  puissance  extraordinaire  sur  l'esprit  des 
insulaires.  Le  roi  lui-même  était  considéré  comme  le  pre- 
mier pontife  y  et  après  lui  les  dignités  les  plus  élevées  étaient 
distribuées  aux  diverses  classes  de  la  société ,  suivant  l'im- 
portanëe  des  attributions. 

Les  prêtres  se  divisaient  en  deux  ordres,  dont  l'un,  aiTecté 
aux  cérémonies  des  moraïs  et  aux  grands  sacrifices,  confé- 
rait à  ceux  qui  en  faisaient  partie  le  titre  de  tahouras  mora'i\ 
et  dont  l'autre,  plus  secondaire  dans  ses  attributions,  donnait 
le  nom  de  tahouras  des  eatouas  h.  ceux  qui  présidaient 
aux  mystères  domestiques  et  aux  petits  intérêts  des  membres 
de  la  société. 

.  Les  prêtres  jouissaient  dans  Topinion  des  Taïtiens  de  la 
science  la  plus  surnaturelle;  lire  dans  l'avenir,  annoncer  les 
volontés  des  dieux,  interpréter  les  songes,  guérir  les  maladies 
les  plus  invétérées,  demander  des  offrandes,  étaient  leurs 
attributions  les  plus  ordinaires  et  leurs  occupations  journa- 
lières. Honoré^,  respectés,  leur  personne  était  généralement 
sacrée  dans  les  combats  ;  car  ces  Calchas ,  à  l'exemple  des 
anciens  prêtres  de  Mars ,  unissaient  l'encensoir  au  glaive  \ 
et  y  après  s'être  battus  sur  un  champ  de  carnage,  ils  adres- 
saient aux  dieux  les  prières  de  la  tribu  victorieuse. 

Jongleurs  astucieux,  ils  prêtaient  aux  dieux  des  volontés 

TOMX  I.  51 
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atroces  et  sanguinaires.  Longtemps  prosternés  sur  la  pierre 
funèbre  du  moraï ,  ils  recevaient  les  offrandes  de$  fidèles  ^ 
consistant  en  fruits  de  U  terre»  ou  bien  en  poules,  en  pois- 
sons ,  en  cbiens  »  en  cocbons  même  ^  et  les  déposaient  sur 

■ 

Fautel  d'Oro,  attendant  cjuHl  voulut  bien  ou.  rejeter  ces  dons 
ou  en  accepter  les  prémices.  Mais  dans  toutes  les  circonstances 
un  peu  sérieuses^  soit  quil  fallût  atrac[uer  ou  repousser  un 
ennemi  >  soit  qu'il  fallût  conjurer  des  maladies ,  des  disettes 
ou  d'autres  calamités  publicjues»  alors  le  iàhoura^  faiorne 
et  silencieux,  repoussait  avec  effroi  les  dons  que  le  roi  dépo* 
sait  sur  Fautel  du  dieu  de  ses  pères,  ^iy  icompant  enfin  le 
silence  qu'il  observait  ^  il  menaçait  au  nom  de  la  Divinité 
nie  entière  des  désastres  les  plus  grands  si  on  ne  faisait  pas 
fumer  aussitôt  sur  fe  pavé  du  morcCi  le  sang  des  victimes 
humaines.  %  Dieu  est  fâché  contre  Taiti^  disait-il  au  roi  eC 
aux  chefs  ;  il  faut  au  plus  vite  détourner  sa  colère  et  obtenir 
son  pardon.  » 

Le  roi ,  très-souvent ,  désignait  rhomme  qui  devait  sei^vir 
de  victime  expiatoire;  mais,  lorsque  ne  vouhiit  participer  \ 
la  mort  de  ses  sujets  que  d'une  manière  indirecte  »  il  en- 
voyait aux  ratiras  et  aux  tav^anas ,  chefs  des  districts ,  une 
petite  pierre  qui  indiquait  ^  ceux-ci  ce  qu'on  exigeait  d'eux , 
et  qu'ils  eussent  à  fpumV  pour  le  sacrifice  un  hoilmie  de 
leur  cjioix.  Dans  les  grandes  cérémonies  le  roi  manquait 
rarement  d^expédier  en  divers  endroits  plusieurs  pierres ,  et 
le  nombre  des  malheureuses  victimes  accroissait  la  solexmite 
de  la  fête  impie  qu'on  adressait  aux  dieux. 

Ces  offrandes  humaines  étaient  presque  toujours  prises 
dans  la  classe  du  peuple  ;  ce  n'était  que  d^ns  des  circonstances 
rares  qu'on  sacrifiait  des  femmes  enceintes;  et  Ton  dit  même 
que  les  chefs  ou  le  roi  avaient  le  soin  de  chpisir  des  individus 
qui ,  sans  amis  ou  sans  p«irents ,  n'excitaient  les  regrets  de 
personne,  et  dont  la  mort  ne  pouvait  occasionner  de  troubles* 
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Souvent  aussi  on  résenrait  cette  aorte  de  veugeauce  publique 
pour  ceux  qui  s'étaient  fiiit  remarquer  par  leur  turbulence 
ou  par  des  actes  criminels. 

C'est  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  qu'on  entourait  la 
maison  de  la  victime  :  on  l'appelait  ^  et  a  peine  mettait-elle 
le  pied  sur  le  seuil  de  la  cabane  qu  elle  était  mise  h  mort. 
))'autres  fois  des  bommes  vigoureux  s'élançaient  sur  elle  ;  et 
alors  le  patient  »  résigné  a  son  sort  et  encore  religieux  ado- 
rateur du  dieu  qui  ordonnait  son  trépas,  faisait  ce  que  les 
haïtiens  appelaient  tipapa^  c'est-à-dire  qu'il  se  coucbait  et 
attendait  avec  calme  le  coup  de  casse-téte  qui  devait  lui  briser 
le  crâne.  Mais  les  odieuses  divinités  qui  inspirèrent  aux 
Taïtiens ,  doux  par  caractère ,  des  superstitions  aussi  bar- 
bares, ne  se  bornaient  point  à  voir  arroser  les  marcbes  des 
moraîs  avec  le  sang  bumain  ;  elles  leur  inspirèrent  la  pensée^ 
tant  leur  aveuglement  sacrilège  les  asservissai t  au  culte  affreux 
d'Oro ,  que  le  plus  pur  encens ,  que  les  offrandes  les  plus 
cbères  aux  dieux ,  étaient  les  angoisses  de  la  douleur,  les 
tortures  d'un  être  souffrant  «  et  la  longue  agonie  d^un  mal- 
heureux se  débattant  contre  les  tourments  sans  cesse  renais- 
sants, jusqu'à  ce  qu'un  trépas  vivement  attendu  vint  l'y  sous- 
traire. Ainsi  les  victimes  attachées  aux  arbres  des  mora'ïs 
étaient  frappées  avec  des  bâtons  pointus,  couvertes  de  bles- 
sures mortelles ,  et  expiraient  dans  une  lente  agonie ,  en 
adressant  aux  deux  des  cris  de  douleur  et  de  rage. 

Les  enfants  étaient  souvent  offerts  en  bolocauslé ,  et  hi 
barbarie  avec  laquelle  les  Taïtiens  traitaient  ces  innocentes 
créatures  ne  peut  se  concevoir.  Que  le  levier  de  la  superstition 
est  puissant  pour  transformer  en  choses  sacrées  des  actions 
que  la  simple  morale  réprouve  comme  des  atrocités!...  Les 
enfants ,  exposés  sur  les  moraîs^  étaient  écrasés  sur  la  pierre 
qui  en  formait  les  marches. Xeurs  débris  épars  étaient  suppo- 
sés servir  de  nourriture  aux  âmes  renfermées  sous  ce  tombeau. 
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Parfois  encore  on  leur  attacliait  au  cou  ou  aux  oreilles  une 
grosse  pierre,  et  on  les  lançait  à  la  mer,  ou  même  dans  les 
rivières  des  environs  ;  et  les  parents  se  réjouissaient  de  leur 
mort ,  comme  si  le  bonheur  de  leurs  enfants  était  à  jamais 
assuré  dans  une  vie  future  pour  avoir  servi  d'offrande  à  la 
colère  d'Oro.  Telles  étaient  les  sanglantes  cérémonies  que  les 
Taïtiens  ^  pratiquaient  souvent  avec  un  empressement  bar- 
bare, et  on  dit  même  que  cbaque  mois  voyait  dresser  les 
préparatifs  d'une  fête  de  cette  sorte.  Les  victimes,  après  les 
sacrifices,  étaient  enveloppées  de  feuilles  de  cocotier.  On  les 
accrochait  aux  parois  des  moraïs ,  ou  on  les  suspendait  aux 
branches  des  arbres  d'alentour.  Les  enfants  étaient  ornés  de 
colliers  et  autres  objets,  qu'on  regardait  ensuite  comme  sacrés. 
Les  cadavres  restaient  ainsi  en  plein  air  jusqu'à  ce  que  les 
lambeaux  pourris  tombassent  sur  le  sol ,  où  ils  servaient  de 
nourriture  aux  animaux  immondes  que  leur  odeur  attirait; 
et  leur  sépulture  dernière  se  trouvait  être  l'estotnac  d*un 
cochon  ou  d'un  chien ,  ou  celui  d'un  oiseau  de  rapine. 

Les  morais  qu'ont  décrits  Cook  ,  WMson  et  autres,  étaient 
formés  de  pierres  de  corail  d'un  volume  parfois  énorme ,  en- 
tassées avec  régularité  en  formant  des  gradins.  Ces  morais 
avaient  de  grandes  proportions  et  servaient  de  sépulture  aux 
rois  ou  aux  grands  personnages,  et  étaientconsacrés  aux  divers 
ordres  des  dieux.  Les  Taïtiens  ont  prouvé  qu  ils  sentaient 
parfaitement  toute  l'impression  que  pouvaient  faire  dansl'àme 
du  vulgaire  des  endroits  ainsi  consacrés ,  en  les  entourant  de 
fables,  de  spectres  qui  terrifiaient  ceux  qui  les  approchaient; 
et  même  aujourd'hui,  quoiquUls  soient  convertis,  ils  redou- 
tent encore  le  voisinage  de  ces  lieux,  qu'ils  ne  visitent  qu'avec 


I  On  dit  qu  il  n  y  avait  qae  quatre-vingts  ans  qu'ils  avaient  reçu  cette 
coutume  sanguinaire  de  l'iIc  de  lia'iatca. 
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crainte,  et  sur  lesquels  ils  débitent  les  histoires  les  plus  absur- 
des. C'est  du  moins  ce  dont  nous  ayons  eu  l'expérience  en 
visitant  avec  deux  guides  les  ruines  d'un  grand  moral  royal 
de  Pan. 

Les  autels  homicides  des  morals  étaient  toujours  placés 
dans  des  lieux  retirés ,  au  milieu  des  bois ,  sous  des  massifs 
de  verdure  formés  par  le  gigantesque  eyto ,  Tarbre  des  re- 
grets et  des  morts  {casiiarinà  à  feuilles  de  prèle],  sous  le 
feuillage  sombre  du  tamanou  {calophylliim),  des  haoïitou 
{baringtonià),  et  des  arbres  à  pain;  dé* larges  liserons  fes* 
tonnaient  de  guirlandes  ces  temples  rustiques ,  analogues  à 
ceux  que  nos  pères  arrosaient  de  leur  sang  sous  le  couteau 
des  druides. 

Les  cérémonies  n'avaient  jamais  lieu  que  le  soir,  au  mo- 
ment où  le  crépuscule  venait  apparaître  et  jeter  une  clarté 
vacillante  et  éteinte  sur  la  scène ,  qu'un  peuple  immense  en- 
tourait lorsque  la  nature  de  la  fête  le  permettait,  mais  qui 
n'était  occupée  que  par  les  initiés  lorsqu'on  devait  y  prati- 
quer des  offrandes  mystérieuses.  Alors  malheur  h  quiconque 
y  portait  par  hasard  ses  pas  !  il  payait  de  sa  vie  la  laute  qu'il 
avait  commise  involontairement. 

Les  grandes  cérémonies  commençaient  par  une  danse  noc- 
turne nommée^omara.  Le.son  aigu  des  tritons^  résonnait  au 
loin  dans  les  eorges  des  vallées  et  la  profondeur  des  forêts , 
et  servait  à  indiquer  aux  insulaires  que  le  grand  erahi  allait 
commencer  les  mystères.  Les  roulements  rauques  d'un  long 
tambour,  ou  tam-tam,  ne  cessaient  point  de  se  faire  entendre 
dans  l'enceinte.  Alors  on  déposait  sur  le  mora'i  les  plus  beaux 
régimes  de  bananes ,  les  cocos  les  plus  butireux,  enfin  des 


I  TrèS'grotse  coquille  qui  leur  seiYait  de  trompette  ;  ils  la  perçaient 
d*an  troa  a  sa  petite  extrémité. 
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offrandes  nombreuies  et  yariéei.  C'est  alors  que  le  poolifQ 
dictait  ses  oracles,  annonçait  la  protection  de  son  dieu  ou 
menaçait  de  sa  colère ,  exigeait  des  victimes ,  ordonnait  la 
guerre ,  et  promettait  la  victoire  »  ou  enfin  décidait  de  la 
et  des  traités  que  les  chefs  devaient  effectuer  pour  le 
être  de  tous. 

Dans  les  cérémonies  funèbres,  tous  les  habitants  non 
initiés  devaient  se  tenir  cachés  dans  leurs  maisons ,  ou  du 
moins  se  tenir  éloignés  du  lieu  où  les  prêtres  faisaient  leurs 
prières.  On  sait  que  le  principal  personnage  du  deuil  était 
revêtu  du  parai,  vêtement  mortuaire  i  que  Pomaré  Nehoral 
nous  montra  à  Matavai.  A  la  vue  du  parât  tous  les  insulaires 
prenaient  la  fuite.  Ce  costume  singulier  était  un  mélange 
d'ornements  de  nacre»  de  plumes  de  pbaéton,  sur  un  large 
croissant  en  bois ,  et  cachait  sous  un  bonnet  de  poils  la  tête 
de  celui  qui  en  était  revêtu  comme  sous  un  masque. 

Les  corps  étaient  exposés  sur  des  plates-formes  élevées  sur 
des  pieux ,  et  parfois  embaumés  comme  les  momies  d'Egypte 
avec  des  résines  de  ty^  et  des  bandelettes  d'étoffes  de  mûrier 
ou  de  jaquier.  On  les  laissait  se  sécher  lentement|  au  milieu 
des  suaves  parfums  du  gardénia ,  où  sont  les  corolles  écla- 
tantes de  V hibiscus  rose  de  Chine. 

Telle  était  la  masse  fondamentale  des  opinions  religieuses 
des  insulaires  de  Taïti  »  lorsque  les  missionnaires  anglais  de 
l'église  réformée  vinrent,  en  mars  1797,  leur  inculquer  de 
nouveaux  dogmes.  Ce  ne  fut  qu'après  un  intervalle  de  plus 
de  seize  années,  à  la  suite  de  guerres  désastreuses,  que  la 
reUgion  chrétienne  sapa  leurs  superstitions  traditionnelles, 
vint  régner  triomphante  sur  les  idoles  renversées^  et  détruire 
les  divinités  mensongères  de  leur  mythologie  ^ 


t  Nom  croyons  detolr  citer  comme  pièce  i  Vapput  tme  lettre  àdrenée 
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* 

Le  langage  des  O-taTtiens  est  le  ^alecte  le  plus  pur  de  fo 
langue  océanienne  i  il  ne  s'âDigiie  pas  beaucoup  de  celui 

an  commandant  de  !a  eorteUe  In  Càquttte,  par  on  dea  minfionnairea  angb  Ji 
AaMi  anx  061  delà  Soeiëtë,  bian  qu'elle  ne  noua  paraiiaepaa  devoir  më« 
riter  inie  croyance  complète  en  tons  ses  poinli. 

MOKilltJft  9 

Oaoiqne  je  vona  lois  complètement  étranger,  je  toos  prie  de  T^loir 
bîeA  accepter  lea  deux  Uvrea  renfermés  dans  ce  paquet  comme  un  té- 
woîgpage  de  men  reapeet.  L'nn  esi  les  rît^s  des  apâtrear  l'autre  oci 
leeneil  dTbymnes,  doni  nensfiiaonsnMge  dans  noa adorations  publiques* 
Yoos  ne  sere»  pas  Mené  que  je  prenne  nn  pen  de  votre  temps. 

Qnelqne  déplacée  que  soit  Fidée  qu'on  tous  aura  donnée  de  la  déclara- 
tion d'indépendance  de  ces  peuple! ,  ils  ne  jouissent  cependant  par  le  fait 
qpe  dune  force  nominale ,  et  d'une  simple  possession  des  îles.  Ce  sont  les 
lenis  aTuleges  déni  ils  paissent  se  gkviier.  Lea  rois  ne  sont  rois  que  da 
nom.  Leur  ponneir  féside  en  entier  dans  les  'ûmmit  et  lea  rHirwf  les  roié 
sont  tos  premiers  par  leur  rang,  les  fhtms  marchent  ensoile,  et  les  !*«* 
fir0f  viennent  après. 

Les  <C0«v/ (prononcci  tùunts)  sont  par  le  fait  petits  rois  de  districts.  Les 
désÎM  dnaoi  ne  peuvent  être  remplis  que  par  la  volonté  et  rinfluence  des 
iMMMtf  et  daa  AA;  îàê  penvent  deti^ner  U raî  quand  il  leur  plaît.  Le 
aaonarqne  n'a  jamais  en  de  revemss;  aaaîs  il  reçoit  de  temps  en  temps  ées 
lîoMrnr  et  des  diefs  les  objets  et  les  vivres  que  les  Iles  produisent.  Lea 
tiaaiu  et  les  chels  forment  en  elTet  Tordre  le  plus  formidable. 

Lesilessont  :  Tafti»  Morea»  Maîaoiti ,  Huabène ,  Raîatea,  Thaa ,  Borar 
bâta  et  Maniaa. 

LeiffoiaâaobaaHMSonI  :  Pemer^///,  roi  de  Taflî  ;  Mahini^  de  Uorea 
et  de  IMaoki  ;  Makmé  et  Bmiia ,  d^Huabène;  Tamaioa ,  de  Ralatea  :  Fe* 
nuapéko ,  de  Tabaa  ;  Mai  et  Tefiora ,  de  Borabora  (qui  a  peut-être  le  phis 
beau  port,  et  qui  »  sous  tons  les  rapports,  est  la  plus  belle  Ile  de  tout  Tar- 
cblpel);  et  To/ro,  de  Manma* 

La  feoRwmemaa^  de  cbaqne  tte  eat  miUiisif  et  entiècement  indépen- 
dinl%  <aiae«na  a  set  piétrea,  am  prepbèlea,  aen  enfer,  aaa  eonlee et  ses 


ffoûf  ajtoateveas  a  ces  détails  qaelqnes  fenseîgnements^liiMoi'iqiies  ssr 
les  nus  d'0*talii.  Le  goaTemement  est  monarchique  el  héréditaire  èsss 
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parlé  aux  ToDga ,  à  la  l^ouvelle-Zclande  i  aux  Marquises  et 
aux  Sandwich.  Cette  laugue  océanienne ,  qui  e$t  répandue 


tradiIJoDS,  qui  compoient  un  ensemble  curieux,  diicordant  et  absurde. 
L*enfer  à  RalEatea  était  le  grand  réceptacle.  Ce  n'est  qa*un  lac  an  sommet 
de  la  plus  haute  montagne  ;  le  dieu  résidait  sur  les  arbres  Toisins,  et  arec 
une  espèce  de  coquille  (dont  je  renferme  un  échantillon  dans  cette  lettre), 
il  était  censé  enlever  la  chair  des  pauvres  malheureux  qui  Tenaient  11 
pour  lui  serrir  de  nourriture.  La  coquille  était  déifiée ,  et  celui  qui  en 
mangeait  Tanimal  devait  mourir.  Les  poissons ,  les  oiseaux ,  les  insectes, 


une  faraîlle  ;  la  marque  clîstinctîve  de  la  royauté  est  le  maio  royal ,  et  lé 
titre  erahi  rahi  ;  les  distinctions  sociales  se  composent  de  quatre  classes  # 
qui  sont  ceUes  des  ratina  oo  nobles,  des  iiiaAaoiiJii# ou  culliyatenrs,  des 
touhas  on  peuple ,  dans  la  rigueur  du  mot ,  et  des  toutous  ou  serviteurs» 

Lorsque  le  commodore  Wallis  aborda  à  0-taïti ,  cette  île  était  goaver« 
sée  parla  reine  Oherea^  célèbre  par  Is  técit  de  ce  navigateur,  et  surtout 
par  la  narration  de  Bougainvillc.  Klle  était  mariée  à  Oammo  ^  qu'elle  força 
à  vivre  en  simple  particulier  à  Papara,  après  s'en  être  séparée.  Oberca 
descendit  de  Teman  par  une  longue  suite  d'aïeux  ^  et  cette  branche  « 
depuis  longtemps  en  possession  du  pouvoir,  en  fat  dépossédée  par  la 
branche  d'O^ou,  qui  chassa  la  reine  Oberea,  seul  et  dernier  rejeton  des 
Temari. 

Cet  Oiou  est  le  chef  de  la  famille  des  Pomaré.  Il  eut  pour  fils  Po- 
maré  I^',  qui  prit  en  naissant  le  nom  d'Otou  ,  tandis  que  son  père  chan- 
gea de  nom  ,  et  prit  celui  d'Otehi.  Ce  nom  d'Otou  ,  par  les  lois  taïtîennes, 
passait  toujours  au  premier- né ,  et  le  père  devait  ainsi  cesser  de  porter  un 
titre  qui  appartenait  de  droit  à  son  héritier.  0 ton  (Pomaré  1**)  vécut 
longtemps,  fil  la  guerre  avec  succès,  et  mourut  vers  1798.  Cest  de  lut 
que  parle  si  fréquemment  Cook  et  avec  éloge  ;  car  il  en  fut  accueilli  avec 
une  grande  bienveillance.  Il  eut  un  fils  qui,  prenant  le  nom  d'Otou,  le 
força  à  .se  faire  appeler  Teina.  Cet  antre  Otou  (Pomaré  II  ) ,  avait  un  frère 
nommé  Oripia ,  qui  mourut  fort  jeune  ,  et  se  maria  à  deux  femmes,  Têtoua 
et  fyhyridi.  Cette  dernière  fut  épousée  vers  1796.  Pomaré  11  avait  environ 
dix-sept  ans  lorsque  le  capitaine  Wilson  commandant  U  Duff'^  toucha  à 
0-taïti  en  1797.  H  régnait  alors  ;  il  accueillit  avec  empressement  les  mis- 
sionnaires; et,  adoptant  leur  religion,  il  fit  briser  les  idoles.  Mais,  chassé 
du  gouvernement  par  son  peuple,  il  parvînt  à  ressaisir  le  pouvoir,  régna 
sans  obstacle,  quoique  obligé  de  calmer  des  soulèvements,  jusqu'à  Tépoque 
de  sa  mort,  qui  arriva  eu  décembre  iS'ji.Son  fils  Otou  (Pomaré  III), 
enfant  de  trois  ans ,  lui  succéda  en  janvier  i8i3,  et  0-taïti  était  nominale* 
ment  gouvernée  par  la  veuve  nominale  de  Pomaré  ou  Pomaré  ff^ahiné,  ré- 
gente. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  présenter  un  tableau  du  règne  de  Po- 
maré Il ,  bien  qu'il  soit  remarquable  par  les  événements  qui  en  formeoS  le 
cours. 
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dans  la  plus  grande  partie  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  est  gé- 
néralement, par  le  grand  nombre  de  voyelles  qui  en  com- 
posent les  mots  y  d*nne  grande  douceur.  Elle  se  corrompt , 
elle  s'altèi^  par  le  mélange  des  Imgues  papoues  aux  Fidjis, 
afux  Hes  des  Navigateurs,  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  etc. 

Ce  ditiiecte  a  été  longtemps  sans  être  fixé;  cela  tenait  au 
«ngnlier  usage  que  le  roi  et  les  chefs  avaient,  en  prenant  un 
nom  quelconque,  de  le  faire  bannir  du  langage  usuel.  Ainsi, 
pour  en  donner  un  exemple  plus  facile  à  saisir,  supposons 
quMi  ait  plu  11  un  dief  de  prendre  peur  surnom  le  motuME- 
nou^  qui  veut  dire  oiseau,  le  peuple  ne  pouvait  plus  se 
«lervir  de  ce  mot  pour  désigner  oes  êtres,  et  on  en  créait  un 
autre,  qui  tôt  ou  tard  finissait  par  être  remplacé.  La  langue 
est  pleine  de  cette  surabondance  de  noms  qui  n'expriment 
plus  les  mêmes  olgets,  et  c'est  pour  oela  que  les  diction- 
naires que  nous  ont  transmis  les  navigateurs  renferment 
tant  de  mets  inusités  aujourd'hui.  De  tous  les 


et  les  reptiles ,  ont  tous  été  déifiés  :  il  y  avait  dix  ou  douze  cérémonies 
accompagnées  de  sacrifices  humains.  Le  premier  et  leur  pins  puissant 
dîea  ëtait  appelé  Farea  :  dans  une  coquille  de  la  forme  d'un  œuf  il  tourna 
dans  le  vaste  espace  jusqu  au  jour  où  il  en  brisa  les  enveloppes  ;  alors  il 
Toccupa,  et  commença  à  former  la  base  de  la  terre ,  â  laquelle,  lorsqu'il 
devint  vieux ,  il  ajouta  les  corps  qui  l'accompagnent ,  jnsqti*à  ce  que  la 
terre  eût  acquis  sa  grandeur  actuelle. 

Une  profonde  ignorance,  pire  que  les  ténèbres  de  l'Egypte,  couvrait 
ces  îles*  Mais,  monsieur,  l'étoile  du  jour  de  la  vérité  et  la  liberté  ont  brillé. 
Maintenant ,  au  lieu  des  absurdes  murmures  do  l'ignorance ,  dés  inven- 
tions artificieuses  de  prêtres  rusés ,  des  rites  sanguinaires  de  déîtës  mépri- 
sables, des  lois  de  sang  du  dëmoa  et  du  déluge  de  gueires  qui  ravageaient 
ces  côtes  »  nous  voyons  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple  suivre  les  in* 
strnctions  de  la  parole  pure  du  Dieu  vivant. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur,  de  fixer  si  longtemps  votre  atten- 
tion. Je  ne  puis  que  vous  expi^inier  mes  souhaits  pour  votre  conservation. 

Je  m'intitule  votre  très-humble  et  très ,  etc. 

Sigmè  t  J.  M.  Obsmoxo* 
TOMB  I.  52 
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les  Espagnols  et  les  Français  sont  ceux  qui  peuvent  le  plus 
aisément  parler  et  écrire  To-taïtien  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  Anglais ,  qui  éprouvent  des  difficultés  telles ,  que  beau- 
coup de  leurs  missionnaires  ont  été  forcés  de  retourner  dans 
leur  patrie,  n'ayant  pu  en  saisir  la  prononciation  ;  et  même» 
parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  compris  le  génie  de  cette 
langue ,  a-t-il  fallu  près  de  trois  années  pour  leur  en  in- 
culquer les  principes.  Que  penser  alors  de  Gook,  quand  on 

lit,  dans  son  deuxième  voyage  (p^  358)  :  « Nous 

)>  dire  à  plusieurs  que  M.  de  Bougainville  était  de  France, 
»  nom  qu^ils  ne  vinrent  janiais  à  bout  de  prononcer  :  ils  ne 
»  prononçaient  guère  mieux  celui  de  Paris ,  et  il  est  pro- 
»  bable  qu'ils  auront  bientôt  oublié  Tun  et  l'autre  :  au  con* 
»  traire,  tous  les  enfants  prononçaient  celui  de  Pretany 
»  (Grande-Bretagne),  et  il  est  presque   impossible  qu'ils 
»  l'oublient  jamais  !  »  Que  de  faussetés  dans  ces  lignes  !  et 
comment  se  fait-il  qu'un  homme  de  génie  soit  si  petit  dans 
ses  préventions  nationales?  Ainsi  les  naturels,  privés  du 
son  euphonique  de  plusieurs  de  nos  consonnes ,  tradui- 
saient le  nom  de  Bougainville  en  le  rendant  par  le  mot  de 
Poittai/eri ,  comme  celui  de  Gook  par  Toute;  quant  à  celui 
de  Paris,  c'est  entièrement  la  même  prononciation  que  Pari, 
district  dans  lequel  est  Papoa^  la  résidence  des  rois,  et  que 
le  navigateur  anglais  écrit  Opare;  ce  mot  de  Pari  leur  était 
donc  familier  ?  Quant  au  nom  de  France ,  ils  le  prononçaient 
sans  doute  alors  comme  aujourd'hui,  et  aussi  bien  que  celui 
de  Grande-Bretagne,  l'un  par  Frany  et  l'autre  par  Pretany. 
Sous  le  rapport  du  souvenir  que  Bougainville  y  a  laissé,  il 
est  vrai  que  la  mémoire  des  naturels  ne  la  pas  conservé  ; 
mais  il  n'avait  jamais  fait  couper  un  grand  nombre  d'oreilles 
à  ces  insulaires,  titre  assez  durable  ^  pour  ne  pas  être  oublié. 

i  Nous  aroQs  longtemps  médité  la  vie  de  Gook;  noas  en  connaissons 
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Les  règles  grammaticales  des  langues  sont  trop  avanta- 
geuses à  l'étude  des  races  humaines  pour  que  nous  ne  cher- 
chions pas  à  conserver  Febauche  informe  de  celles  relatives 
au  langage  o-taïtien,  que  nous  avons  recueillies  sur  les  lieux 
et  souvent  dans  la  conversation  de  M.  Nott. 

D'après  YE  buka  haa  pii  raa  neia  Parau  tahiti  ou  abé- 
cédaire taïtien,  l'alphabet  ne  se  compose  que  de  seize  lettres, 
qui  sont  : 

A,  B,  D,  E,  F,  H,  I,M,N,0,  P,  R,T,U,V,  W. 

Il  lui  manque  donc  dix  lettres  de  notre  grammaire  »  qui 
sont  :  C ,  G  »  J ,  K ,  L>  Q ,  S ,  X ,  Y  et  Z.  La  privation  de 
ces  lettres,  que  ne  peuvent  prononcer  les  Taïtieus,  est  le  seul 
obstacle  qui  force  ces  peuples  à  travestir  nos  noms.  La  pro- 
nonciation de  chacune  d'elles  peut  se  rendre  par  les  sons  fran- 
çais suivants  : 

A,  a;  B,  bi:  D,  di;  E,  e;  Y^fa;  H,  esse;  I,  i;  M,  mof 
N,  nom  0,  o;  P,  pii  R,  ro;  T,  /;  U,   ou;  V,  vi. 

L'assemblage  des  syllabes  se  fait  comme  pour  les  nôtres, 
et  nous  n'en  donnerons  qu'un  seul  exemple,  ba^  be,  bU  bo, 
bu  y  etc. 

Depuis  la  fixation  de  la  langue,  qui  date  de  l'introduction 
du  christianisme ,  il  n'y  a  plus  que  les  noms  propres  qui 
changent. 

Les  conjugaison^ ,  moins  compliquées  que  les  nôtres» 
ne  peuvent  être  mieux  comparées  qu'à  celles  de  la  langue 


mie  foule  de  partîcularitét  qn*ont  répandues  ses  compagnons  et  qu  ont 
passées  sons  silence  ses  biographes.  Les  circonstances  que  nous  rapportons 
sont  assez  légères ,  et  nous  croyons  devoir  omettre  celles  qui  n'ont  point 
de  rapport  avec  notre  sujet. 
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hébraïque*  11$  n'ont  point  de  verbes  auxiliaire!,  comme 
être,  faire:  ik  ont  donné  à  presque  tous  les  verbes  la 
double  acception  d'<Mrdre  :  tel  est  ce  Torbe  remarquable  par 
le  grand  nombre  de  voyelles ,  Jaaaa ,  Êiîre  ;  et  suivant  le 
génie  de  cette  langue ,  qui  est  riche  en  figures  belles  et 
nombreuses,  on  dit  féBma  teu  te  aaatmot  qui  signifie  faire 
augmenter  l'espace  entre  les  c&tes,  ou»  en  d  autres  termes  y 
ce  qui  veut  dire  qu'un  homme  engraisse  beaucoup. 
A'^oici  un  exemple  de  ces  déclinaisons  : 


SINGULIER. 


Le  navire, 
Du  navire, 
Au  navire. 
Le  navire, 
O  navire. 
Du  navire. 


tepaliû. 
o  te  pahii. 
i  te  pakû, 
tepahû. 
e  te  pahii. 
e  tepahû. 


PLUBIEL. 


Les  navires, 
Des  navires , 
Aux  navires, 
Les  navii*es> 
O  navires. 
Des  navires. 


le  mou  pahâ. 
o  te  maupàfiiï. 
ite  maupahà. 
te  mau  pahiï. 
e  te  mau  pahii, 
e  te  maupahii. 


aUBL. 


Les  deui  navires. 
Des  deux  navires , 
Aux  deux  navires  y 
Les  deux  navii^s, 
O  deux  navires, 
De$  deux  navires , 


te  na  pahû, 
o  te  na  pahU. 

te  napahii. 
ete  na  pahii. 
e  te  napahii* 


La  négation  diiTère  par  les  temps  distincts,  et  plusieurs 
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mots  seryeat  à  Texprimer.  Ainsi  aeta  (non),  aineat  aina^ 
aipa^  €U>rej  expriment  le  passif;  eiVa,  ainia^  eina^  cipa^ 
eorOy  eliene,  ehere,  indiquent  le  futur  et  le  présent.  Une 
autre  locution  est  eioha,  qui  veut  dire  que  cela  ne  soit  pas. 

Pour  l'affirmative  ils  ont  e,  oui;  et  ouetia,  qui  veut  dire 
d'accord. 

Les  comparatifs  et  les  superlatifs  sont  les  mêmes  que  dana 
le  français;  seulement  quelques-uns  ont  des  modificationa. 
Ainsi  maitai,  bon;  maltai  ae,  meilleur;  maïtai  roa, 
le  meilleur  que;  maïtai  tei  i  tena»  ceci  est  meilleur  que 
cela. 

Beaucoup  de  mots  expriment  souvent  une  même  chose  » 
et  une  même  chose  est  exprimée  par  un  grand  nombre  de 
tournures  différentes.  Les  plus  petits  changements  dans  la 
prononciation  des  mots  modifient  leur  valeur. 

ExFMPLE.  Le  mot  au  signifie,  pris  isolément  »  fumée ,  fiel, 
un  courant,  natation,  être  d'accord,  préparer,  un  pronom, 
une  aiguille»  coudre,  convenable,  un  arbre,  un  oiseau. 

Le  mot  oe  veut  également  dire  une  épée»  une  docbe»  uHe 
erreur,  un  pronom,  une  iamine. 

On  remarquera  que  dans  aucun  cas  deux  consonnes  ne  se 
suivent. 

Les  missionnaires  ont  donné  le  nom  depalatiale  à  cette 
langue;  et,  lorsqu'ils  se  sont  réunis  pour  se  communiquer 
leiu*s  divers  travaux  relativeiiient  au  dictionnaire  projeté , 
ils  te  sont  trouvés  d'accord  |)Our  Torthographe  et  lès  éty- 
mologies  ;  mais  ils  ont  beaucoup  différé  pour  la  prononcia- 
tion ,  qui  auîvant  eux ,  est  la  principale  difficulté  ;  car  le 
mot  que  nous  avons  vu  exprimer  diverses  choses ,  se  pro^ 
nonce  avec  autant  d'accentuation  ou  inflexions  différentes. 
Cela  n'empècbe  pas  que  le  vulgaire  du  peuple  la  parle 
avec  délicatesse  ;  mais  les  ehefs  seuls  connaissent  les  tour- 
nures expressiveëy  les  mots  significatifs;  ils  sentent  les 
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fautes  les  plus  légères  de  la  prononciation,  et  la  basse  classe 
se  sert  de  certains  idiolismes  qui  lui  sont  propres,  de  même 
qu'on  en  a  introduit  un  bon  nombre  qui  sont  anglais  et  défi- 
gurés ou  travestis.  Les  noms  européens  sont  traduits  pour  la 
plupart,  mais  d'une  manière  à  ne  pas  les  reconnaître  :  tels 
sont,  par  exemple,  M.  Orsmond,  Otamoni;  France,  Frani^ 
la  Coquille  t  Totire;  gouverneur,  ta^^ana;  le  Dauphin , 
Ofaa  ;  le  Duff^  Tarapu,  etc. 

EXEMPLES   DE   PSaiSES. 

Te  pahi  parUola  a  Quiro  te  iipae  raa  i  Fàiuru  paha^  160€« 
(  Le  navire  espagnol  de  Quiros  aborda  sur  la  côte  du  district  de 
Vaiourou ,  1606.) 

Le  nom  de  Quiros  n'est  point  écrit  suivant  Tortbographe 
des  naturels. 

D.  Naite  anei  outou  ta  Otamoni parauf  (Comprenez-vous 
M.  Orsmond  parlant?) 

Naite  anei  (Williams)  te  outou  parau?  (Le  sieur  Williams 
comprend-il  votre  langue?)  » 

R,  JSnaite,  il  entend. 

EXEMPLES  DE  ROMS. 


Homma, 

ianê. 

Mouchoir, 

taamott. 

Femme , 

wàine. 

Encre , 

apou. 

Fille , 

aine. 

Souliers , 

tinta. 

Fî!«, 

meotua. 

Assez, 

aima. 

Crayon , 

peni. 

Ami, 

€oa. 

Livre, 

pouta. 

Papier, 

parao. 

Couteau , 

iipi. 

Bague , 

tapea. 

Fourchette , 

palimara» 

Chemise , 

tapa. 

Habit , 

proue. 

Biscuit , 

amou. 

Pagaies , 

eoc' 

Ean-de-vie, 

Javelot , 

omore. 

Vin, 

*     ava. 

ChasM-moucke 

,  tairi» 

Eau, 
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Cordage, 

aourou. 

Nacre, 

eiou. 

Sabre, 

oe 

Fil, 

iaoura. 

—  Fourreau , 

m  m 

VU, 

Huile  de  cocos , 

mori  ou  monol. 

Ceinturon , 

iatia. 

Pendants     d'o- 

B 

aef, 

iarirL 

reilles  , 

poe. 

Mât  d'an  naTÎre 

y  étira. 

Siffler  arec  les 

Poule, 

moua. 

doigts , 

ehlo. 

Chapeau, 

iapou. 

Tabac, 

apaava. 

Arc, 

phana. 

Vrilles, 

chou. 

—  La  corde. 

rca. 

Clou, 

nero. 

-—  Le  carquois , 

ohe. 

Collier, 

aï. 

—  La  flèche , 

emoht. 

Ficelle, 

eaho. 

Brisan , 

pae. 

Petite  hache , 

ioe. 

Ciseaux, 

paoii. 

Nom  (design.)» 

ioa. 

Cochon, 

poua. 

Papillon , 

crêpa. 

Chien, 

ouri» 

Soleil , 

mana. 

Montre , 

mtina. 

Venez- ici , 

arimal. 

Pagne, 

nati. 

—  prompte  - 

Culotte, 

tûtoe. 

ment, 

eare. 

Bouteille , 

moona. 

Hameçons, 

malao,  etc.,  etc« 

Aiguille , 

nira. 

On  pourra  consulter  le  F'ocabulaire  taïtien  donné  par 
Bougainville  ;  et  »  quoique  quelques  mots  soient  inusités , 
il  rendra  encore  de  grands  services.  En  général,  cependant, 
il  faudra  supprimer  le  et  Fo  qui  précèdent  le  plus  grand 
nombre  des  mots  :  ce  sont  deux  articles  qui  signifient  le  ou  la. 

Notre  manière  de  mesurer  le  temps  a  été  introduite  par 
les  missionnaires  de  la  manière  suivante  : 


60  amo  raa  mata  i  ïa  mi&nte  (soixante  secondes  font  une  mi- 
nute}. 

60  minute  i  ïa  hora  (  soixante  minutes  font  une  heure). 

24  hora  i  ïa  mahana  (  vingt-quatre  heures  font  un  jour  ). 

7  mahana  i  ïa  hebedoma  (  sept  jours  font  une  semaine  ). 

4  hebedoma  i  ïa  ai^ae  (quatre  semaines  font  un  mois). 

13  a\fae  1  maliana  6  hora  i  ïa  matahiti  (treize  mois  un  jour  six 
heures  font  une  année  taïtienne  ou  lunaire). 
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52  liebedoma  i  ïa  matahiti  (  cinquante-deux  semaines  font  un  an  ). 
36$  maAan^  i  ïa  niataJnti  (trois  cent  soixante-cinq  jours  font 
une  année). 

Le  nom  des  jours  de  la  semaine  sont  traduits  ainsi  : 


Sabati , 

dimanche^ 

Monedi , 

lundi. 

Tuesedi^ 

mardi. 

PVenesedi , 

mercredi. 

Turesedi , 

jeudi. 

Feraidi , 

vendredi. 

Saturedi, 

samedi. 

Les  mois  sont  également  empruntés  des  Anglais ,  et  ils 
n'en  diffèrent  pour  les  noms  que  par  rorrangement  des 
voyelles  qai  séparent  les  consonnes.  Les  mois  taïliens  étaient 
appelés  apaapa ,  firia ,  te  en  y  te  tai ,  a/arehu ,  Jaa  ahu , 
pipiriy  aununu,paroromuaj  paroromuriy  nuiriraha ,  hiaia  » 
et  tema.  Les  douze  premiers  sont  rangés  dans  Tordre  de 
notre  calendrier,  et  répondent  à  nos  mois  ;  mais  les  insu-* 
laires  les  plaçaient  bien  différemment  :  leur  année  était  la« 
naire. 

L'ancienne  manière  de  compter  usitée  à  Taïtî»  comme 
dans  les  Iles  voisines,  est  celle-ci  : 


1 ,  atahi. 

â»  ama,  et  le  plus  souvent  apiti* 

3,  atoru, 

4  •  ndia  ou  amalui. 

5,  arinia  ou  apae, 

6,  (ifene  ouaono, 

7,  ahiiu. 

S ,  auaru  ou  at^aou, 
9,  aït^a, 
10,  aahurUt  i^vouoncei  aahourou. 
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i  1 ,  aluiru  matahi  ou  hoe  ahuru  mahoe. 

12,  ahuru  marua  ou  hêe  ahuru  mapiti. 

13,  ahuru  mato ru  ou  hoe  ahuru  matoru, 

14,  ahuru  maaehâ  ou  hoe  ahuru  mamaha, 

15,  ahuru  marima  ou  hoe  ahuru  mapae, 

16,  ahuru  niahitu  ou  Aoe  ahuru  malUtu» 
18  9  ahuru  niaçaru  ou  /toe  ahuru  maraou. 

19,  ahuru  mdiva  on  hoe  ahuru  maïpa. 

20,  eru^t  ahuru, '  on  dit  aussi  6/7Î/£  aJiuru.  De  20  à  29,  on  com- 
mence par  erica  ahuru ,  auxquels  mots  on  ajoute  matahi , 
marua ,  etc. ,  comme  pour  les  premières  dizaines. 

30,  etoru  ahuru, 
40,  ehd  ahuru. 
50 ,  erima  ahuru. 
60,  efene  ahuru. 
70,  ehitu  ahuru. 
80,  evaru  ahuru. 
90,  eiVa  ahuru. 
100,  atahirau. 

Les  signes  des  neuf  premières  unités  s'ajoutent  devant 
raa,  pour  exprimer  le  nombre  de  centaines.  Ainsi  : 

200,  arua  rau, 
300,  €Uoru  rau. 

400,  ae/ia  r^zu,  et  ainsi  des  auti^s. 

1000,  se  dit  atahi  mano,-  2000,  arua  mano,  conuue  pour  les 
centaines. 


Par  ce  simple  aperçu  il  sera  possible  de  comparer  le 
dialecte  o-taïtien  avec  celui  de  la  Nouvelle-Zélande  ou  de 
plusieurs  autres  systèmes  d'Iles  océaniennes,  et  nous  le 
terminerons  par  un  petit  vocabulaire  de  noms  donnés  aux 
diverses  parties  du  corps  humain.  Ces  noms  doivent  être 
ceux  qui  subissent  le  moins  de  changements ,  et  qui  traver- 
sent intacts  le  laps  le  plus  considérable  de  temps,  et  parmi 
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lesquels  on  doit  trouver  des  caractères  moins  vorîables  pour 


les  analogies. 


Tête ,  aai. 

Cheveux,  o~ou-rou, 

OEil ,  tone-ma-ta. 

Nez ,  e-hi-ou. 

Sourcils ,  tou-à-ma-ta. 

Bouche ,  ou^tou. 

Joues,  papari^a. 

Le  globe  de  l'œil ,  opomata. 

Cils ,  outi'OUti, 

Narines ,  popoqyou. 

Dents,  tariniou. 

Menton,  toa. 

Oreille,  taria. 

Barbe ,  ourounourou. 

Favoris ,  ounaouna. 

Poitrine ,  houma. 

Mamelles,  oh  nou. 

Sein,  uami. 

Nuque,  ere'L 

Côté  du  thorax ,  aoao. 


Ventre,  obou. 

Nombril ,  pilo. 

Anus,  ououre» 

VagtQ ,  pipUiioe,' 

Verge,  tapa. 

Fesses ,  toai. 

Epaules,  tapaimo. 

Aiselle ,  aï-aï. 

Bras,  rima. 

Avant-bras  y  wui-a, 

Coade ,  pororima. 

Main ,  enma. 

Paume  de  la  mahi ,  ieabountna. 

Les  doigts ,  rima-rima. 

Oogles ,  ma't'OU-ou. 

Cuisse,  ouaa. 

Jambe,  ai^aai. 

Tibia,  eoufara. 

Cheville ,  momoa. 

Pied,  tapouai. 
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CHAPITRE  XI. 


Détails  PiuT  les  anciennes  coulâmes  des  O^tatliens  et  snr  les 
missions  protestantes  dans  les  lies  de  la  Société. 


Toute  perfection  dans  cette  vie  est  toujours 
unie  à  quelque  impcrrcction ,  et  toutes  nos 
lumières  sont  toujours  ni6l(^c5  d'ombre. 

(  Jkscs-Ciirist.  ) 


Yanitë  des  Tftnltés,  et  tout  n>st  que  Tanilè. 

(  Ecclitiaste^  cbap.  T,  ^crt.  2.  ) 


Ew  traçant  ce  chapitre,  je  me  crois  dégagé  de  toute  in- 
fluence et  ne  sacriGer  à  aucuns  préjugés.  Ce  que  je  dirai  des 
missions  sera  grave ,  car  j'apprécie  tout  ce  qu  a  d  élevé  le 
dévouement  qui  entraîne  certains  hotnmes  à  vivre  au  milieu 
des  populations  y  que  nous  appelons  barbares,  afin  de  les 
éclairer;  je  louerai  donc  sans  crainte  comme  je  m'expliquei\'ii 
sans  réserve  lorsque  les  éloges  ou  le  blâme  se  présenteront , 
sans  prétendre  que  ma  manière  de  voir  soit  infaillible.  Ceci 
expliquera  la  teinte  de  sarcasme  qui  a  passé  dans  un  des 
précédents  chapitres,  et  que  j'ai  laissé  couler  de  ma  plume 
sans  intention  liostile,  mais  comme  l'expression  des  faits  qui 
m'avaient  frappé. 

Sans  créer  une  utopie  sur  la  civilisation  o-taïliennCi  jen 
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suis  venu ,  après  avoir  commenté  les  nombreux  documents 
qui  ont  été  publiés  ^  sur  ce  peuple,  et  par  les  vestiges  de  ses 
mœurs ,  que  j'ai  été  à  même  d'observer  pendant  mon  séjour 
au  milieu  de  lui,  à  croire  que  nulle  association  d'hommes 
sur  la  terre  n'avait  reçu  une  plus  grande  somme  de  bonheur  ! 
Climature,  nourriture  délicieuse,  prodiguée  sous  toutes  les 
formes  ;  tie  vaste  et  fertile  ;  nice  forte  et  belle  ;  gouvernement 
paternel  bien  entendu  et  composé  de  rouages  fonctionnant 
avec  régularité  ;  idées  religieuses  puissantes  et  protégées  par 
la  loi  rigoureuse  du  tabou;  demeures  saines  et  agréables  ;  jeux, 
danses  et  chant,  faisant  le  délassement  de  chaque  jour;  versi* 
fication  et  improvisation  très-répandues;,  constructions  des 
pirogues  et  des  meubles  décelant  le  sentiment  des  arts  ;  con- 
version des  écorces  en  tissus  moelleux  ;  agriculture  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  population;  mœurs  douces,  bienveiU 
lan tes,  joviales,  spirituelles;  langue  euphonique  et  sonore, 
prêtant  à  l'éloquence  et  riche  d'images  ;  caractère  confiant  et 


1  Les  principaux  documents  que  j*ai  médités  pour  O-laïti  sont  :  W&l- 
lis  ,  Vojrage  autour  du  Monde  :  Cook,  ses  trois  f^ojmget  ;  Bougainville ,  ta 
Relation  imprimée  ;  de  plus  les  manuscrits  de  (^mmerson  et  le  Journal  de 
M.  Vives,  chirurgicii-major  de  la  flûte  V Etoile  t  Forster,  ses  Observations 
et  celles  de  Banks  ;  Bligh ,  son  Voyage  à  la  mer  du  Sud  et  la  Relation  de 
l'abandon  du  Beunty.  Wilson,  F'oyagepour  transporter  les  missionnaires: 
Turnbull ,  ^oj'age  dans  la  mer  du  Sud;  Vancouver  ,  son  Voyage  autour 
du  monde;  les  f^oj'ages  des  Espagnols  à  7î/i/i  (  Viagero  uni  versai,  XVII, 
324):  le  Missionary  rcgister  ,  et  les  Report  of  the  missiomary^  stations  in 
Tahiti  and  Ermeo;  William  Elli.«,  Poljrnesian  researches  (London,  1  vol. 
in-S",  1819;  Mœrenhout,  F'ojrages  aux  îles  du  Grand-Océan ^  s  vol.  in-8, 
Paris  ,  1837  ;  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi ,  les  n**  48  et  49  no- 
tamment (septembre  et  novembre  i836). 

Le  journal  de  M.  Vives,  dont  je  viens  de  citer  le  titre,  est  très-curîeux 
par  les  détails  qu'il  rapporte,  et  que  Bougainville  a  passés  sous  silence  dans 
sa  relation  officielle.  M.  Vives,  né  à  Rochefortje  14  septembre  1 7^4  ,  est 
mort  dans  cette  ville  le  3  septembre  1828.  Je  possède  la  manuscrit  de 
cette  relation  inédite. 
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hospitalier  :  en  faut-il  plus  pour  que  le  peuple  o-taïlien  ait 
été  Tidéal  des  peuples  ? 

Que  lui  a-t-on  reproché  ?  Le  vol ,  mais  tous  les  hommes 
proche  1  état  de  nature  »  séduits  par  la  nouveauté  des  objets 
que  les  Européens  étalent  à  leurs  yeux ,  ont  une  tendance  à 
s'en  emparer,  quitte  à  jeter  après  l'objet  qui  a  eicité  leur 
convoitise.  Son  libertinage  ^  mais  d'abord  je  crois  qu'on  Fa 
exagéré;  les  0-taïtiens  étaient  scrupuleux  sur  la  fidélité 
conjugale,  et  leurs  filles  seules  jouissaient  de  la  plus  com- 
plète liberté.  L'amour  chez  eux  était  une  cérémonie  d'hos- 
pitalité religieuse ,  et  c'est  h  ce  titre  qu^on  le  voit  figurer 
dans  toutes  les  réceptions  d'apparat;  mais  l'antiquité  païenne 
professait  elle-même  ce  culte ,  que  le  christianisme  est  loin 
d'avoir  éteint  en  Europe  ;  seulement ,  chez  eux ,  cette  erreur 
découlait  de  leur  religion ,  tandis  que  chez  nous  elle  est  en 
contradiction  flagrante  avec  les  préceptes  du  culte.  La  société 
des  arréois?  Mais  cette  secte,  analogue  à  quelques  loges  de 
franc-maçonnerie ,  ou  plutôt  à  Tordre  des  jésuites ,  était 
purement  politique  ;  les  hauts  initiés  avaient  seuls  le  mot  de 
l'éuigme ,  tandis  qu'ils  laissaient  au  bas  grade  les  pratiques 
ridicules  ou  frivoles  qui  voilaient  le  but  secret  de  4'associa- 
tion.  Uinfanticide  est  le  crime  capital  dont  on  ait  chargé  la 
mémoire  de  ce  peuple;  il  est  de  fait  que  Ton  conçoit  mieux 
l'impérieuse  nécessité ,  pour  les  insulaires  établis  sur  les  Iles 
basses,  de  ne  jamais  laisser  augmenter  leur  population,  parce 
que  leurs  vivres  sont  mesurés  pour  ainsi  dire,  et  que  toute 
bouche  nouvelle  apporterait  la  famine  ;  mais  chez  les  O-taï- 
tieus  ce  crime  légal  était  moins  impérieusement  réclamé  : 
Tinfanticide,  si  commun  chez  les  Chinois ,  n'est  malheureuse- 
ment pas  rare  chez  nous ,  malgré  l'efirayante  masse  d'enfants 
abandonnés  à  la  charité  publique  que  recèlent  nos  villes. 
Quant  aux  sacrifices  humains,  ils  découlent  des  lois  imposées 
par  une  religion  sanguinaire  sans  contredit ,   et  seraient 
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incompréhensibles  pour  Thomme  qui  ne  jugerait  que  sur  les 
mœurs  habituellement  douces  de  ces  insulaires;  mais  on  le 
sait»  le  fanatisme  religieux  est  le  plus  implacable  de  tous 
les  fanatismes.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  pour  excuset 
les  0-taïliens  de  ces  homicides  sacrilèges  ^  c'est  qu'ils  étaient 
chez  eux  institués  dans  un  but  principalement  politique,  car 
les  mauvais  sujets ,  les  perturbateurs  de  la  paix  publique , 
étaient  choisis  de  préférence  par  les  chefs  lorsque  les  esclaves 
faits  à  la  guerre  venaient  à  manquer. 

Aujourd'hui  voilà,  sans  contredit ,  letat  présent  d'O-taTti. 
Les  premiers  découvreurs  empoisonnèrent  les  habiLints  de 
la  syphilis,  et  cette  maladie,  par  ses  ravages,  a  moissonné  une 
partie  de  la  population  et  abâtardi  la  race ,  car  les  femmes  sont 
généralement  laides  et  flétries.  Des  guerres  désastreuses  et 
faites  avec  une  insigne  barbarie ,  à  l'aide  des  armes  à  feu  por- 
tées par  les  Européens,  ont  été  entreprises  par  certains  chefs 
pour  s'emparer  du  pouvoir  et  des  biens  de  ceux  qu'ils  ont  cru 
déposséder  avec  succès.  Les  liens  se  sont  relâchés  ;  l'ancienne 
famille  royale  a  été  détrônée ,  et  l'usurpation  a  été  suivie  de 
querelles  intestines  opiniâtres;  les  idées  religieuses  se  sont 
affaiblies  par  le  mépris  que  les  Européens  enseignaient  en- 
vers des  dieux  inférieurs  en  pouvoir  à  celui  des  chrétiens. 
La  propreté  des  demeures  a  été  négligée  ;  l'usage  des  bains 
et  des  ablutions  qu'un  climat  chaud  réclame  a  été  aban-^ 
donné ,  pour  conserver  les  sales  guenilles  européennes  qui  les 
couvrent  à  peine  |  lorsqu'au trefois  ils  avaient  un  costume 
de  la  plus  grande  propreté.  De  cet  oubli  des  préceptes  hy- 
giéniques sont  suivies  la  malpropreté  qui  engendre  les  ma- 
kidies,  la  vermine  qui  s'attache  au  corps.  Les  liqueurs  fortes 
portées  à  profusion  ont  rendu  générale  une  ivrognerie  bru- 
tale, d'où  sont  découlés  des  rixes,  des  meurtres  et  le  li- 
bertinage le  plus  effréné.  Voilà  la  civilisation  o-taïtienne  au- 
jourd'hui ;  car  les  insulaires ,  au  rebours  de  ce  qu'ils  étaient 
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jadis,  ne  croient  plus  à  rien.  La  religion  chrétienoe  n'a  nul 
empire  sur  leur  esprit;  Tautoritc  des  chefs  est  méconnue» 
la  probilé  a  cédé  le  pas  à  la  mauvaise  foi ,  et  les  passions 
les  plus  cupides  ou  les  plus  dangereuses  ont  succédé  à 
des  moeurs  inoilensiyes  i  enfantines  et  d'un  laisser-palier  plein 
de  charmes. 

Le  gouvernement  d'O-taïli  était  féodal ,  c'est-à-^lire  qu'il 
reposait  entre  les  mains  d'un  chef  suprême ,  dont  le  pouvoir 
despotique  à  l'armée  subissait  le  contrôle  du  grand*prétre 
et  des  gouverneurs  de  territoires  dans  une  foule  de  cas.  Ce 
chef  suprême  était  appelé  arii  rahi,  il  pouvait  destituer  up 
gouverneur  inlu^bile  ou  hostile,  en  nommer  un  autre,  s'em- 
parer de  ses  terres  ou  les  distribuer,  mais  cependant  il  ne 
pouvait  rendre  valables  ses  décisions  que  par  la  sanction 
des  chefs  principaux.  Pomaré  II ,  mort  d'un  h jdrosarcocèle , 
le  17  novembre  1831,  favorisa  les  missionnaires  anglais, 
dans  l'intention  de  s'en  servir  ponr  exterminer  les  grands , 
qui  n'avaient  point  courbé  la  tête  devant  son  usurpation 
et  celle  de  son  père,  car  l'un  et  l'autre  s'étaient  emparés 
du  trêne  d'O^taïti,  dont  ils  avaient  expulsé  les  héritiers 
légitimes ^  Ce  roi,  que  les  missionnaires  ont  exalté,  et  qu'ils 
ont  peint  comme  un  homme  habile ,  mais  de  caractère  faible, 
et,  suivant  leur  propre  expression ,  timide  comme  une  vieille 
femme,  était  au  contraire  très  -  cauteleux ,  et  rien  moins 
que  dévoué  aux  intérêts  de  la  nouvelle  religion;  il  avait 
abandonné  sa  croyance  pour  devenir  chef  suprême  de  sop 
pays  et  terrasser  ses  ennemis  ;  il  chereba  à  consolider  son 
usurpation  et  rien  de  plus.  Il  trouva  dans  les  Européens  des 


1  Pomaré,  fils  d*Otoa,  ne  se  trouva  placé  sur  le  trône  que  par  la 
mort  accidentelle  du  jeune  Oripata ,  (lis  dV/no.  Ce  Pomarc  1*' ,  habile 
politique,  mourut  en  septembre  i8o3.  Oton,  son  fils,  prit  alors  le  nom 
do  Pomani  IK 
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auxiliaires  puissants  qui  décidèrent  la  fortune  en  sa  faveur; 
ce  ne  fut  toutefois  qu'après  des  scènes  de  meurtres  et  de 
barbaries  que  Pomaré  parvint  à  asseoir  sa  domination.  Sa 
mort  fut  accueillie  avec  une  vive  satisfaction  par  les  mis- 
sionnaires, et  M.  Bennett  me  dit  à  son  sujet  ces  paroles 
bien  remarquables  :  a  Sa  vie  n'était  plus  nécessaire  à  la  mis- 
sion ».  Pomaré,  en  effet,  dans  les  derniers  temps  de  son 
existence ,  se  repentait  de  sa  condescendance  envers  les 
missionnaires  et  les  contrariait  le  plus  qu'il  pouvait.  C'est 
ainsi  qu'il  tint,  à  l'assemblée  de  mai  1818,  ce  discours  fort 
remarquable ,  en  réponse  à  une  demande  faite  au  nom  des 
missionnaires,  par  M.  Gilles,  pour  établir  une  sucrerie ,  que 
les  naturels  auraient  été  forcés  par  une  loi  d'alimenter  de 
cannes  à  sucre.  «  J'ai  appris  que  les  sucreries  avaient  été 
p  la  cause,  dans  une  autre  partie  du  monde,  de  l'esclavage 
»  et  de  la  mort  des  babitants.  Craignant  un  pareil  sort  pour 
»  mes  sujets ,  je  vous  prie  instamment  de  ne  pas  songer  à 
»  former  de  ces  établissements  à  O-taïti,  à  moins  que  ce  ne 
»  soit  pour  votre  propre  usage.  »  Mais  immédiatement  après 
le  trépas  de  ce  roi  furent  installés  une  sucrerie  et  des  ap- 
pareils de  distillation.  Pomaré  s'était  surtout  opposé  à  ce 
que  les  missionnaires  conservassent  le  monopole  du  com- 
merce avec  les  Européens ,  ainsi  qu'ils  avaient  essayé  de  le 
faire ,  car  ce  monarque  avait  pris  goût  aux  transactions  par 
les  bénéfices  qu'elles  lui  rapportaient ,  et  se  montrait  très- 
jaloux  de  s'en  réserver  les  avantages.  Il  avait  fait  construire 
unbrik,  qu'il  entretenait  armé  avec  le  plus  grand  soin,  et 
qui  lui  servait  h  prélever  dans  les  iles  de  sa  dépendance  ses 
tributs ,  ou  avec  lequel  il  avait  maintenu  sa  dominatiop.  Po- 
maré, en  mourant,  institua  son  épouse  Terra  Wahiné  ou 
Térémoëmoë ,  mère  du  petit  prince ,  régente  de  Taïti  ;  mais 
cette  jeune  femme,  inbabile  aux  affaires  et  livrée  à  la  galan- 
terie ,  se  démit  du  pouvoir  en  faveur  de  sa  sœur  atnée ,  re- 
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nommée  par  son  courage ,  et  appelée  Pomaré  Wabiné  ou 
Ariîpaya;  ces  deux  princesses,  nées  à  Huafaène,  et  par  con- 
séquent étrangères  à  0-taïU ,  n'y  sont  vues  qu'avec  dé* 
plaisir,  et  n'y  sont  point  aimées.  Le  fantôme  de  roi  f  était 
donc  connu  sous  le  nom  de  Pomaré  III  ^,  enfant  en  bas  âge , 


1  On  a  même  imprimé ,  à  Foccasion  de  la  succession  au  trône  de  Po- 
maré par  un  enfant,  ce  qui  suit  (  Z^  Globe  ,  u°  178,  1°'  novembre  1  SzS) , 
Nouveaux  déiails  sur  le  couronnement  du  roi  d'0-taïti  (extrait  de  Cj^siaiic 
Journal,  n^  de  septembre  1825):  «Cette  cërëmonie  a  eu  lieu  à  0-taïtî 
lo  s  I  avril  18*4.  Une  foule  considérable  était  venue  de  tontes  les  îles  voi- 
sines. On  avait  construit  une  vaste  plaie-forme  en  pierres ,  au  milieu  de 
laquelle  était  placé  le  trône.  Autour  étaient  rangés  les  membres  de  la 
familie  royale,  les  chefs,  les  juges,  les  magistrats  et  les  missionnaires. 
Pendant  la  cérémonie ,  rassemblée  présenta  un  spectacle  intéressant.  Le 
jeune  roi  se  plaça  sur  son  trône,  devant  lui,  sur  une  table,  étaient  la 
couronne,  une  bible  et  le  code  des  lois.  On  lui  demanda  :  »  Promettez- 
vous  de  gcuverner  par  la  justice,  de  suivre  la  parole  de  Dieu ,  et  de  vous 
soumettre  à  ce  code  ?»  Il  répondît  :  «  Oui,  avec  l'aide  de  Dieu.  »  On  ré- 
pandit sur  lui  une  buile  consacrée  ;  ensuite  M.  Notte  (  missionnaire)  lui 
mit  la  couronne  sur  la  tctc,  en  lui  disant  :  «  Pomaré  ,  je  te  couronne  roi 
d'0-taïti,  Eimco,  etc.  ;  •  et  il  lui  dunna  la  bénédiction.  M.  Darling  {ttulre 
missionnaire)  prit  alors  la  parole  ;  «Roi  Pomaré,  dit-il,  nous  présentons  à 
votre  majesté  les  saintes  Ecritures  :  là  est  la  sagesset  c*est  le  code  des  rois, 
et  les  vivants  oracles  de  Dieu  y  sont  renfermés.  Heureux  celui  qui  lit  ce 
livre,  heureux  ceux  qui  en  comprennent  lcspaix>les  et  qui  en  gardent  les 
commandements.  »  Après  le  couronnement,  l'assemblée  se  rendit  à  la  cha- 
pelle royale,  pour  y  entendre  le  service  divin. 

On  sait  quelle  affreuse  dépopulation  régna  longtemps  k  O-taiti  ;  on  dit 
qu'en  i8o3  on  ne  comptait  plus  que  cinq  à  six  mille  habitants  dans  l'Ile 
principale,  qui  en  1796  en  renfermait  encore  i5,ooo.  ^ 

11  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'Évangile  a  été  traduit  en  o-taitien  ;  on 
commença  par  imprimer  à  0-taïti  même  3,ooo  exemplaires  de  l'évangile 
de  saint  Luc  ;  depuis  on  a  vu  ces  insulaires  convertis  envoyer  à  Londres 
un  présent  d'huile  de  coco,  avec  la  prière  d'en  conserver  le  produit  (  qui 
s'éleva  à  plus  de  i  ,000  livres  sterlings  ) ,  à  envoyer  l'Évangile  à  d'autres 
peuplades  payennes. 

2  Pomaré  III  est  mort ,  en  1817  ,  de  la  dyssenlcrie.  Il  a  été  euterro  à 
Papaoa,  dans  le  tombeau  do  son  pore. 
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qui  ne  devait  pas  tarder  à  mourir,  en  laissant  ]e  trône  a 
Aïmata,  aussi  fille  de  Pomaré,  et  mariée  à  Nehoraii ,  fils  du 
chef  de  Taiha,  et  par  conséquent  ne  jouissant  d'aucune  in- 
fluence à  0-taïti,  où  il  n'était  que  le  mari  de  la  reine.  Tati, 
chef  renommé  par  son  courage  et  son  éloquence  »  fixé  à  Pa- 
paro,  et  descendant  des  anciens  rois  de  la  grande  presqu'île , 
était  redouté  comme  un  prétendant  à  la  couronne  ;  mais 
devenu  chrétien  fervent»  Tali,  et  Oupaparou,  son  frère,  se 
sont  seulement  opposés  aux  projets  qu'avait  formés  la  Mes- 
saline  Aïmata ,  de  revenir  aux  coutumes  de  l'ancien  liberti- 
nage, mais  sans  sa  naïveté  religieuse,  et  fortifiée  au  contraire 
des  dépravations  importées  par  les  convicts  européens. 

Le  promoteur  des  missions  dans  la  mer  du  Sud  a  été  le 
capitaine  Wilson ,  marin  expérimenté ,  qui  fit  sa  fortune 
par  de  nombreux  voyages  de  Tlnde ,  et  qui  se  trouvait  être 
directeur  de  l'association  biblique  de  Londres  pour  la  pro- 
pagande protestante ,  lorsque  la  société  qu'il  dirigeait  ré- 
sol  ut  d'envoyer  prêcher  l'Evangile  dans  la  plupart  des  grands 
archipels  de  TOcéanie. 

Les  missions  protestantes  sont  donc  le  fruit  tardif  d'un 
servile  esprit  d'imitation  qui  semble  être  inhérent  à  la  race 
humaine.  Ces  missions,  pour  lesquelles  je  professais  une 
haute  estime  avant  de  les  bien  connaître,  ont  perdu  leurs 
prestiges  à  mes  yeux  ;  ce  sont,  dans  la  mer  du  Sud  du  moins» 
de  pâles  copies  des  missions  catholiques,  dont  elles  ont  exa- 
géré les  défauts  sans  en  conserver  la  dignité  et  l'abnégation 
personnelle. 

Sans  être  imbu  d'une  philosophie  trop  sceptique ,  on  peut 
raisonnablement  penser  qu'en  thèse  générale  les  missions 
n'ont  pas  produit  au  sein  des  populations  qui  les  ont  ac- 
cueillies la  somme  de  bien  que  les  hommes  pieux  des  con- 
trées européennes  s'en  promettaienL  Le  clergé  est  trop  ab- 
sorbé par  une  seule  pensée  dominante,  pour  marcher  avec 
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rectitude  dans  le  labyrinthe  des  passions  humaines,  telles 
que  les  ont  faites  Torganisation,  les  climats  et  les  diverses 
nuances  de  leur  civilisation.  Chateaubriand  (  Génie  du  chns~ 
tianisme,  livre  lY,  ch.  1)  a  dit  :  «Les  cultes  idolâtres  ont 
ignoré  l'enthousiasme  divin  qui  anime  Fapôtre  de  l'Evangile. 
Les  anciens  philosophes  eux-mêmes  n'ont  jamais  quitté  les 
avenues  d'Académus  et  les  délices  d'Athènes,  pour  aller, 
au  gré  d'une  impulsion  sublime,  humaniser  le  sauvage,  in- 
struire l'ignorant,  guérir  le  malade,  vêtir  le  pauvre,  et  se- 
mer  la  concorde  et  la  paix  parmi  les  nations  ennemies  \  i» 
J'admire  ces  lignes  éloquentes  d'un  beau  talent,  mais  peut- 
être  y  avait-il  plus  d'humanité  chez  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité h  ne  point  imposer  leurs  croyances.  Laissons  à  la 
persuasion  seule  à  conquérir  des  âmes,  car  ceux  qui  soldent 
leurs  néophytes  ou  achètent  leur  adhésion  à  leur  culte 
par  des  toiles  peintes  ou  des  cadeaux ,  ne  peuvent  espérer 
de  conversions  efficaces.  Instruire  l'ignorant  ^  mais  le  der- 
nier insulaire  de  la  mer  du  Sud,  de  race  jaune ,  a  plus  de 
connaissance  en  poésie ,  en  cosmogonie ,  en  religion ,  plus 
d'adresse  en  gymnastique ,  plus  d'industrie  que  n'en  ont 
jamais  eu  les  paysans  de  la  France  ;  guérir  le  malade  y  est  je 
le  suppose  pour  l'efiet  de  la  phrase  ;  uétir  le  pauvre^  vêtir 
dans  des  climats  brûlants!  là  où  n'existèrent  jamais  de 
pauvres,  là  où  les  étoffes  s'obtiennent  de  l'écorce  des  arbres! 
Non ,  on  leur  fait  naitre  une  ardente  convoitise  pour  des 
toiles  peintes  ;  mais  comme  on  ne  leur  a  appris  ni  à  les  tis* 
ser  ni  à  les  coudre,  il  en  résulte  que  les  femmes  ne  peuvent 
avoir  qu'un  seul  genre  d'industrie  pour  se  les  procurer  ^. 


1  Je  me  borne  à  citer,  de  l'admirable  morceau  sur  les  missions  de  Ghâ 
teanbnand,  ces  deux  ou  trois  ligues,  car  il  me  faudrait  le  copier  en  entier, 
et  cependant  je  le  regarde  comme  de  la  belle  prose,  sans  rien  de  plus. 

2  Je  citerai  un  exemple  frappant  entre  mille.  Aux  îles  Mariannes ,  sou- 
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Il  n'est  pas  nne  ligne  qu'on  ne  puisse  combattre  par  des 
faits  malheureusement  trop  nombreux  et  trop  réels.  Je  con» 
çois  qu'on  ne  puisse  se  targuer  des  crimes  commis  par  le 
fanatisme  farouche  des  Espagnols,  faisant  brûler  et  massacn;r 
sans  pitié  des  populations  entières  de  F  Amérique ,  où  les 
Européens  pénétrèrent  pour  le  malheur  des  races  qui  Thabi- 
taient.  Ce  christianisme  délirant  n  été  justement  flétri  par 
le  clergé  lui-même,  porté  aujourd'hui  à  une  plus  grande 
mansuétude  et  àlobservation  plus  fidèle  des  lois  de  l'huma-* 
nité.  Que  sont  devenus  tous  ces  peuples  de  l'Amérique  du 
nord,  où.  fleurirent  les  missions  des  Ilurons,  du  Canada  et 
de  la  Louisiane?  Ces  races  décimées  par  les  blancs,  chassées 
de  leur  patrie,  ne  comptent  plus  que  quelques  débris  qui 
errent  malheureux  et  avilis,  et  qui  ne  tarderont  pas  à  dis- 
paraître. Disons-le  donc  avec  franchise,  le  contact  des  peaux 
blanches  est  mortel  pour  les  peaux  colorées  ;  là  où  pénètre 
In  race  européenne,  la  race  indigène  doit  disparaitre.  Les 
missions  si  célèbres  du  Paraguay,  celles  de  la  Californie  » 
ont  à  peine  laissé  des  traces  après  quelque  demi-siède  d'exis* 
tence  ;  la  Chine,  la  Cochinchine ,  la  Corée,  jadis  occupées 
par  de  florissantes  missions,  sont  aujourd'hui  le  tombeau  des 


mises  au  cuKe  catholique  par  les  Espagnols  (et  la  ferreur  des  Espagnols 
est  assez  connue),  la  fille  d'une  autorité  respectable  de  Guam  conToitait 
une  croix  en  or  que  lui  offrait  le  docteur  G.,  si  célèbre  dans  les  salons  de 
Paris  par  la  vivacité  de  son  esprit  provençal.  Pour  obtenir  ce  signe  de 
rédemption ,  il  n  y  avait  qu*nn  salaire  capable  de  fléchir  le  possesseur ,  et 
celte  jeune  fille,  avant  de  se  livrer,  eut  cependant  un  autre  scrupule,  car, 
se  levant  brusquement ,  elle  dit  en  espagnol:  Vous  êtes  chrétien  au  moins, 
monsieur t —  Trhs-chrétien,  dit  le  spirituel  docteur,  de  qui  je  tiens  l'anec- 
dote, bien  connue  d'ailleurs  parmi  ses  compognons ,  et  rapportée  aussi 
dans  le  récit  imprimé  de  M.  Jacques  Arago.  Cette  fille  eût  certainement 
résisté,  malgré  son  désir  pour  la  croix  d'or,  si  on  se  fût  dit  protestantt 
Gomment  appeler  celte  entente  de  la  religion  ? 
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Européens  qui  s'introduisent  dans  des  pays  où  ils  sont  pro«- 
scrits.  De  tout  ce  sang  des  martyrs  massacrés,  de  cet  or  en- 
glouti dans  ces  saintes  entreprises ,  quels  résultats  peut«on 
indiquer  à  Tépoque  actuelle  ?  Les  Indiens  de  la  vile  caste  de 
parias,  relevés  par  le  christianisme,  sont  presque  les  seuls 
qui  se  soient  convertis  dans  Tlnde.  Les  missions  du  Levant 
ont^elles  adouci  le  fanatisme  musulman?  Nullement;  ce  fa* 
natisme  a  clé  miné  par  le  scepticisme,  qui  scml>ie  vouloir 
étendre  son  empire  sur  le  monde  entier.  Eh  !  cependant,  s'il 
est  un  culte  fait  pour  séduire  les  populations  peu  avancées 
en  civilisation,  c'est  celui  sans  contredit  qui  prescrit  les  ce* 
rémonies  catholiques  de  l'Eglise  romaine  ;  la  richesse  des 
costumes,  le  nombre  des  images  et  des  sUitues  que  ce  culte 
autorise,  la  musique  du  rituel,  le  chant  des  hymnes,  tout 
contribue  à  une  pompe  qui  parle  aux  yeux,  séduit  l'oreille, 
pénètre  h  l'àme  par  les  sens.  Cette  forme  du  christianisme 
est  donc  la  plus  appropriée  aux  intelligences  impression- 
nables des  peuples  de  la  mer  du  Sud.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
célibat  des  prêtres ,  célibat  dangereux  des  pays  civilisés  > 
qui  ne  fasse  reverser  sur  le  ministre  de  Dieu  une  haute 
et  profonde  vénération  ;  ce  célibat  permet  à  l'homme  qui 
l'observe  un  point  d'honneur  plus  complet,  uu  dévoue» 
ment  plus  absolu ,  un  désintéressement  plus  grand  ;  il  fait 
plus  volontiers  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  un  apostolat  qui 
enflamme  son  âme ,  et  la  couronne  du  martyre  n'arrête  point 
son  fanatisme  passionné.  Le  culte  protestant,  au  con- 
traire, par  la  gravité  et  la  froideur  de  ses  cérémonies,  ne 
parlant  qu'à  Tintelligence  et  à  la  raison,  n'en  impose  aucu- 
nement par  les  dehors  ;  il  faut  être  en  mesure  de  comprendre 
la  haute  morale  qu'il  enseigne  (morale  identique  avec  celle 
du  catholicisme)  :  mais  cette  sagesse  divine»  tirée  des  livres 
saints,  si  peu  comprise  par  la  classe  du  peuple  en  Europe # 
le  sera-t*elle  par  des  races  soumises  à  des  préjugés  enracinés? 
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Un  prêtre  ayant  femme  et  enfants  peut-il  faire  abnégation 
des  choses  de  la  terre  ?  Il  est  père,  quoique  prêtre  ;  il  doit 
s'occuper  presque  en  première  ligue  du  sort  de  sa  famille , 
il  lui  faut  un  avoir,  il  devient  trafiquant  :  entre  les  choses 
du  ciel  et  les  biens  de  la  terre,  quelle  est  la  force  d'âme 
qui  tiendra  toujours  les  bassins  de  la  balance  en  équilibre? 
L'idéal  du  prêtre  disparaîtra ,  car  dans  cette  vie  il  est  plus 
difficile  qu'on  ne  pense  de  joindre  Texemple  au  précepte  ;  de 
là  le  mépris  que  professent  les  populations  dites  sauvages 
pour  des  doctrines  préchéeset  non  toujours  pratiquées,  car 
les  prétendus  sauvages  ont  un  instinct  des  plus  exercé  pour 
saisir  les  plus  fugitives  nuances.  Ajoutons  enfin  qu'on  voit 
peu  de  missionnaires  dans  la  mer  du  Sud  ,  exempts  de  ce 
pédantisme  scolastique,  de  ce  despotisme  que  prennent  ai- 
sément les  hommes  liabitués  par  fonctions  à  redresser  les 
actions  des  autres  ;  enfin  je  les  avais  crus,  dans  la  sincérité 
de  mon  âme,  doux,  tolérants,  affables,  conciliants,  et  je 
les  ai  vus  le  plus  souvent  durs ,  intolérants ,  despotes , 
tracassiers!  Certes,  on  ne  peut  que  reconnaître  d*un  autre 
côté  tout  ce  que  demande  de  force  de  canictëre ,  de  dé- 
vouement et  d'instruction  la  périlleuse  carrière  des  mis- 
sions religieuses.  Des  hommes  animés  de  la  ferveur  du  pro- 
sélytisme doivent  quitter  parents,  amis,  patrie  pour  s'aven- 
turer dans  les  contrées  où  leur  présence  est  proscrite ,  où 
les  plus  affreux  supplices  les  attendent^  s'ils  sont  décou- 
verts, où  leurs  jours  s'écoulent  dans  une  crainte  perpé-* 
tuelle;  combien  sont  morts  martyrs  de  leur  foi,  en  Chine 
et  ailleurs ,  combien  ont  arrosé  de  leur  sang  les  forêts  du 
Canada  et  les  rivages  de  l'Orénoque  !  Vivre  de  privations  et 
de  misères  au  milieu  de  populations  nomades  ou  féroces,  se 
reléguer  dans  des  contrées  malsaines  pour  parler  de  vertu 
et  de  modération  à  des  races  belliqueuses  et  guerrières ,  fa- 
çonnées pour  la  destruction,  est  sans  contredit  une  tâche 
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sublime.  Mais  la  foi  seule  ne  doit  pas  sufljre  :  ce  sont  les 
arts  et  Tétat  de  bien-être  moral  qu'il  faut  procurer  à  ces 
peuples  ,  et  c'est  ce  que  les  missionnaires  ne  songent 
presque  jamais  à  leur  donner,  ou  sont  dans  l'impuissance 
de  faire. 

Quel  bien  pourront  produire  dans  les  tles  de  la  mer  du 
Sud  les  ministres  de  l'Évangile,  que  Londres  leur  a  envoyés, 
quand  Sydney  les  inonde  chaque  jour  de  la  population  la 
plus  avilie  de  l'Angleterre;  Sydney,  séminaire  de  criminels 
endurcis,  qui  sous  le  nom  de  convicls,  ont  purgé  leur  temps 
de  déportation,  ou  qui ,  par  suite  de  désertion,  s'embarquent 
à  bord  des  baleiniers,  et  filtrent  un  par  un  dans  toutes  les  tles 
semées  sur  la  route  de  ces  navires  ;  les  Océaniens  accueillent 
avec  une  joie  naïve  ces  dangereux  hôtes,  qu'ils  recherchent 
pour  leur  adresse  dans  le  maniement  des  armes  à  feu;  ils  les 
comblent  de  faveurs,  et  en  échange  ils  en  reçoivent  les  plus 
pernicieux  conseils;  pas  un  navire  enlevé  par  les  naturels  ou 
jeté  à  la  côte,  pas  un  bâtiment  pillé  sans  que  ces  Européens, 
flétris  et  repoussés  de  leur  patrie,  n'aient  cherché  à  se  venger 
de  leur  flétrissure.  On  verra  dans  le  cours  de  cette  narration 
que  la  Coquille  elle-même  a  contribué  à  répandre  cette  per* 
nicieuse  engeance,  aujourd'hui  naturalisée  dans  toutes  les 
tles  océaniennes,  à  peu  d'exceptions  près. 

On  ne  saurait  trop  reconnaître  les  services  rendus  par  les 
missionnaires  catholiques  latins  :  leurs  connaissances  en  ma- 
thématiques leur  firent  donner  les  premières  places  en  Chine. 
Les  Lettres  édifiantes  sont  peut-être  la  mine  la  plus  féconde 
que  puisse  exploiter  l'homme  de  science.  Une  foule  d'ani- 
maux furent  introduits  en  Europe  par  leurs  soins;  ces  mis- 
sionnaires étaient  agronomes,  naturalistes,  et  généralement 
lettrés.  Aujourd'hui  les  écrits  des  missionnaires,  et  ceux  des 
protestants  surtout,  sont  trop  communément  d'un  mysticisme 
fastidieux  j  on  lit  de  nombreuses  pages  sans  y  puiser  le  moindre 
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renseignement  intéressant  sur  les  mœurs,  les  habitudes  et 
les  productions  naturelles  des  peuples  qu'ils  visiitcnt.  Ges 
ouvriers  évangéliques  sont  trop  souvent  au-dessous  de  leur 
haut  sacerdoce  :  ils  méprisent  ou  déd«iignent  trop  la  cul- 
ture des  sciences;  ils  se  trompent,  car  la  réputation  des  plus 
distingués  d'entre  eux  découle,  positivement  de  ces  connais- 
sances, qui  tiennent  une  grande  place  dans  le  bonheur  maté- 
riel des  hommes.  Les  missionnaires  envoyés  dans  la  mer  du 
Sud  par  les  protestants  ^  sont  communément  des  «irtisans 
d'une  capacité  notable  :  ce  sont  des  imprimeurs^  des  char- 
pentiers, des  cordonniers,  etc.  ;  ce  serait  un  fort  bon  choix 
si,  conservant  les  traditions  de  leur  métier  avec  les  idées  reli- 
gieuses, ils  apprenaient  leurs  arts  aux  peu|)lades  qu'ils  veulent 
diriger  ;  mais  il  n'en  est  rien;  ministres,  ils  croiraient  déroger 
à  leur  nouvelle  dignité  en  se  souvenant  de  leur  première  pro« 
fession,  et  il  en  résulte  Torgueil  uni  à  la  rudesse  produite 
par  les  habitudes  des  professions  manuelles,  qui  imposent 
plutôt  qu'elles  ne  commandent  le  respect. 

Pour  en  revenir  aux  missions  de  la  mer  du  Sud,  le  capitaine 
Wilson  se  proposa  pour  commander  le  navire  qui  devait 
porter  dans  les  divers  archipels  les  méthodistes.  La  narration 


1  Je  lis  dans  Vonrragc  de  M.  Mosrcnhout  (Hé  d*amitié  arec  la  plapart 
des  mÎMioonairei  d*0-taïti ,  au  mîliea  desquels  il  a  résidé  pendant  plu- 
sieurs années),  cette  phrase  remarquable  :  «  Si  les  misiionnoircs  s  étaient 
arrêtés  là,  tout  leur  promettait  le  succès  le  plus  complet:  malheureuse- 
ment les  missionnaires  étaient  hommes,  ou  plutôt  prêtres,  et  prêtres  ap- 
partenant à  une  secte  des  plus  sombres  et  des  plus  rigides....  Ils  eurent  la 
faiblesse  de  renoncer  à  la  douceur  qui  leur  aurait  fait  tout  obtenir ,  et 
poursuivirent  criminellement  les  moindres  écarts  de  conduite ,  etc.  » 
(  tom.  2.  page  474 )• 

Tout  ce  morceau  de  Fauteur  belge,  consul  des  États-Unis  à  Otaîti , 
est  remarquable  par  la  vérité  de  l'observation  et  la  justesse  des  vues  qui 
y  sont  émises. 
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du  YOjik^e  dé  ce  vaisseau ,  appelé  le  Duff  ^ ,  a  été  imprimée 
et  est  d'un  véritable  intérêt ,  car  le  capitaine  Wilson  était 
un  homme  d'un  mérite  incontestable.  C'est  en  mars  1797 
que  s'établirent  d'abord  à  Ejméo  et  h  Taïti  les  premiers 
arrivants  »  au^K  quels  vinrent  se  joindre ,  en  1801,  les  nouveaux 
missionnaires   déposés  par  le  vaisseau  le  Royal  ^AmiraL 
Parfaitement  accueillis ,  leur  vie  ne  courut  jamais  aucun 
danger,  à  ce  que  m'a  dit  M.  Wilson  ;  mais  ils  éprouvèrent  les 
plus  grandes  difficultés  pour  apprendre  la  langue ,  chargée  de 
voyelles  de  cette  portion  de  TOcéanie.  Le  roi  qui  les  avait 
accueillis ,  l'usurpateur  Otou  ou  PomaréP%  comptait  les  faire 
servir  h  ses  desseins  pour  les  combats,  et  par  les  connaissances 
quil  leur  supposait  dans  le  maniement  des  armes  à  feu  ; 
mais  lorsqu'il  vit  qu'il  s'était  trompé ,  il  ne  les  entoura  plus 
que  d*un  profond  dédain  ;  les  missionnaires  s'attachèrent  par 
grn  ti  tude  à  leur  unique  protecteur,  Pomaré  II.  Un  entre  autres 
(M.  Nott)  suivit  aveuglément  sa  iortune  longtemps  chance- 
lante ,  car  Pomaré  fut  expulsé  d'0-taïti  :  mais  enfin ,  après 
une  guerre  civile  des  plus  meurtrières ,  des  massacres  atroces 
de  femmes  et  d'enfants,  Pomaré  II ,  idolâtre  jusqu'alors  et 
remportant  une  victoire  signalée  qui  lui  ouvrit  les  portes 
d'0-taïti ,  nouveau  Glovis ,  en  attribua  la  faveur  au  dieu  des 


l  A  missiotutry  voyage  io  ihe  touthern  pacifie  Oeéan  ^^perfoi^med  in  ihe 
years  1796—  1797  and  1798.  In  the  ship  Dufft  commaDd.  by  capl.  James 
Wilson.  Gompiled  from  journal»  of  the  officiels,  and  missionaries,  illost., 
Wilh  mapStCharU  and  wie\i'8.  With  prelim.  dise,  of  the  hist.of  thosouth 
sea  ;  and  appendiz  :  by  directon  of  the  miss,  society.  Lond. ,  in-40,  Chap- 
man,  n»  15,1799.  ^^  ^^^  qu*un  navire  espagnol,  commandé  pardon  Jnan 
de  Langara,  visita  Teriarabou  en  mars  177a  pour  y  porter  des  mission- 
naires catholiques.  Une  tentative  de  ce  genre  paraît  avoir  été  faite  en  1774 
par  deux  navirese  spagnols  partis  de  Lima,  qui  y  déposèrent  deux  prêtres  : 
nn  des  commandants  monrat  a  Taïti. 

TOMB  I.  55 
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armées,  au  Jehovah  des  chrétiens,  et  brùIa  les  idoles  de  sa 
famille  en  se  faisant  chrétien  (1813).  Les  missionnaires  re- 
vinrent triomphants ,  toutefois  après  seize  années  d'attente  , 
s'emparèrent  de  l'esprit  du  monarque ,  gouvernèrent  sous 
son  nom,  firent  des  lois  ;  mais  ils  ne  prêchèrent;  à  O-taïti, 
le  nouveau  culte  en  toute  liberté  qu'en  juillet  1815  ;  alors  que 
les  idoles  du  paganisme  furent  brûlées  dans  tous  les  districts , 
à  la  suite  d'une  guerre  de  religion  des  plus  opiniâtres.  Enfin 
les  missionnaires  se  brouillèrent  bientôt  entre  eux  ;  ils  cher^ 
obèrent  à  se  rendre  indépendants  dans  leurs  iles ,  sous  le  nom 
des  chefs  qu'ils  engagèrent  à  secouer  l'autorité  de  Poraaré  ; 
bientôt  enfin  leur  conduite  imprudente  fit  ouvrir  les  yeux 
aux  plus  aveugles ,  car  ils  étaient  les  souverains  de  fait ,  tout 
en  préchant  l'humilité  évangélique.  Comment  avaient-ils 
dominé  ces  grands  enfants ,  séduits  dans  les  premiers  temps 
par  les  chants  sacrés ,  si  ce  n'est  par  le  don  d'un  manteau 
rouge  y  de  chemises  blanches,  et  leurs  succès  s*irradiant  de 
proche  en  proche  ,  gagnèrent  bientôt  d'île  en  île ,  de  manière 
que  tout  l'archipel  devint  chrétien  en  juillet  1818.  Les  mis- 
sionnaires ,  dans  les  premiers  temps  de  leurs  succès ,  prê- 
chaient dans  tous  les  lieux  où  avaient  existé  des  temples  pour 
les  idoles ,  en  parcourant  l'tle  entière  ;  puis  ils  se  partageaient 
les  districts  pour  y  demeurer  d'une  manière  sédentaire.  Des 
missionnaires  arrivèrent  d'Europe  et  se  disséminèrent  à  Hua- 
hène ,  à  Borabora  ,  à  Raïatéa  (  Ulietéa  de  Gook  ) ,  et  ceux 
qui  se  fixèrent  à  0-taïti  se  trouvaient  être  au  nombre  de  huit, 
à  l'époque  de  notre  passage  en  1823.  MM.  Nott  et  Charles 
Wilson  étaient  placés  à  Matavai;  M.  Crookà  Papiti  (  fVils^ 
lis'  skarboiirg  des  Anglais  );  M.  Darling  à  Burders point  ; 
MM.  John  Davies  et  Thomas  Jones  à  Papara  ;  MM.  Williams 
Henry  et  Georges  Platt  à  Robysptace ,  île  d'Eyméo.  La  su- 
crerie de  M,  BickncU  occupait  la  pointe  Taoni ,  et  MM.  Eli- 
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jah  Armitage  et  Thomas  Blossom ,  manufacturiers ,  s'étaient 
fixés  a  Pirai  ^ 

M.  EUis ,  ancien  typographe ,  établi  à  Ejméo,  et  qui  avait 
apporté  de  Londres  une  petite  imprimerie,  mit  sous  presse» 
dans  Tannée  1817»  quelques  publications,  dont  la  plus  im- 
portante, Tévangile  de  saint  Jean,  parut  en  1821*.  Les 
évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  virent  le  jour 
en  1822.  Déjà  la  mission  avait  émis  un  alphabet  intitulé  : 
E.  Buka  Ilaapiiraa  neia  ei  parau  lahiti  ^  accompagné  de 
quelques  notions  sur  la  Genèse ,  et  sur  les  époques  histo- 
riques de  l'île.  Les  ouvrages  imprimés  par  M.  Ellis  por- 
tent indifféremment  les  noms  de  Taïti,  de  Huahène  ,  de 
Morua  ou  d'Eyméo ,  bien  que  sortant  des  mêmes  presses  ;  ce 
fait  peu  important  en  lui-même  a  cependant  eu  beaucoup 
de  retentissement  en  Europe;   car  j'ai  lu  mciints  passages 

où  l'on  vantait  les  imprimeries  répandues  dans  la  plupart  des 
îles  de  la  mer  du  Sud. 

Dès  1817 ,  l'époque  la  plus  florissante  pour  la  mission  ,  les 
ministres  eurent  un  navire  à  eux  pour  les  transporter  d'île 
en  île  et  pour  porter  au  Port-Jackson  les  tributs  d'huile  de 
cocos ,  de  porc  salé ,  de  fécule  d'arrovsr-root  et  de  coton,  qu'ils 
vendaient  à  leur  profit.  Le  premier  bâtiment  qu'ils  firent 
construire  était  un  brick  nommé  le  Jeruis ,  qui  fut  lancé  des 
chantiers  d'Eyméo.  Pomaré  échangea  au  Port-Jackson,  pour 
des  denrées  de  son  île ,  un  brick  dont  il  confia  le  commande- 
ment à  M.  Henry,  fils  d'un  des  missionnaires,  et  ce  brick 
devint  pour  les  ministres  des  îles  voisines  un  objet  d'envie  et 


^  Une  grande  église  a  été  bâtie  à  Haahène  en  i8io,  desservie  par 
MM.  Barff  et  Ellis.  Dès  i8i8  un  temple  fut  élevé  k  Raîatéa  par  les  mis- 
sionnaires Trelkeld  et  John  Williams. 

2  Te  evanelia  a  Joane  no  lesu-Christ  to  tatou  fatn ,  iritihia  e  parau 
tahiti  :  printed  at  the  Windward  misiion  press. 
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de  jalousie,  qui  fit  nattre  de  grandes  mésintelligences  entre 
eux ,  et  surtout  entre  les  divers  autres  rois  de  Tarchipel  et  Po- 
maré,  leur  suzerain. 

Le  13  mai  1818,  les  missionnaires  organisèrent  ,  d  abord 
h  Taïti  et  à  Eyméo ,  puis  dans  tout  l'archipel ,  une  société 
auxiliaire  des  missions  y  dont  les  statuts  ^  sont  résumés  en  sept 
articles.  En  1819 ,  les  contributions  ne  donnèrent  pour  les 
deux  iles  de  Taïti  et  d'Eyméo  que  sept  mille  cinquante-neuf 
bambous  d'huile  de  cocos ,  cinq  cochons  ,  et  huit  paquets  de 
coton;  mais  ces  impôts  furent  croissants  jusqu'en  1822,  que, 

1  Les  voici  traduits  littéralement  : 

i^  La  société  prend  le  nom  de  société  auxitiaire  pour  la  propagation 
de  Tévangile  ;  littéralement  :  pour  faire  fructifier  la  parole  de  Dieu. 

2<>  L'objet  et  le  but  de  la  société  est  de  rassembler  des  denrées  poor 
envoyer  à  la  société  des  missionnaires  de  Londres,  afin  de  l'aider  à  ex- 
pédier de  nouveaux  missionnaires  aux  terres  lointaines,  à  l'eÛbt  d'y  en- 
seigner la  parole  de  Dieu. 

3^  La  société  nomme  des  officiers,  ceux-ci  comprennent  son  président 
Pomaré,  roi  de  Taïti,  et  les  gouverneurs.  Chaque  officier  devra  prendre 
le  nom  des  souscripteurs  et  la  quotité  de  la  contribution. 
40  Pour  être  souscripteur  il  faudra  payer  par  an  : 
Un  bambou  d'huile  de  cocos  (en  1823 ,  la  contribution  a  été  fixée  a 
5  bambous  )  : 
Quatre  paniers  de  coton  ; 
Trois  balles  de  fécule  d'arrow-root  ; 

Ou  im  cochon.  (On  ne  peut  ctre  membre  de  la  société  qu'en  payant 
cette  contribution.  Tout  membre  est  libre  de  contribuer,  à  son  choix,  en 
telle  ou  telle  denrée.  ) 

50  Le  souscripteur  est  libre  de  porter  sa  contribution ,  ou  à  l'assemblée 
générale  du  mois  de  mai ,  ou  à  toute  autre  époque  commode  au  gouver- 
neur du  district,  qui  la  recevra,  et  marquera  au  nom  du  souscripteur  le 
montant  de  sa  souscription. 

6^  Une  assemblée  générale  sera  tenue  chaque  année ,  dans  la  chapelle 
du  roi ,  à  Pari  ;  à  cette  occasion  les  missionnaires  prêcheront  à  la  fin  du 
service.  Une  réunion  des  membres  s'assemblera  pour  traiter  les  affaires 
de  la  société ,  après  quoi  chacun  retournera  chez  lui. 

70  Une  copie  de  ces  statuts  sera  imprimée  et  placée  dans  les  lieux  d'a- 
doration, pour  que  chacun  puisse  être  instruit  du  but  de  la  société. 
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suivant  Oupaparou,  secrétaire  de  la  société  pour  O-taVti, 
les  missionnaires  recurent  neuf  mille  deux  cent  vin£:t-six 
bambous  d'huile,  vingt-quatre  cochons,  deux  cent  soixante- 
sept  balles  de  fécule  d'arrow-root  et  cent  quatre-vingt-onze 
paquets  de  coton.  Mais  les  Taïtiens  se  lassèrent  bientôt  de 
ces  tributs  imposés  à  leur  zèle  plutôt  que  réclamés  à  leur 
charité,  et  employèrent  toutes  sortes  de  subterfuges  pour 
tromper  les  missionnaires  ;  c'est  ainsi  qu'ils  diminuèrent  la 
grandeur  des  bambous,  la  grosseur  des  paquets  de  coton ,  etc. 
Pendant  notre  séjour,  à  la  grande  assemblée  de  mai ,  dont 
nous  avons  précédemment  parlé,  on  devait  demander  un 
surcroit  d'impôt  ;  mais  ce  projet,  accueilli  avec  une  défaveur 
marquée,  fut  prudemment  abandonné. 

Les  missionnaires  d'0-laïti ,  pour  asseoir  plus  sûrement 
leur  autorité,  après  avoir  asservi  l'esprit  de  divers  chefs, 
avaient  lancé,  sous  le  nom  de  l'un  d'eux ,  leur  fameux  code  de 
lois,  qu'ils  firent  adopter  par  Pomaré.  Ce  document  est  in- 
connu en  Europe,  car  il  a  été  imprimé  en  o-taïtien  à  Hua- 
hène ,  sur  une  grande  feuille  in-folio,  signé  par  huit  chefs  de 
Raïatéa,  cinq  deTaha ,  neuf  de  Borabora  et  neuf  de  Maupiti. 
Son  titre  est  :  Tamatoa ,  et  te  arii  atoa  no  Haïatéa,  et  no 
Tahaa,  et  no  Borabora^  et  no  Maupiti,  etc.  \ 


I  £a  Toici  la  tradaction ,  faite  par  M.  de  Blosseville,  sur  une  version 
anglaise  écrite  par  le  sieur  Williams,  qui  parlait  parfaitement  la  langue 
o-taïtienne.  Je  possède  l'original  de  ce  document  devenu  très-rare. 

Tamatoa,  roi,  les  principaux  chefs  de  Raïatëa,  de  Thaa,  de  Borabora 
et  de  Maupiti,  ayant,  par  la  grâce  de  Dieu,  trouvé  convenable  de  publier 
les  lois  suivantes  pour  être  observées  dans  ces  îles,  nous  souhaitons  à 
TOUS  tous,  grâce,  merci  et  prospérité  au  nom  de  Dieu. 

Les  lois  qui  suivent  ont  été  écrites,  pour  le  public,  par  David  Oire,  à 
la  requête  du  roi  et  des  chefs  des  îles  de  Raïatéa  ,  Tahaa  ,  Borabora  et 
Maupiti,  le  ii  mai  1820. 

1*^  Vous  ne  tuerez  personne. 

II  n'y  a  personne  qui  puisse  tuer  aucun  de  ses  enfants  mâles  ou  ft* 
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Les  missionnaires  ne  redoutent  rien  tant  que  la  présence 
des  navires  européens,  dont  les  équipages,  peu  scrupuleux  en 


melles,  sous  ]e  prétexte  des  sacrifices  ;  finalement  tous  ne  commettre* 
point  de  meurtres.  Tous  ceux  qui  se  rendront  coupables  de  ce  crime 
sonfiriront  la  mort. 

2®  Vous  ne ,  etc. 

Tonte  personne  coupable  de  blasphème  ou  d*idolâtrie,  de  quelque 
genre  que  ce  soit ,  dans  ses  aaorations,  en  retournant  en  quelques  ma- 
nières à  ses  coutumes  idolâtres  et  méchantes ,  en  yertu  de  la  loi,  souf- 
frira la  mort« 

3*^  Vous  ne  déroberez  point. 

Toutes  les  personnes  coupables  de  toI  ,  on  oonrnîncues  d*ayoir  caché 
des  objets  yoles,  d*aider  ou  d'assister  le  voleur ,  souffriront  la  peine  de  la 
loi ,  qui  consiste  dans  une  restitution  quadruple,  et  un  travail  pénible , 
selon  que  les  juges  et  le  jury  le  jugeront  convenable. 

4"  Vous  ne ,  etc. 

Toute  propriété  particulière  sera  regardée  comme  sacrée.  Personne  ne 
fera  tort  à  la  propriété  de  son  voisin  sans  encourir  la  punition  de  la  loi. 
Tous  les  cochons  égarés,  qui  porteront  une  marque ,  appartiendront  à 
leurs  propriétaires  respectifs  :  ceux  qui  seront  sans  marque  deviendront 
la  propriété  des  chefs  principaux  ou  de  la  caisse  des  missionnaires.  Toute 
personne  qui  refusera  d'obéir  ou  de  consentir  sera  condamnée  à  l'amende 
ou  à  un  travail  pénible ,  selon  que  les  juges  et  le  jury  le  croiront  con« 
venable. 

5<*  Vous  ne ,  etc. 

Toute  personne  qui  sera  coupable  de  sédition ,  ou  de  tentative  pour 
troubler  la  paix  des  îles,  ou  de  trahison  contre  le  gouvernement,  sera 
punie  suivant  les  lois  anglaises,  les  missionnaires  étant  consultés,  puis- 
qu'eux  seuls  peuvent  juger  convenablement. 

6^  Toute  personne  mariée  n  aura  qu  une  seule  femme  mariée ,  sui- 
vant la  loi ,  par  les  missionnaires  principaux  ou  leurs  assistants.  Toutes 
personnes  ayant  autrefois  plus  d'une  épouse ,  renverront  toute  leurs 
femmes,  excepté  une.  Tous  les  anciens  contrats  sont  annulés. 

7^  Si  un  homme  cherche  à  forcer ,  ou  consent  que  sa  femme  se  pro- 
stitue ,  ou  le  lui  conseille  par  Tappât  du  gain ,  par  des  preuves  reconnues 
à  la  conférence  publique  ,  et  par  le  consentement  des  missionnaires,  le 
contrat  du  mariage  sera  annulé  ,  le  transgresseurs  sera  puni  par  un  tra- 
vail pénible,  et  s'il^appartient  à  l'église  il  sera  exclus  et  regardé  comme 
infâme. 

8*^  Vous  garderez  le  sabbat  :  le  sabbat  sera  conservé  sain  au  Seigneur  s 
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iait  de  conduite,  détruisent  rapidement  ce  qu'ils  ont  conquis 
à  grand'peine  dans  lesprit  de  ces  insulaires.  Dans  tous  leurs 


on  ns  te  livrera  k  aucune  espèce  de  travail.  On  enjoint  à  tont  le  monde 
d*assîtter  à  radoration  publique.  Tous  les  parents  qui  permettront  à 
leurs  enfants  de  se  promener  en  liberlé  seront  coupables  d*infraction  à 
la  loi.  Quiconque  fera  faire  quelque  ouvrage  à  ses  domestiques  le  jour 
du  sabbat  sera  coupable  de  désobéissance  aux  lois  de  Dieu  et  du  roi  » 
et  puni  eu  conséquence. 

9<>  Si  quelqa  un  est  trouvé  coupable  de  s'être  querellé  on  battu  »  ou 
d'avoir  injurié  ses  compagnons,  vieux  ou  jeunes,  mâles  ou  femelles,  Ta- 
greaaenr  sera  puni  par  le  travail  pénible,  suivant  que  les  juges  le  trouve* 
ront  convenable. 

lo^  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  —  Si  ayant  commis  un 
adultère ,  mâlo  on  femelle ,  des  preuves  de  ce  crime  sont  représentées  k 
la  conférence  publique  :  les  missionnaires  déclarent  le  contrat  de  mariage 
rompu.  Le  mari  ou  la  femme  du  transgresseur  sera  libre  de  se  remarier, 
et  le  transgresseur  sera  exclus  de  l'église  et  puni  par  la  loi  civile.  Si 
l'homme  a  pécbé  avec  la  femme  d'un  autre  homme,  il  payera  au  mari 
quatre  grands  cochons ,  ou  d'autres  objets ,  pour  le  montant  desquels  les 
missionnaires  devront  être  consultés. 

1 1*  Toute  peràonne  nulle  ou  femelle,  coupable  de  fornication,  d'avoir 
donné  des  conseils  à  d'autres,  d'avoir  caché  ou  de  n'avoir  point  informé 
sur-le-champ  les  missionnaires  ou  les  juges  à  la  conférence  publique; 
tonte  personne  trouvée  cou  able  sera  jngée  par  les  lois  civiles  et  punie 
par  une  amende  ou  par  un  travail  pénible,  suivant  les  circonstances.  Si 
une  personne  non  mariée  a  des  liaisons  avec  la  femme  d'un  autre 
homme ,  le  délinquant  payera  l'amende  de  quatre  cochons ,  outre  les 
autres  peines  qu'il  encourra.  Cette  amende  appartiendra  au  mari  de  la 
femme  adultère. 

1 1^  Tout  homme  qui  conseillera  on  qui  consentira  que  sa  femme  se 
rende  à  bord  d'un  navire  sans  un  motif  légal ,  et  sans  le  consentement 
des  missionnaires  et  des  juges ,  sera  puni  suivant  la  loi. 

Toute  femme,  mariée  ou  fihe,  qui  se  rendra  secrètement  à  bord  d'un 
navire,  ou  qui  sera  connue  pour  avoir  une  correspondance  particulière 
avec  quelque  Européen ,  sera  punie  par  la  peine  des  ceps ,  on  par  un 
travail  pénible,  suivant  que  les  juges  et  le  jury  le  trouveront  conve- 
nable. Toute  personne  recelant  de  tels  coupables  souflrîra  la  même 
punition. 

i3^  Tonte  personne  coupable  de  diffamer  le  caractère  des  mission- 
naires I  sans  une  cause  spéciale ,  ou  d'essayer  de  prouver  qu'il  est  contre 
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rapports  ils  se  plaignent  des  efforts  que  leur  coûtent  leurs 
travaux  apostoliques,  et  des  fâcheux  résultats  produits  par 


la  loi  d*aider  les  missionnaires ,  ou  de  sa  personne,  ou  arec  nne  partie  dei 
objets  dont  on  peut  être  en  possession  ,  sera  coupable  d*infracUon  à  la 
loi ,  et  punie  comme  les  juges  et  le  jury  le  trouveront  conrenable. 

Nota  bene  t  la  moitié  des  confiscations  et  des  amendes  appartient  à  la 
caisse  des  missionnaires. 

1 4^  Toute  personne  trouvée  coupable  de  soutenir  un  mensonge  sera 
punie  par  un  travail  pénible.  Toutes  pratiques  frauduleuses  et  trom- 
peries subiront  la  peine  de  l'amende  et  un  travail  pénible. 

ib^  Toute  personne  qui  entendra  injurier  le  nom  on  le  caractère  des 
missionnaires,  par  un  naturel  ou  par  un  étranger,  et  qui  n'en  donnera 
pas  avis  à  l'assemblée  publique,  sera  punie  par  un  travail  pénible.  S'il  ap- 
partient à  l'église  il  en  sera  exclus,  et  enfin  déclaré  une  personne  indigne. 

iG°  Si  quelqu'un  adoptait  quelque  nouvelle  doctrine  on  forme  de  doc- 
trine autre  que  la  vraie  religion  apostolique  enseignée  par  les  mission- 
naires, il  serait  déclaré  coupable  d'hérésie,  et  puni  d'après  la  décision 
des  missionnaires  ,  personne  autre  n'étant  juge  compétent ,  et  ce  cas 
étant  hors  des  limites  des  lois  civiles, 

1 7^  Si  quelqu'un  prête  attention  à  quelques  écritures  ou  traductions 
d'un  étranger  résident ,  qui  n'appartient  point  à  la  société  des  mission- 
naires ;  qui  recèlera  on  fera  receler  de  p  treilles  écritures  sans  les  porter 
aux  missionnaires  dès  la  première  connaissance  qu'il  en  aura  ;  et  si  ces 
écritures  ne  sont  pas  la  parole  sacrée  de  Dieu,  elles  seront  brûlées  pu- 
bliquement, et  les  coupables  punis  selon  la  loi  et  les  décisions  des 
missionnaires. 

1 8^  Toute  personne  allant  à  bord  d'un  navire  et  y  recevant  quelque 
présent,  doit  faire  connaître  à  la  conférence  publique  la  quantité  et  la 
qualité  des  présents ,  la  personne  de  qui  elle  les  a  reçus ,  et  ce  qu  elle  a 
l'intention  de  donner  en  retour.  Celles  qui  agiront  autrement  seront 
punies  par  une  amende  et  par  la  confiscation  desdils  présents.  Tons  ces 
présents  doivent  être  considérés  comme  des  instruments  de  corruption , 
à  moins  qu'ils  ne  soient  faits  aux  rois  et  aux  princes. 

i9<»  Toute  personne  qui  portera  à  bord  d*un  navire  quelque  mar- 
chandise sans  en  avoir  reçu  la  pei*mission  des  principaux  chefs  et  des 
juges,  les  missionnaires  étant  aussi  consultés,  perdra  par  confiscation  les 
marchandises  ou  leur  valeur,  et  payera  une  amende  déterminée  par  la 
loi  civile. 

soo  Tout  homme  qui  forcera  ou  essaiera  de  forcer  une  femme  ,  contre 
son  inclination ,  à  avoir  arec  lui  des  liaisons  charnelles ,  souflrira  la  mort 
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le  séjour  trop  prolongé  des  navires  de  leur  propre  nation  « 
dont  les  marins  rendent  illusoires  leurs  recommandations 


pour  ce  crime.  M«if  dans  ce  cts  partioalier,  comine  dam  totis  les  cas 
sérieux ,  les  missionnaires  seront  consultés. 

a  i<^  Le  principal  chef,  et  les  juges  avocats ,  doWent  être  les  principaux 
chefs;  les  juges  inférieurs  et  le  jury  doirent  être  hommes  de  bon  ca- 
ractère «  et  il  faut  que  tous  soient  baptisés  et  appartiennent  è  l'église. 
Lorsqu'une  cause  est  jugée  par  les  juges  inférieurs ,  la  personne  accssée 
peut  en  appeler  au  juge  en  chef  et  aux  missionnaires.  Mais  de  leur  dé- 
cision il  n*y  a  point  d*appel. 

ii«  On  fait  aussi  connaître  qu'aucune  personne  ne  sera  jugée  digne 
d*nne  place  de  confiance,  ou  d*occuper  nn  emploi  du  gouTememeut,  on 
d'avoir  un  vote ,  si  elle  n'est  souscripteur  d'une  contribution  pour  la  so- 
ciété des  missionnaires.  Mais  en  cela  il  n'y  a  pas  de  contrainte ,  chacun 
agira  suivant  les  conseils  de  sa  conscience.  Tout  présent ,  de  quelque  dé- 
nomination qu'il  soit ,  sera  accepté  avec  reconnaissance ,  et  on  en  dispo- 
sera honnêtement  à  la  discrétion  des  directeurs  des  missionnaires.  Les 
antiquités  sont  aussi  reçues  avec  plaisir.  Le  profit  de  tous  ces  objets  ser- 
vira à  aider  les  fidèles  missionnaires  à  répandre  les  vérités  évangéliques 
chez  les  nations  païennes. 

Toute  personne  refusant  une  demande  légale  de  son  roi ,  soit  en  fait 
de  travail ,  soit  en  fait  de  nourriture ,  et  ne  voulant  pas  y  consentir  autant 
que  ses  moyens  le  lui  permettront,  sera  regardée  comme  infâme ,  et  pri- 
vée de  la  protection  des  lois. 

i3o  Toute  personne  qui  marquera  ou  fera  marquer  quelque  partie  de 
son  corps  sera  forcée  de  faire  une  étendue  de  chemin  qui  n'eicédera 
pas  cinquante  brasses,  ou  tout  autre  ouvrage  pour  la  première  ofiense  ; 
pour  la  seconde,  elle  fera  le  double,  et  ainsi  en  proportion.  Toutes 
chansons,  jeux  on  divertissements  lascifs  sont  strictement  défendus. 
Aucune  femme  ne  paraîtra  dans  la  maison  de  Dieu  ayant  la  tête  ornée 
de  fleurs ,  les  coupables  seront  punies  par  un  travail  pénible  ;  tous  les 
parents  ou  chefs  de  famille  qui  négligeront  l'adoration  particulière  le 
soir  et  le  matin ,  seront  punis  par  la  loi.  Toutes  les  personnes  qui  ca- 
cheraient de  semblables  coupables  seront  soumises  a  la  même  punition. 

34**  Toutes  personnes  qui  mettront  au  jour  et  feront  connaître  les 
pratiques  tllëgnles  des  pêcheurs  aux  chefs ,  aux  missionnaires ,  ou  à  la 
conférence  publique,  avec  des  preuves  en  règle ,  seront  regardées  comme 
éligibles  pour  obtenir  un  rang  plus  élevé,  soit  dans  1  église,  soit  dans 
l'eut. 

95^  Tous  les  vagabonds  incorrigibles,  qr.e  ni  les  travaux  ni  la  peine 
TOMB  t.  56 
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morales  et  leur  surveillance  des  mœurs.  Ce  qui  contrarie 
le  plus  les  idées  des  O-taïliens,  c'est  l'inflexibilité  de  cer- 
tains articles  de  la  loi  sur  la  pureté ,  dont  ils  ne  comprennent 
nullement  l'importance  ou  la  nécessité.  L'extrême  rigueur 
des  missionnaires  ^  a  dépassé  le  but  qu'ils  se  promettaient , 
car  elle  a  engendré  une  haine  sourde ,  profonde ,  et  tôt  ou 
tard  ces  germes  hâteront  leur  expulsion.  On  conçoit  que 
dans  cette  tle ,  où  les  navigateurs  européens  se  plongeaient 
dans  les  plus  sales  voluptés,  les  compatriotes  de  ces  mêmes 
hommes  sont  mal  venus  à  prêcher  une  pureté  qui  est  l'ex- 
ception ,  tandis  que  les  hommes  de  la  même  race  jouissent 
à  cet  égard  d'une  liberté  qui  Ta  jusqu'à  la  licence  la  plus 
effrénée.  Un  tel  ordre  de  choses  n'est  pas  logique ,  car  les 
naturels  comparent  et  sont  pins  judicieux  qu'on  ne  pense  ; 
ils  demandaient  au  capitaine  Charton,  commandant  un  vais- 
seau anglais  mouillé  à  Taoni  t  Mais  en  Angleterre  punit- 
on  du  fouet  les  femmes  et  les  filles  qui  ont  des  amants? 
défend *on  de  danser?  on  ne  doit  pas  punir  le  tatouage» 
car  tous  vos  matelots  sont  tatoués?  alors  pourquoi  nous 
impose-t-on  des  coutumes  qui  ne  sont  pas  anglaises?  ce 
sont  celles  d'Angleterre  que  nous  voulons  adopter. 

Les  missionnaires  ont  accru  le  scandale  par  l'acerbe  de 
leur  inflexibilité  envers  la  classe  inférieure  :  toute  femme 
qui  a  commercé  avec  un  homme  est  condamnée  pour  la 
première  fois  à  fabriquer  une  certaine  quantité  d'aunes  d'é- 


des  ceps  ne  pourront  réduire ,  seront  publiquement  fouettes ,  k  la  dis- 
crétion du  roi ,  des  juges  et  des  principaux  hommes  de  l'île. 

1  La  peiue  de  mort  a  été  infligée  plusieurs  fois.  Quelques  jours  avant 
notre  arrivée  ,  un  naturel  avait  été  pendu  à  deux  cocotiers  très  propres 
à  cet  usage  ,  et  que  nous  vîmes  à  la  pointe  de  Taoni.  L*acte  de  pendre  un 
homme  est  bien  une  véritable  importation  européenne,  les 0-taîtiens  ne 
se  seraient  pas  avisés  d'inventer  un  tel  moyen  de  tuer  :  un  coup  de  casse- 
tête  aurait  formé  tout  l'appareil  du  supplice. 
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toSes  d'écorce  d'aTbres,  pour  les  missionnaires,  et  son  séduc- 
teur doit  exécuter  de  vingt  à  cinquante  brasses  de  grand 
chemin.  Après  une  rechute,  la  femme  elle-même  est  soumise 
à  cette  dernière  peine,  mais  avant  elle  est  lice  avec  des 
cordes ,  et  doit  subir  en  public  une  admonition  à  laquelle  sou- 
vent vient  s'adjoindre  une  marque  au  front  ^  Flétrie,  elle  doit 
à  toujours  se  précipiter  dans  le  désordre,  car  rien  ne  la  porte 
plus  à  pratiquer  une  vertu  qui  ne  laverait  pas  ses  souillures 
premières.  Mais  ce  qui  est  souverainement  injuste,  disons- 
le  même,  immoral,  est  que  le  même  châtiment  est  infligé  à 
ceux  ou  celles  qui  se  livrent  à  la  danse  ou  qui  se  font  ta- 
touer! La  danse  est  libidineuse ,  disent  les  missionnaires,  et 
le  tatouage  est  tellement  séducteur,  qu'il  inspire  aux  femmes 
ou  aux  hommes  de  frénétiques  passions.  Qu'en  résulte-t-il  ? 
que  des  insulaires  préfèrent  fuir  dans  les  lieux  les  plus  ca- 
chés pour  se  livrer  en  paix  à  leurs  jeux,  à  la  danse,  au  ta- 
touage, ou  même  pour  y  jouer  de  la  flûte  à  nez,  car  ce 
maigre  plaisir  leur  a  été  aussi  interdit!  Pendant  notre  sé- 
jour les  missionnaires  se  plaignaient  de  Tesprit  des  naturels  : 
ils  avaient  raison ,  ils  ont  voulu  aller  trop  vite ,  ils  seront 
chassés  de  ces  tles  tôt  ou  tard,  car  ils  ont  fait  naitre  parmi  les 
naturels  une  profonde  dissimulation,  et  la  dissimulation,  chez 
les  peuples  proches  l'état  de  nature,  est  le  premier  degré  de  la 
sauvas'erie  avec  toutes  ses  atrocités. 

M.  Duperrey  contribua  de  tous  ses  efforts  à  ne  point  ag- 
graver la  position  des  missionnaires  anglicans  qu'il  en- 
toura de  la  plus  grande  considération.  Il  retint  l'équipage 
dans  une  discipline  aussi  sévère  qu'il  lui  fut  possible ,  aiin 


1  Les  missiomiaires,  qui  ont  gé?èrement  défendu  le  tatonage ,  font  ta- 
touer une  certaine  marqae  f nr  le  front  des  femmes  galantes.  II.  est  vrai 
de  dire  qae  ceUe  punition ,  que  M.  Omnond  a  fait  infliger  dans  l'île  de 
Borabora  »  a  été  bllmée  par  quelques-uns  de  ies  collègues* 
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de  ne  point  donner  de  prétextes  à  leurs  plaintes*  II  assista 
souvent  à  leurs  assemblées  en  compagnie  des  oiBciers  de 
la  Coquille,  bien  que  de  communion  différente.  En  un 
mot ,  si  je  parle  avec  liberté ,  c'est  par  conviction  pure  et 
simple,  et  nullement  par  aucun  motif  qui  serait  dicté  par 
des  sentiments  que  pourrait  désavouer  la  conscience  la  plus 
irréprochable. 

L'emploi  des  jours ,  cbez  les  0-taïtiens ,  s*écoule  dans  la 
plus  effrayante  monotonie.  Après  la  prière  de  chaque  fa- 
mille ,  il  y  a  dès  le  matin  réunion  dans  le  temple  de  Ma- 
tavai  »  puis  la  messe,  puis  des  conférences  au  soir.  Le  jeudi 
il  y  a  grande  réunion ,  parce  que  les  habiUints  des  villages 
lointains  sont  tenus  d'y  venir.  Le  samedi  chaque  naturel 
va  cueillir  sur  son  territoire  les  fruits  à  pain  et  amasser  les 
autres  provisions  nécessaires  pour  faire  vivre  sa  famille 
pendant  la  semaine ,  et  opère  leur  cuisson ,  car  le  dimanche 
il  ne  doit  rien  faire  autre  chose  que  prier.  A  la  réunion 
du  jeudi  chaque  habitant  dit  publiquement  ce  qu'il  sait  de 
son  voisin  et  i^ice  versd,  et  par  ce  moyen  de  police,  d'une 
nouvelle  espèce ,  le  ministre ,  de  sa  chaire ,  sait  tout  ce  qui 
se  passe  dans  l'iler 

Le  temple  principal  »  appelé  chapelle  royale  de  Pari ,  est 
situé  à  Papaoa,  résidence  de  la  famille  royale,  et  a  pour  but 
de  réunir  dans  sa  vaste  enceinte  les  insulaires  qui  se  rendent 
à  la  grande  assemblée  annuelle  de  mai  ;  il  a  660  pieds  de 
longueur  sur  56  de  largeur,  et  est  enveloppé  d'une  clôture 
en  bois ,  haute  de  trois  pieds ,  encadrant  le  monument  dans 
une  place  circulaire.  Les  parois  de  la  chapelle  sont  en  bois , 
percées  d'un  nombre  infini  de  fenêtres  et  de  plusieurs  portes; 
la  toiture  est  en  feuilles  de  vaquois ,  assemblées  avec  beau- 
coup de  soin,  et  se  trouve  supportée  au  milieu  par  de  forts 
piliers.  Des  séries  régulières  de  bancs  sont  rangées  devant 
les  trois  grandes  chaires ,  qui  permettent  à  trois  missionnaires 
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de  parlera  la  fois.  Le  sol  est  jonché  de  feuillage ,  et  la  yoûte 
est  tapissée  d'un  nombre  considérable  de  nattes ,  grosses  ou 
fines ,  appendues  comme  dans  une  friperie.  Tout  le  bois  qui 
a  servi  à  cette  construction  gigantesque  a  été  emprunté  aux 
arbres  à  pain,  qu'il  a  fallu  abattre,  et  certes  ce  n'est  paç 
une  petite  perte  pour  la  nourriture  des  insulaires  que  tous 
ces  arbres  précieux ,  si  lents  à  croître  ,  et  que  la  hache  a  jetés 
à  bas.  Ce  temple  est  tellement  vaste ,  qu'il  a  fallu  renfermer 
dans  son  enceinte  un  ruisseau  assez  large ,  sur  lequel  on  a 
jeté  un  pont;  on  dit  quil  peut  contenir  huit  mille  per- 
sonnes  ,  mais  qu'il  n'en  reçoit  habituellement  que  trois 
à  quatre  mille.  Les  étrangers  qui  viennent  visiter  cette 
mecque  océanique ,  se  logent  dans  les  cabanes  publiques, 
faites  en  forme  de  grands  hangars  ouverts  à  tous  les  vents  ; 
ils  jettent  une  natte  sur  le  sol ,  et  dorment  ainsi  en  atten- 
dant le  grand  jour  de  la  solennité;  c'est  à  cette  réunion 
que  se  rédigent  les  rapports  que  les  missionnaires  envoient 
à  Londres. 

Le  temple  de  Papiti ,  que  dessert  M.  Crook  (  le  même 
qui  abandonna  les  Iles  Marquises  pour  échapper  aux  aga- 
ceries de  la  reine  d'une  de  ces  lies ,  nouveau  Joseph  ^ ,  qui 
une  nuit  se  trouva  réveillé  par  les.embrassements  d'une  Pu- 
tifar  sauvage  et  puissante);  le  temple  de  Papiti  est  petit, 
mais  il  sufEt  aux  besoins  de  la  population ,  peu  nombreuse^ 
qui  est  éparse  à  Tentour. 

Celui  de  Matavai  est  assez  vaste ,  et  rappelle  nos  maisons 
européennes ,  parce  que  les  murailles  en  bois  sont  closes  et 
blanchies  à  la  chaux  de  corail  ;  sa  forme  est  ovale  allongé , 
percé  de  vingt-six  fenêtres  et  de  deux  portes  aux  extrémités; 


1  Ceci  n'est  pas  une  moquerie  :  M.  Crook  pnese  pour  un  homme  d*an6 
rësenre  extrême ,  et,  dans  notre  pensée ,  notre  phrase  est  un  éloge. 
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il  peut  contenir  quatre  cents  personnes  assises  sur  des  baucs 
bien  alignés ,  que  supporte  un  planclier  en  bois  d'arbres 
il  pain.  La  chaire  occupe  la  partie  moyenne  de  l'édifice  , 
que  desservent  MM.  Nott  et  Wilson.  Une  cabane  placée  à 
quelque  disUtnce  sert  d'école  pour  l'enseignement  mutuel. 
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CHAPITRE   XII. 


Traversée  d  0-taIli  à  Borabora 

(da  S3  au  25  mai  iSsS); 

Et  séjour  dans  cette  dernière  lie 

(du  35  mai  au  9  juin  suivant). 


«  Les  lies  de  la  Société  ont  perdu  Icars  danses,  Icors 
cbœars ,  leors  meeurs  voluptueuses  Les  belles  habitantes 
de  la  Nouvelle-Cythére ,  trop  vantées  peut-être  par  Bou- 
gainvHIe ,  sont  aujourd'hui ,  sous  leurs  arbres  à  pain  et 
leurs  élégants  palmiers,  des  puritaines  qui  vont  av 
prêche,  lisent  l'écrKure  avec  des  missionnaires  métho- 
distes ,  controversent  du  matin  au  soir,  et  expient  dans 
un  grand  ennui  la  trop  grande  gaieté  de  leurs  mères.  » 

Chatbao&xuftd,  préface  du  Vo^açt  m  Amérique, 


Lb  22  mai  nous  appareillâmes  de  la  rade  de  Matavai  par 
une  légère  brise  d'est  qui  ne  nous  permit  pas  de  faire  un  bon 
sillage ,  car  le  lendemain  au  matin  nous  nous  trouvions  à 
peine  par  le  travers  de  Huahène ,  que  nous  ne  pûmes  doubler 
qu'au  soir.  Taha  ,  réunie  à  Raïatéa  (  l'Uliéléa  de  Cook  )  par 
une  même  ceinture  de  récifs,  est  d'origine  volcanique,  et  des 
montagnes  déchirées  se  projettent  sur  Tune  et  l'autre  terre  à 
une  assez  grande  élévation. 

Le  2k  nous  aperçûmes  dans  le  lointain  Tile  de  Borabora  ^ 
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dont  la  forme  conique  se  détachait  des  nuages  obscurs  qui 
voilaient  le  ciel ,  lorsque  près  de  nous  une  trombe  vint  ap- 
peler notre  attention  pendant  plusieurs  minutes  que  du- 
rèrent les  phénomènes  de  ce  météore  ,  nommé  epouou  dans 
la  langue  océanienne.  Le  lendemain  nous  reconnûmes  Tu- 
paï ,  île  plate  et  couverte  de  forêts  de  cocotiers ,  qu'entoure 
une  immense  chaîne  de  récifs,  et  au  centre  de  laquelle  est  un 
vaste  lagon  et  des  passes  étroites  entre  les  bancs  de  corail.  Les 
insulaires  séjournent  temporairement  sur  cette  île  pour  leur 
récolte  de  fruits  ou  pour  pratiquer  des  pèches  abondantes. 
Au  couchant  apparaissait  Maurna  (  Maupiti  des  navigateurs 
européens) ,  formée  par  une  montagne  centrale  de  forme  co- 
nique ,  d'oùs'irradient  les  petits  mamelons  que  bordent  des 
terrains  bas  ,  ainsi  que  cela  a  lieu  assez  uniformément  dans 
la  constitution  zoologique  de  toutes  les  lies  de  la  Société. 
M.  Orsmond  nous  dit  que  Maurua^  ne  comptait  que  trois 
ceiUs  habitants  que  visitaient  de  temps  à  autre  les  mission- 
naires de  Talia  ou  de  Borabora  ,  mais  que  les  enseignements 
du  culte  étaient  pratiqués  par  un  indigène  de  la  classe  des 
moniteurs.  M.  de  Blosseville,  doué  d'un  esprit  aventureux  et 
actif,  profita  de  ce  que  le  brick  de  M.  Deps  ,  VEndea^^our^ 
se  rendait  dans  cette  tle  pour  la  visiter  et  en  dresser  une 
carte  qui  porte  le  cachet  d'exactitude  que  ce  jeune  officier 
savait  donner  à  tous  ses  travaux  ;  ce  plan  porte  le  u**  7  dans 
l'atlas  hydrographique  du  voyage  de  la  Coquille. 

Au  moment  de  donner  dans  la  passe  de  Borabora  ,  à  un 
tiers  de  mille  de  la  côte  »  la  brise  vint  à  manquer^  et  il  nous 


1  On  trouve  communcment  dans  cette  île  un  cnistacé  nommé  cjrpaic 
dans  rinde  ;  et  qui  est  le  pagure  voleur  des  naturalistes. 

Les  insulaires  disent  qu'il  se  nourrit  principalement  des  cocos  Combéi 
sur  le  sol ,  et  qu'il  parvient ,  à  laide  de  leurs  brous ,  à  les  rider  presque 
complètement. 


i 
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fallut  mettre  les  e^nbarcations  à  la  mer  et  nous  faire  remor- 
quer au  large ,  oùles  courants ,  d'ailleurs ,  contribuèrent  à  nous 
porter  également.  Le  veut  ayant  repris  à  souffler  du  N.-E, 
avec  assez  de  force ,  on  en  profita  pour  s'engager  dans  l'étroit 
chenal ,  où  sous  nous  trouvâmes  rej^oussés  par  la  sortie  de  la 
mer,  que  nous  ne  surmontâmes  sou»  vergues ,  que  grâce  au 
vent  qui  nous  poussait  avec  vigueur  vers  la  baie  de  Bola ,  où 
nous  laissâmes  tomber  l'ancre ,  par  dix-neuf  brasses  ,  sur  un 
fond  blanc  et  dur  de  corail ,  assez  semblable ,  pour  la  consi- 
stance et  l'aspect ,  à  du  mortier.  Nous  jetâmes  une  amarre  à 
un  cocotier  du  rivage,  et  nous  restâmes  ainsi  presque  à  tou- 
cher terre ,  protégés  par  l'tle  de  Topua  ou  Toubouai  au  sud- 
ouest  ,  mais  nullement  abrités  des  vents  du  sud ,  qui  soufflent 
avec  violence ,  et  qui  ne  sont  pas  arrêtés  ni  parla  pointe  Daï- 
lily,  ni  par  l'ilot^de  Toubouai-itù  Cette  baie  vaste,  et  regar- 
dée comme  sûre  toutefois,  ne  communique  avec  la  mer  que 
par  une  passe,  fort  étroite ,  côtoyant  l'île  basse  du  nord  » 
appelée  Motou^oima ,  et  les  courants  qui ,  lorsque  les  flot» 
entrent  ou  sortent  j  deviennent  excessivement  rapides. 

Borabora  ^  que  Gook,  et  d'autres  navigateurs  ont  appelé 
Bolabola ,  offre  les  mêmes  productions  qu'O-taïti  :  elle  est 
aussi  habitée  par  la  même  race  humaine ,  ayant  les  mêmes 
croyances  et  les  mêmes  mœurs  ;  aussi  réunirons-nouis ,  dans 
un  cLipitre  consacré  à  l'histoire  naturelle,  tout  ce  qui 
peut  se  rapporter  aux  impressions  générales  que  l'aspect 
de  cette  tle  fait  nattre ,  en  nous  bornant  dans  celui-ci  à 
signaler  les  événements  qui  se  succédèrent  pendant  notre  re- 


1  L'île  de  Borabora  gît  par  i54o  5i'  56"  ;'"  de  long.  0.,  et  par  1 6»  So' 
de  lat.  S.  (Duperrey,  Mém,  sur  let  op,  géographiques,  etc. ,  p.  36.) 

On  nomme  Motou^Ui  l'îlot  bas;  Takahiroa ,  le  grand  Motou;  Paoua^ 
la  pointe  ouest  ;  Malira ,  le  récif  du  sud  ;  Tairao ,  la  baie  dn  sud  ;  PiUcu  y 
la  pointe  est  ;  Tahahi^  la  pointe  nord. 
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lâche.  Quarante  lieues  à  peine  séparent  Borabora  d'0-laïti, 
et  rendent  compte  suiBsammenl  de  cette  grande  analogie  qui 
existe  entre  deux  îles  soumises ,  avec  celles  qui  les  entourent, 
aux  mêmes  influences  atmosphériques. 

Disons  toutefois,  avant  dentter  en  matière^  que  Tile 
de  Borabora,  lorsque  Gook  la  visita  en  1777,  était  gouver- 
née par  0-Pouny,  chef  redouté  dans  l'Archipel;  car  c'est 
à  lui  que  les  Taïtiens  portèrent  l'ancre  que  Bougainville 
avait  perdue  au  fond  du  mouillage  que  sa  frégate  occu- 
pait; ancre  qui  fut  donnée  à  ce  roi  puissant  comme  un 
objet  rare  et  précieux  ,  et  comme  un  tribut ,  qu'il  se  borna 
à  reconnaître  par  un  présent,  Pouny  fut  dépossédé  de  son 
pouvoir  sur  la  fin  de  sa  carrière ,  d'ailleurs  fort  longue ,  par 
une  révolte  des  chefs  de  districts ,  qui  le  déposèrent  et  le 
chassèrent  de  l'tle ,  tant  son  avarice  les  avai(  révoltés.  Diveis 
chefs  se  disputèrent  l'autorité  du  monarque  banni;  mais  le 
plus  puissant  d'entre  eux  fut  un  guerrier  célèbre ,  nommé 
Tapao ,  qui  envahit  les  iles  de  Raïatéa  et  de  Huahèue  s  aveu* 
glé  par  la  prospérité ,  il  opéra  un  débarquement  sur  les  côtes 
d'0-taïti ,  à  Papiti  ;  mais  Tinconstance  de  la  fortune  lui  fît 
.  acheter  ses  premiers  succès  par  une  défaite.  Tapao  se  hâta  de 
faire  demander  du  secours  à  Borabora  et  dans  les  tles  con- 
quises ,  et  comme  il  attendait  dans  l'inaction  les  renforts  dont 
il  avait  un  pressant  besoin  pour  se  tirer  de  la  position  dange- 
reuse qu'il  occupait  sur  le  sol  ennemi ,  Pomaré ,  roi  de  Taïti 
(connu  à  cette  époque  (1789)  sous  le  nomd'Otou),  lui  pro* 
posa  la  paix ,  que  la  nécessité  lui  fit  accepter.  Toutefois  Tapao , 
malade  et  chagrin ,  ne  devait  plus  revoir  son  île  de  Borabora , 
car  il  mourut  à  0-taïti  peu  de  temps  après  la  cessation  des 
hostilités  entre  Pomaré  et  lui.  Ce  Tapao,  clief  belliqueux  et 
remuant,  n'avait  pas  joui  de  l'autorité  suprême  sans  qu'elle 
ait  été  vivement  disputée  par  les  autres  Tavanas  ,  car  s'étant 
fuit  bien  venir  des  chefs  de  Raïaléa ,  ses  propres  sujets  crai- 
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gnirent  qu'il  ne  respectât  plus  leurs  lois,  et  lui  firent  une 
guerre  acharnée  où  ils  furent  défaits.  Maî,  roi  actuel,  com* 
mandait  les  réroltés;  mais  Tapao,  vainqueur,  pardonna  a 
son  rirai  d'une  illustre  naissance,  et  rassocia.a  son  pouvoir  ; 
cette  bataille,  mémorable  chez  ces  insulaires,  fut  livrée 
▼ers  1810,  près  du  grand  moraï  des  Pouny  et  des  Tapao,  sur 
les  bords  de  la  baie  de  Bola. 

Les  naturels  ne  montrèrent  point  un  empressement  aussi 
▼if  que  les  Taïtiens  pour  venir  à  bord,  et  leur  extrême 
circonspection  leur  était  sans  doute  inspirée  par  la  verge 
inflexible  sous  laquelle  ils  courbaient  la  tête.  MaY ,  cepen- 
dant, ne  crut  pas  devoir  déroger  à  Thospitalité  océanienne, 
mais  le  présent  de  bien  venue,  qu'il  adressa  à  M.  Duperrey, 
nous  parut  peu  digne  d'un  chef,  car  il  ne  consistait  qu'eu 
cocos,  en  vy  et  en  racines  de  taro. 

Le  S6  mai,  le  capitaine  descendit  avec  l'état-major  de 
la  corvette  faire  une  visite  de  corps  au  missionnaire  Ors- 
mond,  qui  s'était  embarqué  avec  nous  à  Otaïti ,  et  qiie 
nous  avions  déposé  dans  son  tle.  Nous  ne  pûmes  qu'être 
étonnés ,  en  descendant  sur  le  rivage,  d'accoster  avec  notre 
grand  canot  à  l'extrémité  d'une  jetée  longue  de  140  mètres , 
bâtie  en  gros  blocs  de  corail,  et  que  M.  Orsmond  est  parvenu, 
à  force  de  ténacité ,  k  faire  exécuter  par  les  naturels.  Dans 
cette  masse,  portée  à  main  d'hommes,  on  a  ménagé  des 
intervalles  vides,  que  les  eaux  de  la  mer  baignent,  et  que 
l'on  remplit  de  poissons  provenant  des  pèches  abondantes  ; 
dans  quelques-uns  de  ces  carrés  on  nourrit  aussi ,  afin  de 
les  faire  grossir,  des  jeunes  tortues  marines.  A  la  jetée 
aboutit  une  avenue  qui  conduit  directement  à  la  façade  du 
temple  :  ce  fut  là  où  le  missionnaire  dirigea  nos  premiers 
pas  •  et  bien  que  ce  lieu  de  prières  n'ait  rien  de  remar- 
quable à  lextérieur,  nous  ne  pûmes  qu'être  étonnés  de 
laspect  saiisfisisant  de  son  intérieur.  €Se  temple  est  vaste ^ 
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et  divisé  en  trois  parties ,  ayant  chacune  leur  porte  d'en- 
trée et  un  fprillage  en  bois  ;  la  salle  d^  droite  est  consa- 
crée aux  assemblées  des  chefs»  aux  instructions  du  mi- 
nistre ,  et  aux  dénonciations  des  habitants  les  uns  envers  les 
autres;  elle  n'a  pour  mobilier  qu'une  .vaste  table  encadrée 
de  bancs.   L'enceinte  du  temple ,  proprement  dit  »  occupe 
la  partie  moyenne  de  l'éditice  :  des  gradins  élevés  sont  placés 
sur  les  côtés  et  entourent  la  chaire.  Les  hommes»  les  femipes 
et  les  enfants  se  placent  dans  des  bancs  distincts  et  séparés. 
Le  missionnaire  éprouvait  la  plus  vive  satisfaction  à  nous 
montrer  une  oeuvre  dont  il  pouvait  à  bon  droit  se  glorifier 
pour  la  plus  forte  part,  car  la  coupe  et  le  poli  des  bois 
des  bancs  et  de  la  chaire  étaient  vraiment  dignes  de  la  ré- 
putation d'un  bon  mattre  charpentier  anglais;  c'était  en 
effet  l'ancienne  profession  de  M.  Orsmond  à  Londres ,  et 
j'avoue  que  ce  travail  manuel»  enseignant  aux  insulaires  l'ap- 
plication d'un  art  utile»  est  ce  qui  m'a  paru  le  plus  propre 
à  honorer  M.  Orsmond  et  le  caractère  du  vrai  mission- 
naire. Toutefois»  je  n'ai  pu  que  gémir  en  pensant  à  la  masse 
des  arbres  à  pain  qu''il  a  fallu  abattre  pour  cette  profusion 
de  boiseries ,  et  je  conçois  que  des  famines  puissent  désor- 
mais devenir  menaçantes.  Ce  bois  »  de  l'arbre  nourricier 
par  excellence  »  est  d'une  belle  couleur  rouge  ;  il  se  travaille 
avec  facilité,  et  sa  surface  peut  acquérir  un  lustre  remar- 
quable ;  mais  cet  arbre  précieux»  qu'on  abat  avec  tant  d'im» 
prévoyance,  est  cependant  d'une  croissance  désespérante  de 
lenteur.  On  serait  tenté  de  blâpier«  l'incurie  des  mission- 
naires ,  qui  facilitent  l'accroissement  de  la  population ,  tout 
en  lui  enlevant  les  éléments  d'une  nourriture  assurée.  Un 
faux  principe  a  aussi  dirigé  M.  Orsmond»  car  il  nous  disait  : 
«  Il  n'est  pas  mal  que  les  naturels  soient  contraints  à  la  cul- 
ture, car  l'abondance  des  vivres  les  maintient  dans  leur  pa- 
resse» et  le  désœuvrement  s^oppose  à  leur  conversion.  » 
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A  noire  sorlie  du  temple,  le  ministre  nous  conduisit  h  sa 
demeure,  où  nous  trouvâmes  mistriss  Orsmond ,  accomplis- 
sant un  saint  ministère ,  en  ensei^ant  à  lire  à  quel<{ues 
femmes  qui  l'entouraient  ;  cette  pieusedame  portait  empreinte 
sur  sa  figure  une  touchante  résignation ,  et  c'est  de  toutes  les 
femmes  de  missionnaires  que  j'ai  vues ,  celle  qui  m'a  semblé 
la  plus  heureusement  organisée  pour  conquérir  des  Imes  à 
sa  (yroyance.  M.  Orsmond,  en  propriétaire  qui  a  la  manie 
des  constructions,  et  qui  aime  à  parler  de  ses  projets,  nous 
conduisit  à  la  maison  neuve  qu'il  faisait  bAtir  derrière  celle 
qu'il  occupait ,  et  qu'il  trouvait  trop  petite.  C'était  un  vaste 
local  construit  en  bois  et  crépi  à  la  chaux,  à  la  manière  euro- 
péenne ;  déjà  la  bibliothèque  «ivait  été  transportée  dans  le 
cabinet  de  travail  du  ministre,  et  un  meuble  curieux  y  attira 
mes  regards  :  c'était  un  fauteuil  chinois  en  bambous,  pouvant 
se  prêter  à  toutes  les  poses  du  corps  et  des  membres,  fauteuil 
plus  commode  pour  faire  la  sieste  que  pour  inspirer  une 
homélie.  Derrière  la  maison  on  avciit  réservé  une  vaste  surface 
pour  le  jardin  potager,  et  une  avenue  d'orangers  était  tracée 
de  cette  demeure  au  temple.  Un  seul  arbre  m'a  frappé  par 
son  étrangeté  parmi  les  végétaux  océaniens  :  c'était  un  beau 
tamarinier  des  Indes.  A  ce  confort  si  estimé  des  Anglais ,  se 
joignaient  de  nombreux  domestiques  des  deux  sexes.  Téfaora 
etMaï,  les  deux  rois,  n'étaient  guère  que  les  huissiers  du 
véritable  autocrate  qui  régnait  sur  l'tle  ;  cela  m'expliqua  en 
outre  combien  des  hommes  qui  n'avaient  eu,  dans  leur  patrie, 
qu'une  position  infime,  devaient  se  trouver  heureux  du  bon- 
heur matériel  et  de  la  suprématie  dont  ils  jouissaient  dans  des 
lies  d'ailleurs  fertiles ,  abondantes,  et  au  milieu  d'une  race 
assez  facile  à  conduire. 

Nous  suivîmes  notre  guide,  pontife -législateur  artisan, 
qui  semblait  ignorer  que  la  modestie  est  une  vertu  théologale^ 
tant  la  satisfaction  rayonnait  sur  sa  figure  vivement  colorée; 
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nous  le  suivîmes,  dis*je,  h  travers  le  village,  en  cheminant  sur 
la  belle  route  qu'il  a  fait  construire ,  sur  une  étendue  de  plus 
d'un  mille  et  demi  et  sur  une  largeur  de  quelques  pieds.  Des 
troncs  de  cocotiers ,  couchés  en  long ,  servent  à  maintenir 
les  terres  de  la  chaussée ,  et ,  jetés  sur  les  petits  ruisseaux 
qui  descendent  de  la  montagne  centrale  pour  se  perdre  à  la 
mer,  en  forment  les  ponts.  Que  de  cocotiers  il  a  fallu  abattre 
pour  tous  ces  travaux  !  encore  si  on  avait  été  les  chercha  sur 
les  iles  basses ,  là  où  ils  sont  multipliés  !  mais  non ,  on  s'est 
borné  h.  les  couper  sur  le  pourtour  de  la  baie,  où  ils  formaient 
un  magnifique  rideau  de  verdure;  et  leurs  stipes  mutilés, 
restés  sur  le  sol  qu'ils  surmontent  de  quelques  pieds  ,  té* 
moignent  d  un  véritable  vandalisme. 

Enfin  M.  Orsmond ,  après  nous  avoir  fait  visiter  ce  qu'il 
appelait  ses  créations,  dut  songer  i  nous  accompagner  chez 
le  roi ,  ou  plutôt  chez  son  premier  vicaire ,  Mal*.  Le  collègue 
de  ce  dernier,  Téfaora ,  n'était  point  encore  rendu  de  Ttle 
d'Ulietéa  où  il  était  allé  pour  débattre  quelques  intérêts  de 
territoire.  Nous  trouvâmes  sa  majesté  boraborienne  dans 
une  mesquine  cabane;  mais,  comme  j'avais  eu  le  plaisir  de 
faire  sa  connaissance  à  0*tal'ti ,  elle  me  salua  d'un  tourana 
plus  accentué,  et  tel  qu'on  en  d<mne  à  une  ancienne  connais- 
sance. Mal'  a  une  rotondité  remarquable,  et  qui  fait  dispa- 
raître ce  que  pourrait  lui  prêter  de  noblesse,  sa  taille  de  cinq 
pieds  sept  pouces,  ses  traits  réguliers,  empreints  d'une  grande 
douceur,  et  cependant  Mal'  a  joui  de  la  réputation  d'un  vaillan  t 
guerrier.  Absorbé  par  la  dévotion  la  plus  minutieuse,  c'est  un 
grand  enfant  que  M.  Orsmond  domine  et  dirige  comme  il  le 
juge  convenable;  aussi  ce  missionnaire  nous  louait*il  Mai, 
qu'il  vantait  outre  mesure,  tandis  qu'il  nous  peignait  Téfaora 
comme  un  imbécile  méchant  ;  mais  plus  tard  nous  vîmes  que 
ce  jugement  avait  pour  mobile  hi  doicilité  extravagante  de 
Maï,  tandis  que  Téfaora ,  récalcitrant ,  ne  passait  pas  pour  un 
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chrétien  bien  zélé ,  et  semblait  regretter  les  anciennes  cou«- 
tumes.  On  travaillait  alors  à  exécuter  un  projet  de  M.  Ors- 
mond  pour  le  logeiuent  des  deux  chefs  :  il  consistait  à  placer 
deu^  maisons  sur  des  massifs  de  coraux  établis  sur  le  rivage 
même  et  au-dessus  des  eaux,  comme  deux  guérites  de  senti* 
nelles  ;  chaque  roi  se  trouvait  placé  sur  son  propre  domaine , 
car  l'intervalle  de  leur  maison  était  la  ligne  de  séparation 
des  districts  de  Ouaitei  et  de  Taamoutou ,  elles  bornes  de 
leur  empire. 

.  En  sortant  de  chez  Mai,  et  après  avoir  fait  visite  à  la  reine» 
nous  nous  rendîmes  chez  Maria ,  fille  de  Mai,  et  veuve  d'un 
grand  chef.  La  princesse  était  loin  d'être  belle ,  et  ce  qui  nous 
frappa  le  plus  dans  sa  demeure  fut  la  présence  d'un  bossujovial 
et  conteur  serviteur  du  roi ,  qu'il  devait  égayer ,  comme  à  la 
cour  de  nos  monarques  figuraient  jadis  les  Triboulet  et  les 
Angely.  Il  va  sans  dire  que  pendant  toute  notre  promenade 
la  population  entière  nous  servait  d'escorte;  mais  il  était 
facile  de  voir  que  les  insulaires  avaient  moins  l'habitude  des 
communications  avec  les  Européens  que  leurs  voisins  les 
O-taïtiens;  et  les  enfants  surtout,  qui  nous  suivaient,  fuyaient 
rapidement  aussitât  que  quelques  personnes  de  notre  cortège 
venait  à  tourner  la  tête. 

Le  28  nous  reçûmes  la  visite  de  M.  et  de  madame  Orsmond, 
et  ies^naturels  se  montrèrent  plus  empressés  qu'à  l'ordinaire; 
ils  nous  apportèrent  des  fruits  en  abondance  et  des  paniers 
remplis  de  coquillages,  qui  paraissent  être  excessivement  corn- 
muns  sur  les  bas-fonds  hérissant  les  rivages  de  l'Ile.  C'étaient 
des  mitres^  ,  des  vis  tigrés,  des  porcelaines,  des  tridacncs^, 
des  venus  ^ ,  des  limes  ^,  des  cérythes  blanches  ;  ces  insulaires 

1  Poupou, 
.  '2  Paatu.      ' 

4  Touparé, 
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accrurent  ainsi  nos  collections  d'une  foule  de  poissons  vi- 
vement peints»  dezoophytes^  et*  de  polypiers,  que  je  payais 
largement  pour  exciter  leur  zèle  ;  ils  témoignaient  une  pré- 
férence décidée  pour  le  papier  et  les  crayons ,  qu'ils  em- 
ployaient pour  écrire  des  prières  sous  la  dictée  des  moniteurs; 
car  jusque*là  ils  s'élaieut  servis  de  feuilles  de  bananiers. 
Ils  montrèrent  aussi  la  plus  grande  convoitise  pour  les  étoffes, 
les  outils  d*acier»  tels  que  couteaux ,  ciseaux ,  les  hameçons, 
le  cuivre  ouvré ,  etc.  Plusieurs  demandaient  de  Fargent  » 
tnoni^  et  préféraient  aux  piastres  les  larges  pièces  de  cuivre 
portugaises  que  nos  matelots  avaient  rendues  luisantes  en  les 
fourbissant.  Un  insulaire  échangea  à  M.  d'Urville,  pour 
deux  chemises  et  de^  toiles  imprimées  ,  une  médaille  laissée 
dans  ces  lies  par  Cook  ^  et  frappée  eu  commémoration  de  son 
voyage;  cette  médaille  était  depuis  longtemps  entre  les  mains 
d'un  nommé  Temena,  qui  l'avait  reçue  d'un  Européen  mort 
au  service  de  Pomaré.  Les  missionnaires  y  qui  recherchent 
avec  soin  tous  les  objets  d'art  qu'il  leur  est  recommandé 
d^envoyer  à  Londres  ,  furent  très-surpris  d'apprendre  cette 
circonstance,  et  Temena  se  sera  repenti  plus  d'une  fois,  sans 
doute ,  d'avoir  changé  sans  leur  permission  un  objet  de  cette 
valeur  historique  \  Cette  médaille  représentait  l'effigie  de 
Georges  III,  avec  cette  légende  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
de  France  et  iï Irlande ,  ayant  sur  l'avers  deux  vaisseaux 
avec  leurs  nom5  ,  la  Résolution  et  V Aventure  j  et  ces  mots  : 
Partis  d* Angleterre  en  mars  1772. 

f  Je  passais  des  journées  entières  k  dessiner  les  animanx  vivants  sur  les 
récifs  mêmes  j  et  je  rédige  en  ce  moment  nne  histoire  générale  dés  zoo* 
phytes ,  qui  n  aura  pas  moins  de  so  rolames  in-4^  Les  4  premiers  volâmes 
sont  terminés.  Us  comprennent  les  Béroides  et  les  Méduses ,  avec  267  pi. 
coloriées  et  peintes  sur  vélin. 

2  Voyez  la  note  que  j'ai  fait  insérer  à  ce  wl^i  dans  le  Journal  des 
Vojrages ,  tom.  xxviii ,  pag.  24g ,  avec  une  gravure  représentant  les  deux 
faces  de  la  médaille. 
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Nouft  reniar<}aâtii6s  que  les  insulaires  furèiit  rëligiedjt  ôb-« 
servateilrs  des  iujonctions  que  leur  ayait  faites  M.  Orsnloud 
pendant  les  premiers  temps  de  notre  séjour  au  milieu  d'etix^ 
mais  qu'ils  se  relflehèrent  ensuite  de  la  sévérité  de  leiir  con-* 
duite.  Us  ne  paraissaient  pas  à  bord  avant  le  lever  du  soleil^ 
et  disparaissaient  aux  approches  de  la  nuit.  Les  femmes , 
après  leur  toilette  du  matin,  se  rendaient  à  l'église  et  passaient 
une  partie  des  heures  dans  des  conférences  mystiques  ^  puié 
le  soir  tous  les  habitants  se  réunissaient  pour  la  prière.  Yerit 
neuf  heures  le  son  d'une  doche ,  comme  le  glas  des  plaisirs 
impurs,  tintait  dans  le  village  et  donnait  le  signal  d'une  re-* 
traite  absolue;  malheur  aux  retardataires ,  car  des  agents  de 
surveillance  rôdaient  dans  l'obscurité,  et  notaient,  pour  lès 
faire  punir,  ceux  qui  commettaient  la  moindre  infraction  k 
la  sévérité  de  ce  règlement,  qu'on  n'était  supposé  transgres- 
ser que  dans  des  intentions  de  péché. 

Le  30  mai  MM-  Bérard  et  Lottin  contournèrent  l'ile  pour 
en  faire  la  géographie ,  et  chaque  jour,  depuis  notre  ai*rivée, 
nous  remarquâmes  cette  inconstance  du  temps,  qui  nous 
avait  si  souvent  contrariés  à  O-  taïti,  et  ce  passage  brusque 
d'un  soleil  radieux  à  des  graiiis  violents  et  orageux  de  vents 
et  de  pluie.  Téfaroa  atriva  en  ce  jour,  et  vint  nous  visiter 
aussitôt  ;  il  me  fit  présent  d'une  perruche  vivante  des  tles 
basses,  la  plus  délicieuse  perruche^  que  j'aie  vue,  tant  eUe 
à  une  coloration  vive  et  des  formes  sveltes  et  gracieuses,  un 
plumage  varié  de  vert  glacé,  de  bleu  azur,  de  rouge  ponceau 
et  de  jaune  paille  éclatant,  à  bec  rouge  de  corail,  se  nour^ 
rissant  de  la  pulpe  fondante  des  baiianes. 

Le  31  mai  fut  un  jour  des  plus  remarquables  pouf  la 
c^tvette  la  Coquille ,  et  peu  s'en  faUut  qu'elle  ne  restât  h 

1  C'est  (a  piiiiaculle  de  kuhl  des  naturalistes ,  dont  tiou^  donnons  la 
figorCi 
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jamais  sur  les  rochers ,  où  elle  fut  jetée  pendant  ^elqaes 
heures.  J'avais  déjà  pris  mon  parti ,  je  devenais  colon  de 
Borabora ,  et  ]  aurais  al>andonné  de  grand  cœur  la  vie  civi- 
lisée pour  la  vie  dite  sauvage  ;  mais  j'avoue  que  cette  vie 
n'eût  pu  être  que  gâtée  par  le  sombre  et  incessant  fanatisme 
de  l'homme  des  missions  qui  gouvernait  ces  lies  par  le  des* 
potisme  religieux ,  à  mon  avis  la  plus  intolérable  des  domi- 
nations. Cependant,  obéissant  aux  lois  de  l'humanité  que  les 
hommes  se  doivent  entre  eux ,  et  tout  aussi  heureux  sans 
doute  de  débarrasser  son  tle  des  perturbations  qu'un  équi- 
page abandonné  sur  le  rivage  n'aurait  pas  manqué  d'amener, 
M.  Orsmond  en  ce  jour  rendit  un  signalé  service  à  la  corvette 
la  Coquille^  et  nous  ne  pouvons  que  lui  en  témoigner  fran* 
chement  notre  sincère  gratitude. 

Voici  le  fait  :  la  matinée  du  31  fut  très  -  orageuse ,  et  des 
coups  de  tonnerre ,  entrecoupés  de  violentes  rafales ,  ne  ces- 
saient que  pour  faire  place  à  des  ondées  qui  tombaient  mas- 
sives. On  se  rappelle  qu'ancrés  à  toucher  les  rochers ,  nous 
avions  une  amarre  à  terre  fixée  à  un  cocotier  du  rivage;  der- 
rière nous,  comme  h  l'entour,  étaient  des  récifs  de  corail 
s'étendant  en  bancs  nombreux  et  sinueux,  protégés  dans  cette 
baie  de  tous  les  vents,  moins  celui  du  sud,  qui  règne  dans 
rhivernagc ,  et  dont  nous  bravions  l'influence  après  avoir 
pris  la  précaution  d'aifourcher-  Vers  dix  heures  le  calme  se 
fît  sentir,  mais  vers  midi  les  rafales  reprirent  avec  une  teUe 
force ,  que  bientôt  la  tempête  devint  continue.  A  midi  et 
demi ,  nous  trouvant  réunis  dans  le  carré ,  une  violente  se- 
cousse nous  frappa  de  stupeur  :  c'était  le  cible  -  chatne  qui 
venait  de  casser  à  dix  brasses  de  l'ancre,  et  la  corvette  qui , 
en  un  clin  d'oeil ,  venait  à  l'appel  de  son  ancre  d'afiburche 
en  talonnant  sur  les  rochers  du  rivage,  bien  qu'on  eût  jeté 
à  la  mer  de  nouvelles  ancrés  préparées  à  être  mouillées  h 
la  moindre  alerte.  Le  banc  sur  lequel  la  Coquille  avait  été 
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jetée  présentait  une  surface  assez  accore,  dont  la  basse  était 
couverte  de  sables  madréporiques  ;  elle  touchait  donc  sur  ce 
lit  de  {^ravier  pulvérisé ,  tandis  que  son  arrière  talonnait 
lourdement  sur  le  haut  du  récif;  aussi  s'empressa-t-on  de 
démonter  le  gouvernail.  Le  péril  de  la  situation  donna  une 
nouvelle  énergie  à  chaque  homme  :  en  quelques  minutes 
le  cabestan,  qui  était  à  terre  pour  être  réparé,  fut  hissé  à 
bord  et  mis  en  place  ;  en  quelques  instants  des  ancres  furent 
portées  au  large,  afin  de  touer  la  corvette,  et  ce  rude  travail 
s'effectuait  par  une  mer  devenue  démesurément  grosse 
dans  la  baie  ,  par  une  pluie  battante ,  et  luttant  contre  un 
vent  soufflant  avec  la  plus  rare  violence.  Dans  Fintervalle  un 
exprès  fut  envo;yé  à  M.  Orsmond,  qui  prêchait  au  temple, 
car  c'était  le  jour  du  sabbat  pour  les  insulaires,  et  ce  ministre 
arriva  bientôt,  escorté  des  rois  Maï  etTéfaora,  à  la  tête  de  la 
population  virile  de  l'tle  ;  plus  de  trois  cents  insulaires  mon- 
tèrent à  bord ,  bien  qu'on  n'en  utilisa  qu'une  trentaine ,  car 
les  autres  devenaient  embarrassants  par  leur  inexpérience. 
Ils  me  parurent  beaucoup  souffrir  du  froid ,  occasionné  par 
la  pluie  qui  inondait  leur  corps,  tant  le  derme  est  épanoui 
par  une  chaleur  presque  permanente,  bien  que  M.  Duperrey 
eut  fait  délivrer  des  cabans  provençaux  aux  chefs  et  aux  plus 
laborieux  d'entre  eux.  Cette  alerte  eut  son  terme  :  le  temps 
se  calma ,  et  au  soir  la  Coquille  flottait  au  mouillage  qu'elle 
occupait  précédemment.  On  fit  plonger  pour  connaître 
les  avaries  qui  avaient  pu  être  faites ,  et  qui  se  réduisi- 
rent à  des  feuilles  de  cuivre  emportées  et  la  fausse  quille 
broyée.  Les  insulaires  refusèrent  l'eau-de-vie  qui  leur  fut 
offerte,  mais  acceptèrent  avec  plaisir  le  biscuit  qu'on  leur 
distribua.  M.  Orsmond,  en  effet,  était  parvenu  à  leur  inter- 
dire Tusage  des  liqueurs  fortes ,  et  c'est  certes  un  grand  pas 
qu'il  leur  a  fait  faire  dans  la  voie  de  la  moralité.  Le  travail 
fini ,  les  auxiliaires  pleins  de  zèle ,  ayant  leiu*  roi  Téfaora 
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à  la  tête ,  se  rendirent  à  terre  en  se  jetant  à  la  mer  et  nageant 
avec  une  rare  vigueur;  ce  ne  fut  pas  pour  nous  un  médiocre 
étonnement  que  de  les  voir,  à  Tinstar  de  grenouilles  qui 
s'élancent  d^  bords  d'un  fossé  au  milieu  de  l'eau ,  plonger 
presque  tous  à  la  fois  et  au  signal  de  l'un  d'eux,  en  s'élançant 
du  pont  de  la  corvette  à  la  mer. 

Après  la  tempête  le  calme  :  la  tempête  qui ,  semblable  aux 
passions,  trouble  Tharmonie  du  monde  physique,  comme  ces 
dernières  agitent  et  bouleversent  la  vie  des  êtres  animés  »  la 
tempête  fut  suivie  d'un  ciel  pur  et  serein  et  d'un  ciilme  pro- 
fond :  mais  ses  ravages  existent  pour  attester  son  passage,  et 
il  en  fut  de  même  à  bord  de  la  Coquille  ;  il  fallut  remettre 
tout  en  place,  prendre  de  nouvelles  précautions,  et  l'équipage, 
en  multipliant  son  travail,  se  trouva  bientôt  sur  les  dents. 

Je  profitai  de  la  belle  journée  du  1*' juin  pour  parcourir 
rtle  et  visiter  les  naturels  dans  leur  intérieur;  mais  tout  chez 
eux  annonce  la  filiation  la  plus  évidente  avec  leurs  voisins  les 
0-taïtiens ,  dont  ils  ne  diffèrent  ni  par  la  race ,  ni  par  les 
usages,  ni  par  les  mœurs.  Cependant  la  physionomie  des  ha- 
bitants de  Borabora  a  quelque  chose  de  plus  dur  que  celle 
des  Taïtiens  :  leur  peau  est  plus  hàlée,  le  regard  plus  féroce  ; 
nul  doute  que  ces  nuances  tiennent  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes de  piraterie ,  et  aussi  aux  longues  insolation»  qu'ils 
éprouvent  en  se  livrant  k  la  pêche  sur  |es  bancs  à  fleur  d'eau. 
Les  chefs  sont  très-blancs,  et  quelques  jeunes  gens  ont  des 
formes  arrondies  et  bien  modelées  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
d^s  femmes,  que  nous  trouvâmes  communément  laides  et  flé- 
tries. Leurs  mœurs  ne  différent  point,  par  la  facilité,  de  celles 
des  0-taïtiennes  ;  ipais,  comme  la  population  est  très -res- 
treinte, il  eq  résulte  une  surveillance  plus  active,  et  par  suite 
une  grande  frayeur  des  châtiments  infligés  publiquement, 
car  le  sexe  redoute  surtout  le  funeste  triangle  tatoué ,  que 
.SI.  Ofsmond  fait  attacher  d'upe  manière  indélébile  au  fropt 
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des  pécheresses.  E)b  cependant,  malgré  des  craintes  si  juster 
tement  fondées ,  ^ue  de  filles  se  rendirent  à  bord  pendant  la 
nuit,  ou  à  l'observatoire  établi  sur  le  rivage  !... 

En  débarquant  h  l'extrémité  nord  du  village ,  je  visitai  nne 
sorte  de  cabane  publique,  qu'occupait  alors  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  faisant  de  la  tapa  ou  des  étofles  d'écorce, 
s'accompagnant  dans  ce  travail  de  chants  cadencés.  J\ii  décrit 
le  procédé  qu'elles  emploient  dans  un  précédent  chapitre  ; 
non  loin  on  avait  pratiqué  un  hangar  recouvrant  des  pièces 
cerclées  en  fer,  et  destinées  à  recevoir  les  salaisons  de  porcs  et 
l'huile  de  cocos  ,  que  le  missionnaire  expédie  annuellement 
au  Port-Jackson;  je  me  rappelai  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
chassait  hs  marchands  du  temple...  De  grands  tas  de  cocqs , 
provenant  des*récoltes  faites  sur  les  motous,  et  devant  servir 
à  l'extraction  de  l'huile,  gisaient  çà  et  là  sur  plusieurs  points 
du  rivage. 

Tout  le  long  de  la  mer,  je  rencontrai  des  enfants  s'exerçant 
à  la  pèche ,  en  se  servant  d'une  ligne  terminée  par,  un  ha- 
meçon ,  à  la  manière  européenne.  Dans  les  aibanes ,  les 
femmes  préparaient  de  la  paille  pour  la  confection  des  cha- 
peaux ;  les  hommes  pétrissaient  des  fécules  ou  des  fruits,  ou 
arrangeaient  les  fours  pour  la  cuisson  de  leurs  aliments.  Un 
naturel ,  que  les  Anglais  ont  baptisé  du  sobriquet  de  captain 
Thomas ,  et  qui  se  nomme Tbamaïli ,  voulut  absolument  être 
mon  tayo  et  changer  de  nom  avec  moi ,  cet  usage  si  touchant 
du  changement  de  nom  commence  à  s'effacer  des  mœurs  des 
insulaires  et  devient  chaque  jour  plus  rare.  Ce  Thamaïti , 
sorti  de  la  classe  du  bas  peuple ,  était  parvenu  au  grade  de 
chef  de  canton  pour  avoir  dirigé  l'attaque  de  ses  compatriotes 
contre  un  navire  américain  qui  relâchait  à  Borabora ,  et  dont 
ils  massacrèrent  l'équipage.  Mais  Tamaïti ,  devenu  chrétien 
zélé  et  ardent ,  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  ce  fait  de 
sauvagerie  féroce,  et  témoigna  le  plus  vif  déplaisir  lorsque  je 
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le  lui  rappelai.  Entre  autres  cadeaux,  Thamaïti  me  donna  une 
coloquinte  à'eaca ,  remplie  d'huile  parfumée  pour  les  onc- 
tions du  corps  y  et  diverses  publications  faites  par  les  mission- 
naires en  langue  o-taïtîenne  ;  c'est  de  ce  chef  que  je  tiens 
aussi  les  fameuses  lois  promulguées  sous  le  nom  de  Tomatoa, 
et  que  nos  lecteurs  ont  pu  lire  dans  le  chapitre  précédent. 

Thamaïti  me  conduisit  chez  son  roiTéfaora»  superbe  homme, 
à  formes  athlétiques  et  bien  proportionnées  pour  sa  grande 
taille ,  car  il  a  plus  de  six  pieds.  La  physionomie  de  ce  chef 
a  cet  empâtement  de  chairs  si  commun  chez  la  race  océa- 
nienne et  cette  finesse  du  regard  qui  lui  est  propre*  Il  était 
revêtu  d'un  véritable  poncho  chilien  fait  d'écorce  d'eaoïia  ^ , 
et  avait  près  de  lui  sa  femme,  laide  de  visage,  courte  de  taille 
et  surchargée  d'embonpoint ,  et  sa  fille  Tapeta  Farepili , 
jeune  enfant  de  huit  ans ,  aux  traits  fins  et  gracieux.  Téfaora 
fut  très-démonstratif  dans  son  amitié  pour  moi:  il  pressait 
mes  mains,  qu*il  conservait  dans  les  siennes,  et  affectait  ce 
patelinage  de  caresses  qui  semblait  flairer  des  présents.  Il  me 
pria  de  lui  faire  son  portrait;  mais,  chose  singulière,  il  ne 
voulut  jamais  me  laisser  employer  ni  le  crayon  noir,  ni  TencrQ 
de  Chine ,  ni  la  seppia  ;  il  me  fallut ,  pour  le  rendre  complé* 
tement  heureux  et  satisfaire  ses  désirs  ,  le  barbouiller  de 
vermillon  le  plus  cru  ;  ces  peuples  n'ont  donc  aucune  idée  des 
formes  du  dessin  ni  du  coloris.  Dans  la  case  de  ce  chef ,  des 
femmes  étaient  occupées  à  pulper  avec  le  penou ,  sorte  de 
mollette  en  trachyte,  une  grosse  pomme  de  terre,  qu'onnomme 
pataua  ;  elles  paraissaient  jouir  de  la  plus  grande  liberté,  car 
elles  riaient  et  folàtraientsans  être  jamais  réprimandées  ni  par 
Téfaora  ni  par  sa  femme.  Divers  naturels  me  parurent  sin- 
gidièrement  velus ,  car  ils  portaient ,  sans  doute  pour  rem* 

^  Veaoua  est  nn  arbre  élevé ,  ayant  le  feuillage  d'un  poirier;  dont 
récorce  est  grise  i  lisse  et  trés*teztile. 
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placer  la  feuille  du  figuier,  de  gros  paquets  d'herbes  formant 
autour  du  corps  une  vaste  circonférence  ;  d'autres,  aucontrairei 
8 étaient  fait  une  sorte  d'habit,  appelé  ea,  d'après  la  coupe 
de  celui  des  Européens,  avec  cette  toile  grossière  qui  occupe 
la  base  des  pétioles  des  feuilles  de  cocotiers.  C'est  dans  l'Ile 
de  Borabora  que  nous  rencontrâmes  très-communément  cet 
yèVee  ou  cas  d*éléphantiasis  qui  défigurent ,  par  leur  masse 
informe,  les  membres  des  naturels;  quelques  vieillards, 
espérant  arrêter  les  progrès  de  cette  disgracieuse  et  funeste 
affection,  s'étaient  fortement  ficelé  les  jambes,  dans  le  but 
de  mettre  des  bornes  à  la  tuméfaction. 

Comme  je  regagnais  le  navire  au  soir,  je  fus  attiré  par 
des  chants  qui  partaient  d'une  papura^ura,  ou  école  de 
moniteurs  :  ces  moniteurs  sont  les  néophytes  qui  ont  le  plus 
rapidement  répondu  aux  espérancesdes  missionnaires,  et  qu'ils 
ont  chargés  de  l'enseignement  secondaire.  Des  jeunes  garçons, 
des  jeunes  filles  ,  étudiaient  des  hymnes  o-taïliennes,  qu'ils 
chantaient  en  chœur;  et,  comme  M.  Orsmond  se  pique  de 
posséder  une  belle  voix ,  il  avait  donné  un  soin  particulier 
à  cette  partie  de  l'enseignement,  dont  il  s'enorgueillissait 
en  toute  circonstance  :  je  ne  pris  qu'un  médiocre  plaisir  à 
écouter  ces  chants  liturgiques. 

Non  loin  de  cette  papara^oura  est  une  autre  école  pour 
les  adultes  :  j  y  vis  des  mères  en  tourées  de  leurs  enfants  appre- 
nant l'a,  i,  c,  ^,  ou  épelant  des  syllabes  pendant  des  heure» 
entières.  Quelques  femihes  écrivaient,  tandis  que  les  moni- 
teurs s'exerçaient  à  des  compositions. 

Le  système  d'éducation  donné  à  cette  peuplade  est  résumé 
par  les  deux  extraits  suivants.  Pendant  que  M.  Orsmond 
était  £^  O-taïti ,  il  reçut  une  lettre  écrite  au  nom  des  petits 
garçons  et  des  filles ,  où ,  entre  autres  passages  ^  on  lit  celui-ci  $ 
«  Nous  ne  pouvons  plus  boire ,  parce  que  les  sources  sont 
»  taries.  L'eau  ne  coule  plus  et  ne  rafratchit  plus  nos  cœurs , 
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»  mni»  bientôt  la  fontaine  va  se  i>épandre ,  et  leau  de  ht  jïarole 
v  divine  Ta  touler  sur  nos  lèvres.  » 

L'autre  lettre,  que  ce  missionnaire  reçut  dans  le  même  lieu 
et  de  la  part  des  moniteurs  i  a  été  traduite  par  lui  «thème,  et 
remise  à  plusieurs  personnes  de  l'expédition  ;  elle  s'exprime 
ainsi  t 
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»  Salut  à  vous ,  dans  le  vrai  Dieu  et  en  Jésuâ-Ghrist ,  le 
»  vrai  roi,  par  qui  a  été  détruit  le  pouvoir  de  Tenfer  :' c'est 
s  la  parole  que  nous  vous  adressons  ;  c'est  celle  de  nous  tous, 
t  frères  et  sœurs ,  à  raison  de  notre  amont  pour  vous ,  qui 
%  vous  accompagne  dans  votre  voyage  sur  la  mer  profonde , 
»  et  dans  votre  visite  aux  missionnaires  qui  demeurent  à 
M  Taïti  et  à  Moorea.  Telle  est  la  prière  que  nous  adressons 
p  pour  vous  à  Dieu  du  fond  de  nôtre  cœur. 

»  Depuis  que  Ton  ne  nous  prêche  plus  l'Évangile,  nous 
»  sommes  comme  des  enfants  qui  n'ont  pas  de  pareiits,  conune 
»  la  bonite  qui  ne  peut  jouir  du  repos.  Nous  atons  l'usage 
V  de  participer  au  sacrement  (  orna  ^ }  ;  il  nous  serait  essen-* 
»  tiel  d'y  participer  encore.  Notre  corps  seul  est  séparé  de 
)i  vous  ;  notre  souvenir  et  notre  amour  pour  vous  ne  sont  pas 
«  perdus. 

»  Tous  les  jours  en  prière  pour  que  nous  persistions  dan» 
))  notre  conduite  sur  cette  terre  qui  est  la  nôtre,  nous  nou9 
»  attachons  à  TÉvangile  de  Jésus,  et  nous  supportons  patiem* 
t  ment  le  mal;  nous  sommes,  comme  Votaha,  frappés  de 
)»  Yatotti  exerçant  notre  patience  avec  les  mauvaises  coutumes 
*  qui  sont  sur  la  terre. 

f  Ittot  à  inK>(  mâiiger  ïoma» 
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»  Na  Terena,  et  louâtes  frères  et  sœurs,  et  aussi,  les  amis 
»  Tyermaanet  Benoett,  vous  faisons  salut  en  Jésus;  nom 
»  avons  l'amour  pour  vous  deux  ;  votre  image  n'est  paa 
»  perdue  pour  nous  ;  elle  est  en  nous,  et  ne  sera  jamais  perr 
»  due  jusqu'à  ce  que  notre  corps  soit  mêlé  avec  la  poussièrCi 
»  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  réunis  dans  le  ciel. 

»  Borabora.  ^ 

»  A.  M.  OnsMOND,  à  Taïti.  n 

* 

Les  missionnaires  sont  encliantés  de  cette  tournure  méta- 
phorique exagérée  ;  ils  la  regardent  comme  la  preuve  d*une 
complète  éducation  religieuse;  quant  à  moi,  je  trouve  ce 
système  d'éducation  faux  de  fout  point. 

Au  crépuscule,  je  vis  les  femmes  se  rendre  dans  les  nom- 
breux ruisseaux  qui  coupent  le  village  pour  y  faire  leurs 
ablutions  et  s'y  bai^^ner. 

Dans  la  matinée  du  2  juin  ,  Téfaroa  et  Maï  signèrent  un 
billet  que  M.  Orsmond  écrivait  à  M.  Duperrey,  p(5ur  lui 
demander  de  la  poudre  à  canon.  Cette  poudre  fut  portée  par 
le  sieur  Williams  qui  nous  rapporta  ,  qu'en  la  recevant 
M.  Orsmond  avait  dit  :  «  C'est  de  la  poudre  française^  elle 
n* a  jamais  fait  grand  mal.  »  L'Europe  entière  aurait  pu 
répondre  au  missionnaire,  qui  ce  jour-là  devait  dtner  à  bord 
de  la  corverte  la  Coquille  avec  les  deux  rois  de  l'île.  Il  va 
sans  dire  qu'on  tira  du  canon  et  qu'on  rendit  des  honneurs, 
dont  on  eiit  pu  grandement  se  .dispenser. 

Je  donnai  quelque  attention  aux  ruines  du  fameux  marai 
ou  moral  ^  de  Pouny,  le  plus  célèbre  des  temples  païens  en 
plein  air  de  Borabora,  où  s'accomplirent  tant  de  sacrifices 

1  Quelquas  voyageurs  ont  adopte  de  prêfërance  le  nom  de  marai. 
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humains!  Cet  homicide  autel  était  formé  de  Mecs  très-gros 
de  madrépores  compacts,  disposés  en  carré  arec  des  gradins 
élerés.  Ce  rnonU  oceupoit  dans  la  profiMid/eur  d  un  bois  une 
assea  grande  surface»  et  offrait  plus  d*un  point  danalogie, 
quant  auJ>uty  avec  les  pierres  druidiques.  Il  me  semblait 
voir  les  toa$  ou  images  grossières  des  afotriu,  on  dieux, 
couronnant  ce  monument  aux  formes  rudes  et  sinistres ,  et 
par  la  bouche  des  prêtres,  des  prophètes  ou  des  inspirés, 
prescrire  le  meurtre  ou  ordonner  des  guerres.  Les  femmes , 
sous  peine  de  mort,  ne  pouvaient  pénétrer  dans  ces  sanc- 
tuaires, ni  visiter  les  fata  ou  autels  qui  supportaient  les 
victimes.  Là,  sur  le  moral ^  le  roi  recevait,  le  jour  de  son 
installation,  le  maro  de  plumes  rouges,  le  maro  ourou  qui 
devait  le  rendre  sacré.  Là  le  grand-prélre  {faaoua  pouré) 
ne  paraissait  revêtu  du  vêtement  sacerdotal  que  dans  les 
occasions  marquantes,  tandis  que  les  €unoi  toa ,  ou  gardiens 
des  images,  le»  pouré  et  les  cpo-noui^  prêtres  subalternes, 
étaient  préposés  aux  détails  du  culte  journalier.  Là  se  pré- 
sentaient les  hommes  inspirés  par  ta  divinité,  à  l'instar  des 
voyants  des  Hébreux.  Là  régnait,  dans  toute  sa  puissance,  le 
redoutable  tabou  %  cette  loi  que  nui  Océanien  ne  pouvait 
transgresser  sans  périr. 

En  revenant  à  bord  de  la  Coquille  ^  de  fort  bonne  heure  ^ 
je  vis  des  pirogues,  montées  par  des  femmes  seules,  qui 
pagayaient  le  long  du  navire.  Les  sollicitations  pleuvaient 
vives  et  pressantes ,  pour  que  ces  jeunes  611es ,  qui  avaient 
au  milieu  d'elles  la  princesse  Maria,  voulussent  bien  monter 


^  Tahou ,  cboae  sainte  et  nerée. 

On  remarqoe  que  le  mot  arabe  hmhaiu ,  qui  tignifle  lîen ,  exprime  par- 
faîlemeot  le  tabou  des  Océaniens.  I  es  Arabes  qui  reulent  pieusement  <  on- 
sacrer  leurs  biens  dans  nn  but  d*ati1ité  publique  •  ou  conserver  cependant 
leurs  revenus  au  profit  de  leurs  héritiers,  ftmt  Isor»  bÎMis  koému. 
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sur  la  corvette  ;  mais,  mal^^é  leur  extrême  désir,  elles  crai« 
gnirent  le  fameux  triangle  tatoué  au  front  :  cette  Maria 
est  cependant  célèbre  d^ins  Tile  par  sa  galanterie,  car  le  Liut 
rang  brave  les  foudres  de  M.  Orsmond,  et  quelques-unes 
de  ses  comptignes  ne  lui  cédaient  en  rien  sous  ce  rapport. 
Une  de  ces  filles  était  remarquable  par  la  perfection  de  ses 
formes,  que  recouvrait  très-mal  une  sorte  de  fichu  que  le 
vent  dérangeait  souvent  au  grand  plaisir  de  nos  matelots,  qui 
les  dévoraient  du  regard,  en  leur  lançant  tous  les  quolibets 
des  répertoires  bas«bretons  ou  provençaux;  elles,  folles  et 
rieuses,  semblaient  ne  pouvoir  s  arracher  des  cAtés  de  notre 
corvette,  car  elles  y  restèrent  plus  de  deux  heures,  montrant 
leurs  trésors  sous  plus  d*un  aspect. 

Nous  consacrâmes  la  journée  du  7,  qui  était  un  dimanche, 
à  draguer  sur  les  parties  sablonneuses  des  rives  du  Tubouai 
et  de  Motoiuapou,  afin  d'enrichir  nos  collections  d'histoire 
naturelle.  Plusieurs  de  nos  compagnons  étaient  allés  chasser 
dans  le  même  but,  entre  autres  le  maître  canonnier  Roland; 
M.  Orsmond,  qui  les  rencontra,  les  força  de  retourner  à  bord, 
en  envoyant  pour  les  saisir  une  troupe  de  naturels  armés, 
et  ces  messieurs,  par  prudence,  ne  voulurent  pas  s'exposer 
à  des  voies  de  fait  en  repoussant  cette  injuste  agression. 
Ce  missionnaire  nous  donna  un  autre  exemple  de  l'intolé- 
rance des  bibliques,  en  faisant  saisir  dans  ce  jour,  que  les 
protestants  ont  consiicré  à  un  repos  absolu,  le  linge  que 
nos  hommes  avaient  lavé  au  matin  et  mis  à  sécher,  et  il 
fallut  le  faire  réclamer.  Que  serait-il  advenu  si,  moins  pru- 
dent, M.  Duperrey  avai  t  j  ugé  convenable  de  repousser,  comme 
il  le  méritait,  cet  oubli  des  égards  dus  au  navire  de  guerre 
d*une  nation  puissante,  parcourant  les  mers  dansTintérét 
seul  de  la  civilisation  ! 

La  nuit  qui  précéda  notre  départ,  une  vingtaine  de  naturels 
restèrent  à  bord  et  éludèrent  la  surveillance  des  agents  du 
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missionnaire  ;  ils  profitèrent  de  leur  liberté  pour  se  livrer 
aux  danses  et  aux  jeux  qui  les  récréaient  avant  leur  con- 
version au  christianisme,  et  le  bossu  du  roi  Mai  nous  divertit 
beaucoup  par  son  talent  prononcé  de  mime  :  ce  bossu,  qui 
adopta  avec  esprit  le  surnom  de  gibbons,  que  lui  donnaient 
nos  Provençaux,  singeait  M.  Orsniond,  et  ne  Uirissait  pas 
en  ne  cessant  de  dire  :  Mitonaty  fofOy  fi  des  missionnaires. 
Ce  naturel,  de  même  que  quelques  insulaires,  voulaient  abso* 
lument  nous  suivre  en  France. 

Le  9  juin  nous  appareillâmes  vers  les  onze  heures  du 
matin ,  par  une  bonne  brise ,  et  le  roi  Téfaora  voulut  nous 
accompagner  jusqu'en  dehors  des  récifs;  une  cinquantaine 
de  naturels  couvraient  le  pont,  et  au  fur  et  à  mesure  que  le 
sillage  nous  éloignait  de  la  baie  de  Beula,  ils  plongeaient 
successivement,  et  regagnaient  le  village  à  la  nage.  Trois 
matelots  anglais  délaissés  sur  Ftle  de  Borabora  avaient  été 
embarqués  par  le  capitaine  ;  c'étaient  les  nommés  Paul- 
Georges,  Smith  et  John  Douglas,  que  nous  laissâmes  sur 
diverses  tles,  où  ils  demandèrent  à  rester,  après  n  avoir  pu 
gagner  le  Port- Jackson,  comme  nous  en  avions  eu  le  projet. 
Bientôt  des  nuages  noirs  et  amoncelés  nous  voilèrent  Ttlede 
Borabora. 
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CHAPITRE  XIII. 


Observations  générales  sur  les  productions  naturelles  de  Ttlc  de 
Borabora,  et  sur  les  maladies  qui  régnent  le  plus  ordinairement 
dans  les  Iles  de  la  Société. 


Pourquoi  quitter  notre  lie?  en  ton  lie  étrangère» 
Les  deux  sont-ils  plus  b'  aux? 

(Victor  Hoao ,  Ballades.  ) 


L'île  de  Borabora  ressemble  complètement  à  0-taïti.  Ce 
sont  les  mêmes  productions,  les  mêmes  habitants ,  les  mêmes 
circonstances  atmosphériques.  Tout  le  système  diles,  qui 
constitue  ce  que  Ton  nomme  archipel  de  la  Société,  présente 
en  effet  une  parfaite  identité  de  création.  Les  détails  que 
nous  avons  donnés  sur  0*taïti  sont  donc  applicables  à  Bora- 
bora ;  mais  comme  notre  séjour  dans  cette  dernière  lie  a  en- 
richi nos  collections  d'objets  qui  ne  se  sont  point  offerts  à  nos 
recherches  dans  la  première ,  nous  en  tracerons  dans  ce  para- 
graphe une  esquisse  dégagée  de  tout  ce  qui  a  pu  être  déjà 
signalé  dans  le  précédent  travail. 

Borabora  est ,  malgré  sa  petite  étendue,  ex traordinairement 
pittoresque.  Ses  sites,  très-accidentés,  sont  remarquables, 
sinon  par  leur  variété,  au  moins  par  la  pompe  de  la  végétation, 
le  luxe  et  le  développement  du  feuillage ,  la  teinte  diversement 
foncée  de  la  verdure.  Elle  n'est  distante  d'0-taïti  que  d'en- 
viron quarante  lieues.  Un  immense  récif,  qui  peut  avoir  sept 
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lieues  de  tour,  lenceint  d'une  barrière  de  corail,  sur  laquelle 
s*élèvenl  quelques  motous  verdoyants»  tels  que  Toubouai, 
Toaboiiai'iti,  Motoidli  et  Tenahiroa.  Les  rivages  en  dedans 
de  la  cluitne  extérieure  des  bancs  de  polypiers  sont  morcelés 
par  de  nombreuses  kiies ,  rétrécissant  et  découpant  profondé- 
ment la  surface  de  l'tle,  qui  ne  se  compose ,  à  bien  dire,  que 
d'une  montagne  solitaire  et  conique,  dont  les  flancs  se  pro* 
longent  sur  les  côtés ,  et  en  arêtes  déclives  et  sinueuses. 
Cette  haute  montagne  est  un  volcan  éteint,  dont  le  cratère 
est  en  partie  affaissé  vers  le  rivage,  et  a  formé  une  portion 
de  la  baie  de  Beula ,  seul  lieu  où  les  naturels  aient  réuni  leurs 
cabanes  pour  en  composer  un  village. 

Pendant  la  durée  de  notre  séjour  les  vents  soufflèrent  de 
Test  en  variant  au  nord-est  et  à  l'est-sud-est.  Un  seul  jour 
nous  eûmes  une  brise  très-violente  du  sud-ouest.  Les  vents 
les  plus  ordinaires  étaient  entremêlés  de  calmes,  et  venaient 
du  nord-ouest,  de  l'ouest-nord-ouest ,  ou  sud-ouest,  et 
n'avaient  qn'une  courte  durée.  Les  brises  de  Test-sud-est 
descendaient  fréquemment  piir  raflales  des  flancs  du  mont 
Paya.  Le  médium  du  baromètre  fut  de  28  pouces  1  pouce 
6  lignes,  et  celui  du  thermomètre  de  29  degrés  centigrades 
à  midi,  et  Vè^  à  minuit.  Une  seule  fois  il  marqua  2i  degrés 
et  deux  fois  25<^.  La  température  de  Teau  était,  à  midi^  de  2T 
à  28  degrés,  et  baissait  dans  la  nuit  suivant  la  force  de  la 
brise.  L'hygromètre  à  cheveu  ne  marqua  qu'une  fois  95  de- 
grés, et  indiqua  communément  101^  et  jusqu'à  106  el  110^ 
à  deux  fois  différentes. 

La  baie  de  Borabora ,  nommée  Beula  par  les  habitants ,  est 
vaste  et  bien  abritée  de  toutes  parts,  excepté  peut-être  aux 
vents  du  sud,  qui  soufflent  avec  force  dans  l'hivernage,  et 
qui  passent  au-dessus  des  pointes  de  Daïly  et  de  la  petite  tle 
de  Toubouai-iti^  Une  passe  étroite  bordée  de  récifs  à  fleur 
'd'eau»  y  conduit  en  venant  du  large»  et  est  traversée  par 
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des  courants  d'autant  plus  forts  que  son  étendue  est  plus 
étroite.  Le  mouillage  se  trouve  être  à  une  demî-enréblure 
du  YÎlkkge»  sur  un  fond  de  corail  recouvert  de  sables  madré* 
poriques;  il  est  abrité  par  la  montagne  centrale,  ou  Paya, 
dont  les  flancs  s'élèvent  si  perpendiculairement ,  que ,  vus 
de  cette  partie,  ils  semblent  être  taillés  à  pic*  A  ses  pieds» 
et  sur  le  rivage  bas  et  au  niveau  de  la  mer  du  pourtour  de 
la  baie  »  sont  de  loin  en  loin  établies  les  cabanes  des  naturels^ 
séparées  chacune  par  des  plantations  d'arbres  à  pain  »  et  en-» 
tourées  de  bosquets  d'autant  plus  gracieux  »  que  la  nature 
en  a  fait  tous  les  frais  Ce  village  peut  contenir  environ 
mille  cinquante«trois  habitants,  et  son  étendue  n'a  pas  moins 
d'un  mille  :  il  est  composé  de  deux  districts ,  nommés  Wuaiii 
et  ToamoiKotf,  et  gouvernés  chacun  par  un  roi  ;  Téfaora 
possède  le  premier,  et  Mai!  le  second. 

Ainsi  Borabora  se  compose  d'une  montagne  volcanique 
centrale  »  d'un  terrain  plat  qui  y  est  adossé ,  d'iles  basses  ou 
motous^  et  de  récifs  à  peine  recouverts  par  la  surface  de  la 
mer.  Le  i^aysage,  vu  de  la  rade,  est  un  des  plus  gracieux 
qu'on  puisse  imaginer;  et  pour  peu  qu'on  soit  favorisé  par 
un  de  ces  beaux  jours  des  tropiques ,  son  aspect ,  résultant 
d'un  mélange  de  pitons  volcaniques  nus  et  décharnés  et  de 
sites  verdoyants,  est  enchanteur.  Des  forêts  de  cocotiers, 
dont  les  parasols  de  verdure ,  balancés  par  les  brises  du  large , 
servent  de  dôme  impénétrable  au  soleil ,  couvrent  les  lies 
basses  ou  motousi  des  bancs  de  récifs  forment  sous  Teaii 
des  labyrinthes  peuplés  de  madrépores  et  <le  aoopbytes  que 
teignent  les  plus  riches  couleurs.  La  mer  contribue  elie-mémo 
à  Tornement  de  œ  tableau,  lorsque  le  calme  règne  sur  sa 
surface  légèrement  ondulée,  ou  lors  même  qu'agi téea,  ses 
vagues  viennent  heurter  contre  les  roches  aoimalisées  ei 
jaillir  au  loin  en  gerbes  écuraeuses.  La  Uaucbeur  du  sable 
qui  couvre  Les  grèves,  la  vtrdure  sombre  dc»haringtiiBia  qui 
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croissent  seulement  sur  les  rivnges ,  les  feuilles  larges  et 
découpées  des  arbres  à  pain ,  achèvent  d'embellir  cette  scène 
d'une  nature  vierfre  et  imposante.  La  montagne  centrale  de 
Borabora  donne  naissance  à  de  petites  chaînes  de  collines  qui 
s'irradient  eur  divers  points,  et  notamment  la  première  au 
nord  •  nord -est;  la  seconde  court  du  sud  au  sud -ouest, 
et  la  troisième  se  dirige  de  l'ouest  à  Touest-nord-ouest ,  en 
se  terminant  à  la  baie  de  Fanoûi.  Son  élévation  est  d'environ 
six  cent  dix-sept  toises  ;  ses  flancs ,  très  abruptes ,  sont  com- 
posés d'assises  épaisses,  d'une  belle  dolérite,  formant  des 
murailles  hautes  de  près  de  cinquante  pieds,  et  qui  sont  çà 
et  là  complètement  nues ,  et  le  plus  souvent  à  Tendroit  où  les 
assises  reposent  Tune  sur  l'autre,  recouvertes  d'une  abondante 
Tégétation.  Son  sommet  déchiré  est  couronné  par  deux  pitons, 
dont  Tun,  d'une  nudité  repoussante,  a  plus  de  deux  cents 
pieds  d'élévation.  La  pyramide  qu'il  forme  repose  sur  une 
base  étroite,  et  sa  surface,  noircie  et  fendillée,  présente  partout 
le  trachyte  à  nu.  Une  excursion  que  nous  eûmes  occasion 
de  faire  sur  le  sommet  de  la  montagne  Paya,  et  jusqu'au  point 
du  haut  piton  dont  nous  venons  de  parler,  donnera  l'idée 
la  plus  étendue  de  la  végétation  et  de  la  nature  du  sol  de 
Borabora ,  et  pourra  faire  passer  dans  l'âme  de  nos  lecteurs 
quelques-unes  des  sensations  qu'elle  nous  a  fait  éprouver. 

Le  27  mai  1823  nous  partîmes  du  bord ,  MM.  Bérard , 
Lottin  et  moi,  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  dans  l'in- 
tention de  gravir  la  montagne  et  den  escalader  les  arêtes; 
deux  insulaires  nous  servaient  de  guides.  Débarqués  sur  le 
rivage,  nous  primes  un  étroit  sentier  qui  se  déroule,  en 
formant  des  zigzags ,  sur  une  petite  chaîne  de  collines  se 
dirigeant  au  nord- ouest,  et  qui  descend  de  la  portion 
moyenne  de  la  montagne  elle-même.  De  beaux  arbres  a  pain , 
des  mapé  {inocarpus  edulis),  des  nono  (morinda  citrifolia) , 
bordaient  ce  petit  chemin,  qu'embarrassaient  d'ailleurs  les 
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tiges  volubiles  àe$  liserons  grimpant  sur  les  branches  et 
retombant  en  festons;  nous  remarquâmes  surtout  parmi  ces 
liauei  un  doiicbos»  que  les  naturels  nomment  toutou yifiv^oa^ 
-dont  les  tiges  s'étendent  au  loin.  Bientôt  on  se  trouve  sur 
le  sommet  de  cette  petite  chaîne»  formée  entièrement  àe 
.dolérite,  recouverte  d*une  argile  très-rouge,  et  le  sentier 
iilors  s'abaisse  jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Tipolo.  Là  on 
commence  à  s'élever  sur  le  côte  nord^ouest  de  la  montagne , 
qui ,  en  cet  endroit,  e$l  encore  roide  et  escarpé  ;  çà  et  là 
.cependant  des  débris  de  cabanes  temporaires  attestent  que 
les  insulaires  viennent  y  s  journer  passiigèrement  pour  récol- 
.ter  les  fruits  des  nombreux  arbres  à  pain  croissaat  aux  aleo- 
tours«  lia  végétation  est  très*active  ;  et  aux  citronniers  à  fruits 
rugueux  et  aux  crata^a  religieux  se  mêlaient  des  buissons 
àihihiseus  rosa  sinefisis •,  et  de  gardénia ,  que  l'arôme  suave 
de  ses  corolles  décelait  au  loin.  De  grands  arbres  de  vy  (  spon^ 
diasdulcis)  nous  fournissaient  en  abondance  leurs  pommes 
aqueuses  et  sucrées  ;  tandis  que  nos  guides ,  gravissant  sans 
effort  les  longs  stipes  des  cocotiers  ,  allaient  en  cueillir  les 
noix  pleines  d*une  liqueur  émulsive  toujours  fraîche  et 
agréable  »  mais  dont  le  voyageur  altéré  apprécie  bien  plus  le 
goût  savoureux.  Nous  nous  trouvions  en  ce  lieu  à  cinq  heures 
du  matin,  au  moment  où  l'abondante  rosée  qui  couvrait  les 
feuilles,  se  dissipait  sous  l'influence  des  rayons  naissants  du 
soleil  ;  UB  profond  silence  reposait  l'âme ,  qu'une  fraîcheur 
délicieuse  disposait  à  Jouir  des  beautés  de  sites  si  opposés  à 
ceux  des  zones  tempérées.  De  toutes  nos  excursions  dan 
rOcéanie ,  celle-ci  est  sans  contredit  la  seule  qui  ait  laissé 
des  traces  profondes  dans  notre  imagination. 

A  mesure  que  nous  nous  élevâmes  sur  le  versant  de  la  mon- 
tagne ,  par  le  seul  côté  qui  soit  abordable ,  le  chemin  devint 
si  abrupt,  qu'il  fallut  bien  souvent  nous  coufier  à  lexpé- 
riencc  et  à  l'adresse  pratique  de  nos  guides.  Quelques  jçunes 
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branches  d'hibiscus  furent  écorcées ,  et  les  naturels  qui  nous 
accompagnciient  en  firent  des  cordes  qu'ils  allaient  attacher 
au  tronc  des  arbres  pour  nous  aider  à  gravir  des  quartiers 
de  rochers  coupés  presque  verticalement,  dont  la  surface 
était  rendue  glissante  par  des  couches  de  bissus  humectées 
sans  cesse  par  des  nappes  d'eau  filtrante.  C'est  au  milieu 
des  bois  que  nous  eûmes  occasion  de  nous  apercevoir  com- 
bien les  indigènes,  dont  l'appareil  locomoteur  est  constamment 
exercé,  l'emportent  sur  les  Européens.  Leurs  pieds,  dont  les 
articulations  n  ont  jamais  été  gênées  par  une  chaussure  en 
cuir,  jouissent  de  mouvements  assez  étendus  dans  les  doigts, 
et  le  gros  orteil  surtout ,  très-écarté  des  autres ,  peut  saisir 
avec  force  le  sol  sur  lequel  il  appuie ,  et  servir  ainsi  à  soutenir 
le  corps  sur  une  pente  humectée  et  glissante ,  et  seconder  les 
mains  dans  cette  fonction.  Les  souliers ,  en  nous  déformant 
les  pieds,  nous  ont  entièrement  fait  perdre  cet  «iyant«ige. 
Kous  escaladâmes  donc  ainsi  plusieurs  fois  des  murailles 
de  basalte ,   hautes  de  douze  à  quinze  pieds.  De  chaque 
côté,   sont  d'épais  massifs  de  végétaux  que  forment   des 
Iiibiscus ,  des  pandanus,  des  erooua,  ou  orties  argentées» 
dont  l'écorce  textile  donne  des  filaments  tenaces  et  soyeux  ; 
les  figuiers  maki.  Nous  remarquâmes  que  quelques  cocotiers , 
maigres  et  rachi tiques,  s'étaient  élevés  sur  les  collines  jusqu'à 
environ  cent  trente-neuf  pieds  ;  mais  que ,  passé  cette  éléva- 
tion ,  ce  précieux  palmier  cessait  de  croître,  et  qu'il  ne  pro* 
duisait  jamais  davantage ,  et  que  sa  végétation  n'était  vigou- 
reuse  qu'autant  quUl  se  trouvait  au  niveau  de  la  mer.  Après 
deux  heures  de  marche  y  nous  parvînmes  à  Taré  te  terminale 
de  la  montagne  :  là  on  trouve  un  plateau  circulaire  assez 
étendu,  et  qui  supporte  un  haut  piton  de  forme  conique, 
nommé  Oiée  par  les  naturels.  Ce  morne  n'a  pas  moins  de 
deux  cents  pieds  d'élévation ,  et  les  quatre  faces  qui  en  com- 
posent le  corps  sont  complètement  nues;  tandis  que  son 
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sommet ,  où  croissent  quelques  arbustes ,  paraît  beaucoup 
plus  large  que  la  base ,  puis  est  terminé  pat  une  pyramide 
aiguë  La  nature  de  ces  rochers  volcaniques  appartient  à  la 
dolérite,  la  face  orientale  de  ce  mont  ignivome  est  formée  de 
murailles^  verticales  de  cette  belle  dolérite ,  et  ressemble,  vue 
du  bord  de  la  mer ,  à  une  tour  gothique  imntense.  Ces  mu- 
railles toutefois  sont  formées  de  strates  hautes  de  quarante 
a  cinquante  pieds  ;  et  leurs  rebords,  larges  au  plus  de  douze 
à  quinze  pieds ,  sont  couverts  de  grands  arbres  très-pressés  , 
et  qui,  vus  du  village,  ressemblent  à  de  courts  arbustes, 
formant  à  la  base  de  chaque  strate  un  étroit  liseré  vert.  Assis 
au  pied  de  YOtée ,  MM.  Bérard  et  Lottin  prirent  des  vues, 
tandis  que ,  portant  au  loin  nos  regards  >  nous  avions  en 
perspective  la  haute  mer  et  la  plupart  de  tles  de  la  Société. 
Un  horizon  clair  nous  permit  de  suivre  parfaitement  les 
sinuosités  et  les  accidents  du  sol  de  Taha  et  de  Raïatéa  au 
sud,  de  Tupaï  au  nord  ouest  et  de  Maupiti  à  l'ouest.  Du  pied 
de  la  montagne  partent  trois  petites  chaînes  qui  sillonnent  Tile 
au  nord,  au  sud  et  à  Touest  ;  l'une  d'elles ,  dont  la  direction 
incline  au  nord-est ,  est  couverte  d'une  riche  verdure,  du 
milieu  de  laquelle  saille  un  roc  décharné  s'élançant  d'entre  les 
arbres,  et  que  sa  forme  nous  a  fait  nommer  le  marteau. 

UOtée^  ou  ce  piton  qui  termine  la  montagne  de  Borabora 
d'une  manière  si  remarquable  >  pnratt  être  inaccessible  :  un 
de  nos  guides  nous  assura,  cependant,  que  les  indigènes 
le  gravissaient  parfois  pour  attraper  les  phaétons  à  brins 
rouges ,  qui  y  nichent  en  certains  temps  de  l'année.  Ce 
plateau,  élevé  et  solitaire,  est  l'asile  d'une  jolie  tourterelle 
qui  descend  rarement  dans  la  partie  inférieure  de  l'île  :  depuis 
plusieurs  instants  ses  roucoulements  nous  annonç;nent  sa 
présence;  mais  son  plumage  vert  la  faisiiit  échapper  a  nos 
regards  :  nous  parvînmes  pourtant  à  en  tuer  plusieurs.  Cette 
tourterelle ,  que  les  naturels  nomment  ouba^  était  nouvelle  - 
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au  Tert  brillant  des  ailes  et  du  dos  succèdent  un  vert  jao« 
nfttre  pàle^ur  le  cou ,  un  jaune  serin  sur  la  gorge ,  et  un 
jaune  vif  sur  le  ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue.  Une  calotte  d'un  violet  tendre  que  bonle  une 
auréole  jaune,  couvre  la  tétedela  manière  la  plus  gracieuse; 
les  rémiges  sont  œillées  de  blanc  à  leur  extrémité,  le  bec 
est  jaunâtre,  et  les  pieds  sont  orangés.  L'ouba  a  buit  pouces 
de  lol^gueur  totale  ,  et  appartient  à  la  race  des  Xricnilrfirtt. 

Nous  recueillîmes  en  cet  endroit  quelques  coquilles  ter- 
restres :  un  petit  bulime,  couleur  de  chair,  y  était  entre  autres 
très-commun.  Déjà  nous  lavions  rencontré  à  O^taïti,  mais 
sur  le  sommet  du  Paya  ;  on  le  trouvait  abondamment  dans 
les  aisselles  des  feuilles  du  vaquois  inerme,  et  sur  les  frondes 
des  fougères  ;  c'est  looa  des  naturels ,  et  le  partula  taUensis 
de  M.  de  Férussac. 

Malgré  le  froid  vif  que  nous  ressentions  avec  dautant 
plus  de  force  qu'une  sueur  abondante  ruisselait  du  corps, 
nous  restâmes  quelques  beures  pour  prendre  une  vue  de  Tlle 
et  de  Tarchipel  environnant.  Telles  sont  lesréflexions  que  leur 
aspect  fit  naître  dans  notre  esprit.  Les  îles  de  la  Société  re- 
posent toutes  sur  un  plateau  peu  enfoncé  sous  la  surface  de 
l'Océan,  efqui  a  été  tourmenté  par  des  éruptions  nombreuses. 
Chnque  fie  ,  en  effet ,  se  compose  d'un  noyau  volcanique, 
plus  ou  moins  élevé ,  dont  les  flancs  présentent  çà  et  \k  de 
larges  coulées  basaltiques,  tandis  que  le  sommet  est  inéga- 
lement dessiné  et  retrace  l'aspect  d'un  ancien  cratère,  dont 
les  bords  sont  hérissés  de  pitons  en  certains  endroits.  Or,  à  ce 
noyau  primitif  et  central  s'adjoint  une  lisière  plus  ou  moins 
large,  très-plate,  peu  élevée  au-dessus  de  l'eau,  qui  repo.«e 
sur  une  base  de  corail.  Ce  terrain  récent,  en  se  moulant  ainsi 
sur  les  bords  du  noyau  primitif,  a  reçu,  par  l'action  des  pluies 
et  des  ravines,  la  plus  grande  partie  de  Thumus  que  la  vé- 
géta tionavaitsuocessivement  créé  sur  ses  pentes.  Cette  lisière^ 
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•njourd'hai  couverte  de  TégéLiui  et  de  culture,  la  seule  que 
les  Océaniens  aiment  h  habiter,  est  doncla  première  forma tioa 
des  poljpiers^  et  celle  que  depuis  longtemps  les  animaux 
créateurs  ont  abandonnée  pour  se  reporter  plus  au  large,  et 
former  une  deuxième  ceinture  encore  en  partie  cachée  sous 
Tean ,  dont  les  zigzsigs  et  les  iuterruptions  prouvent  que  les 
20ophytes  saxigènes  ont  besoin,  pour  les  établir,  de  trouTer» 
au  fond  de  la  mer  et  à  une  cc^rtaine  profondeur,  des  arêtes 
•capables  de  supporter  leur  travail.  Enfin  les  Iles  basses,  ou 
motous^  qui  paraissent  quelquefois  à  une  disUince  assez  no- 
table de  nie  principale,  ont  été  élevées  indubitablement  sur 
l'irradiation  de  quelrues  chaînes  du  noyau  volcanique  cen* 
•tral.  Jamais,  en  effet,  les  bancs  de  coraux  ne  s'étendent  au 
large,  et  toujours  ils  sont  la  dépendance  de  Tile  qu'ils  en- 
tourent. Ou  conçoit  que,  lorsque  l'éruption  du  volcan  sous- 
marin  ne  lui  a  pas  permis  de  s'élever  au-dessus  des  vagues,  et 
que  son  sommet  occupe  ainsi  une  certaiue  profondeur,  il  en 
résultera  que  les  polypiers  madréporiques  se  serviront  des 
rebords  des  cratères  pour  appuyer  la  base  de  leur  édifice  et  de 
b  chaîne  des  récifs  qu'ils  formeront  au  moment  d'atteindre  la 
surface  de  la  mer,  et  qu'ils  présenteront  des  zigzags  rubanés, 
ou  même  les  trois  quarts  d'un  cercle  indiquant  quels  ont  du 
être  les  contours  des  cratères  :  Tinlérieur  présentera  un  im- 
mense lagon ,  ainsi  qu  on  l'observe  dans  la  plupart  des  iles 
basses  ;  et  il  sera  d'autaut  plus  profond  au  centre ,  que  le 
cratère  aura  émis  des  déjections  plus  considérables,  et  que 
Térosion  qui  en  sera  résultée  aura  creusé  un  sillon  sur  les 
flancs  du  mont  ignivome,  qu'on  observe  à  l'entrée  de  ces 
lagons;  et  c'est  ce  qui  explique  comment,  daus  ces  passes,  le 
plus  souvent  très-profondes,  des  navires  européens  peuvent 
y  pénétrer  et  mouiller  au  centre  même  des  Iles. 

Vers  midi  nous  descendîmes  le  Paya  par  le  côté  opposé 
à  celui  que  nous  avions  d'abord  pris.  Le  premier  chemiu  oc- 
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cupe  le  Dord-ouest  de  la  montagne  ;  le  second  se  dirige  aa 
sud  et  ne  peut  servir  qu'à  descendre  »  encore  est-il  hérissé  de 
dangers  :  les  naturels  qui  nous  servaient  de  guide  ne  lavaient 
jamais  pratiqué;  mais,  nous  voyant  décidés  à  ne  pas  rétro- 
grader, ils  ne  balancèrent  point  à  s'engager  dans  les  épaisses 
broussailles  qui  nous  cachaient  les  précipices,  afin  de  nous 
diriger  sans  accident.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'élévation 
perpendiculaire  du  Paya  au  midi  était  à  peu  près  verticale  : 
aussi  nous  fallut-il ,  en  quittant  \Otèe ,  descendre  une  ving- 
taine de  pieds  à  l'aide  de  cordes.  Une  fois  parvenu  à  ce  point  » 
Taréte  de  la  montagne  forme  une  pente  d'environ  quarante 
degrés ,  entièrement  recouverte  de  l'espèce  de  poivrier  qui 
donne  Tava  ,  dont  les  tiges  genouillées ,  mais  cassantes ,  sou- 
tiennent le  voyageur  qui  s'y  accroche ,  et  dont  elles  assurent 
la  marche  sur  une  pente  éminemment  rapide.  Ou  contourne 
ainsi  toute  la  face  méridionale  des  hautes  murailles  nues  de 
la  montagne  sur  un  rebord  formé  par  les  assises  du  trachyte  ; 
et  l'immense  précipice  qui  est  au  pied  est  caché  par  les  tiges 
nombreuses  et  disposées  comme  en  tnillis  des  hibiscus  tilia^  • 
ceus ,  deValeurites ,  etc.^  d'un  figuier  à  rejets  nombreux ,  ayant 
le  port  Au  ficus  religiosa.  Pour  atteindre  la  face  orientale, 
on  est  forcé  de  gravir  pendant  un  certain  temps ,  au  milieu 
des  quartiers  de  roches  éboulées  sur  lesquelles  des  lianes 
rampantes  forment  un  lacis  presque  impénétrable ,  et  dans 
les  anfractuosités  desquelles  poussent  de  hautes  fougères 
dont  les  tiges  fragiles  se  brisent  comme  du  verre  dans  les 
mains  de  ceux  qui  s'y  accrochent  péniblement ,  et  qui  em- 
ploient tous  leurs  efforts  pour  se  tirer  de  ce  dédale.  Déjà 
nous  avions  franchi  de  longues  voûtes  de  rochers ,  des  pics 
aigus ,  les  arêtes  étroites  et  la  moitié  de  ces  blocs  de  roches 
entassées  péle-méle ,  lorsque  nos  guides  s'égarèrent.  Enfin, 
après  de  longs  tâtonnements  ,  des  inquiétudes  fort  vives ,  et 
des  efforts  répétés  >  après  avoir  mis  nos  vêtements  en  pièces 
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et  baignés  par  la  sueur,  quoique  l'air  fut  froid  sur  cette  mon- 
tagne,  nous  parvlumes  au  milieu  du  côté  exposé  au  levant, 
où  nous  pûmes  descendre  avec  moins  de  fatigues  et  moins  de 
dangers,  à  l'aide  de  mamelons  en  pente  très-abrupte ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  ne  nous  offraient  plus  qu'un  sentier  semé  de 
roses ,  au  lieu  de  la  dangereuse  descente  que  nous  avions  jus- 
qu'à ce  moment  suivie.  Les  tiges  du pourao  et  les  racines  qui 
rampent  sur  le  sol  humide  que  ne  sèchent  jamais  les  rayons  du 
soleil,  nous  furent  d'une  utilité  incontestable ,  mais  n'empé*- 
chèrent  point  cependant  que  nos  chutes  fussent  fréquentes  ;  et 
M.  Bérard  surtout  se  blessa  d*une  manière  assez  grave.  Vers 
deux  heures  nous  atteignîmes  avec  une  vraie  satisfaction  la 
région  des  cocotiers  ;  c'est  alors  que  nous  trouvâmes ,  dans  la 
boisson  fraîche  et  limpide  que  ces  coques  ligneuses  protègent, 
un  breuvage  délicieux.  Le  pied  du  mont  Paya  est  légèrement 
déclive  dans  sa  partie  sud;  et  comme  le  terrain,  en  cet  en- 
droit, est  un  peu  onduleux  et  recouvert  d'un  terreau  meuble» 
il  en  résulte  que  les  arbres  à  pain  ne  sont  nulle  part  ni  plus 
nombreux  ni  dune  plus  belle  venue  ;  il  nous  f«jllut  prolonger 
tout  le  village  avant  de  rejoindre  la  Coquille.  Nos  guides 
paraissaient  enorgueillis  de  pouvoir  raconter  à  leurs  compa- 
triotes l'excursion  de  la  journée ,  et  tous  exprimaient  le  plus 
vif  étonnement  de  ce  que  des  ratiras  de  \sipahide  France 
s'exposaient  à  rie  telles  fatigues  pour  cueillir  quelques  herbes 
ou  casser  quelques  fragments  de  rochers.  Un  missionnaire 
anglais ,  M.  Orsmond ,  profita  de  cette  circonstance  pour  dire 
aux  naturels ,  dans  un  sermon,  que  nous  appartenions  à  une 
nation  pauvre  et  misérable ,  n'ayant  que  très-peu  d'industrie, 
envoyant  ainsi  des  vaisseaux  pour  recueillir  des  objets  que 
son  sol  ne  possède  point ,  afin  de  les  vendre  aux  autres  nations. 
Nous  étions  rendus  a  bord  à  quatre  heures  du  soir. 

A  une  faible  distance  du  rivage  existent  encore  les  ruines 
du  moraï  de  Pouny^  qui  n'est  plus  aujourdliui  qu'un  amas 
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informe  rie  gros  blocs  d*un  maflrépore  coinpActe,  ancienne- 
ment dressé  en  (gradins.  Des  massifs  de  cocotiers ,  destinés  k 
assurer  Teiiisteoce  des  naturels ,  couvrent  tout  le  terrain  qui 
setend  dans  sa  partie  méridionale.  Dans  les  fourrées  qui 
eiisteut  sur  cette  partie  de  i'tle,  nous  rem«irqaânies  deux 
espèces  de  mimosa  et  1  ahouai  (cerbera paruifiora)^  à  corolles 
blanches  ;  les  habitants  Domraeut  ëva  1  arbre,  et  t^pmo  le  suc 
laiteux  très-véoéneux  qui  s'écoule  abondamment  des  tiges 
lorsqu'elles  sont  incisées;  çà  et  là  y  croissent  des  pieds  de 
piments  appelés  obero ,  et  que  les  naturels  paraissent  cultiver 
avec  quelque  soin.  Ainsi  qua  O-tiïti,  nous  reacontrimes 
très-fréquemment ,  dans  les  aisselles  des  feuilles  de  cocotiers» 
le  martiu-  pécheur  o^tiUavé  (  todiramphus  dwnus ,  K.  )  et  la 
perruche  bleue  ou  e^ini  {psiltacus  taUensis).  Cest  en  ce  lieu 
que  nous  nous  procurâmes  pour  la  première  fois  une  espèce 
de  coucou  que  les  insulaires  appellent  ooea,  et  que  Spar- 
manu  a  décrite  (  Mus.  Caris,  pi.  32  )  sous  le  nom  de  cuculus 
taïtensis.  Ce  coucou  est  de  la  grosseur  de  celui  de  France; 
il  est  en  entier  d'un  marron  brun  •  avec  des  flammes  fiiuves. 
Les  rémiges  et  lesrectrices  sont  également  striées;  la  gorge 
et  le  ventre  ont  des  flammes  rousses;  le  bec  est  légèrement 
effilé,  et  les  pieds  sont  jaunes.  Dans  les  anfracluosités  du 
Paya  niche  une  petite  hirondelle  de  mer,  svelte  et  gracieuse; 
on  la  voit  dans  le  Jour,  et  surtout  le  matin,  voler  sans  cesse 
à  la  poursuite  des  insectes  au-dessus  des  grands  arbres  d'ino- 
carpes  et  de  spondûis.  Sa  taille  est  un  peu  moindre  que  celle  de 
la  petite  hirondelle  de  mer  d'Europe;  son  plumage  est  en  entier 
du  blanc  le  plus  pur.  Seulement  les  tiges  des  plumes  sont  de 
couleur  brune ,  tandis  que  son  bec  et  ses  pieds  sont  d'un  bleu 
d'azur  clair.  Les  habitants  de  Borabora  nomment  cette  sterne 
itaé  ou  piraé.  If  uus  pensons  que  c  est  l'espèce  figurée  par  le 
docteur  Sprmann  (pi.  2  du  Mu$.  Caris»  )  sous  le  nom  de 
siana  alba  »  bien  que  cet  auteur  lui  donne  tndifieremineiOt 
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pour  patrie  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  îles  de  la  mer 
du  Sud.  Sur  les  grèves  où  croissent  des  baringtotiia  et  le  tooy 
arbre  m.njestueux  par  son  feuillage  et  ses  fleurs  de  couleur 
orangée  \guettarrla  speciosa?)  des  crabiers  gris  et  blancs 
guettaient  de  petits  poissons  ;  et  ces  oiseaux ,  nommés  e^ho^ 
tou,  étaient  jadis  vénérés  dans  l'ancienne  religion  des  babi-^ 
tants.  Ou  nous  donna  à  Borabora  une  espèce  vivante  de  per- 
ruche très-voisine  du  pbigy  de  Levaillant  (  pi.  64  de  son 
histoire  des  perroquets  ) ,  peut-être  encore  plus  voisine  de  la 
perruche  friogiliaire  (pi.    71    du  même  ouvrage),  et  que 
M.  Vigorsa  décrite  récemment  {ZooL  journ, ,  n°  3  ,  p.  412) 
sous  le  nom  depsittacula  Kuhlii.  Cet  oiseau  a  la  langue  ter- 
minée par  un  petit  cercle  de  papilles  nerveuses;  ses  habitudes 
sont  vives  et  colériques,  et  son  naturel  sauvage. 

Pour  donner  une  idée  des  récifs  dont  nous  avons  déjà 
fréquemment  parlé  ,  nous  nous  bornerons  à  raconter  les  ob- 
servations que  nous  avons  pu  recueillir  dans  une  excursion 
c£ue  nous  fîmes  sur  les  motoiis  les  plus  éloignés  de  Borabora  | 
dans  le  double  but  de  faire  draguer  sur  les  côtes  sablonneuses 
de  quelques  points  de  ces  îlots  et  d'en  étudier  la  formation. 
Nous.'ibattimes,  en  traversant  la  baie  ,  plusieurs  frégates  qui 
volaient  au-dessus  de  nos  têtes.  Cette  espèce,  que  les  naturels 
nomment  otaa  ,  est  de  moitié  plus  petite  que  la  frégate qu^on 
trouve  dans  l'océan  Atlantique.  Son  plumage  est  entièrement 
noir,  et  même  le  dessous  du  bec  et  la  gorge  sont  de  cette 
couleur  ;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  ce 
soitle/7e/eca/7U5mz/io/*de  Linné,  bien  qu'elle  paraisse  former 
une  espèce  distincte.  Le  premier  endroit  que  nous  visitâmes 
fut  AIotoU'Tapou ,  qui  n'est  séparé  de  Toubouai  que  par  un 
étroit  canal  parsemé  de  pâtés  de  coraux.  Motoii-Tapou  n'est 
qu'un  plateau  madréporique  récemment  sorti  du  sein  des 
eaux ,  et  que  la  végétation  a  déjà  en  grande  partie  envahi. 
On  n'y  compte  toutefois  que  douze  pieds  de  cocotiers  qui , 

TOME  I.  61 


482  VOYAGE 

n'étant  garantis  par  rien,  sont  froissés  par  les  vents  violents 
du  large.  La  flore  de  ce  motou  se  réduit  à  cinq  ou  six  plantes, 
qui  «ont  les  lobelia  arborea  (Forster,  Prodr. ,  n®  808)  17«- 
hisciis  tillaceus,  le  Tournefoitia  à  feuilles  soyeuses,  le  con- 
volv^ulus  pes-caprœ  ou  pouai ,  et  un  liseron  volubile  à  fleurs 
blanches.  Ses  habitants  étaient  :  un  chat ,  que  quelque  navire 
européen  y  aura  laissé ,  réduit  à  manger  des  crustacés  ,  et 
qui  parut  se  délecter  avec  de  la  chair  de  coco  que  nous  lui 
donnâmes  ;  une  hirondelle  de  mer  à  calotte  noire  ,  nommée 
tera-poupa;  des  pluviers  dorés  et  des  chevaliers  aux  pieds 
rouges  ,  que  les  habitants  confondent  sous  le  nom  de  torea. 
Nous  abandonnâmes  Motou-Tapou  pour  visiter  le  banc  de 
récif  sur  lequel  la  mer  déferle  avec  violence ,  et  qui  forme 
le  côté  droit  de  letroit  canal  dans  lequel  il  faut  s'engager 
pour  pénétrer  dans  la  vaste  baie  de  Borabora.  Cette  masse 
de  corail  ne  se  découvre  qu'à  basse  mer;  elle  se  compose  de 
madrépores  informes,  unis  entre  eux  comme  le  calcaire  gros- 
sier de  nos  carrières,  et  dont  la  croûte  la  plus  supérieure 
est  la  seule  vivante.  C'est  à  la  surface  de  ses  bancs  qu'on 
voit  s'élever,   sous  mille  formes  variées ,  des  arbres  à  axes 
pierreux  et  à  écorces  animalisées ,  ornées  des  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  pures.  A  ces  polypiers  rameux  en 
succèdent  de  flabelliformes;  aux  méandrines  sont  opposées 
des  caryophyllies  :  à  côté  des  astrées  vivent  les  disques  des 
fongies.  Joignez  à  cela  les  teintes  blanches,  rouges,  bleues 
les  plus  vives,  et  vous  aurez  une  faible  idée  de  ces  parterres 
damphitrite,  d autant  plus  variés  et  fantastiques,  que  le 
miroir  de  l'eau  reflète  de  mille  manières  les  rayons  lumineux 
qui  les  éclairent.  Une  espèce  de  caryophyllie ,  assez  rare,  a 
ses  cellules  terminales   disposées  en  soucoupes,   qu'isolent 
intérieurement  plusieurs  cloisons  minces  occupées  par  les 
bras  Gliformes  et  courts  d'un  polype  d'un  jaune  d  or  brillant, 
tandis  que  la  matière  calcaire  est  enveloppée  par  une  écorce 
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d'un  rouge  de  cinabre  fort  vif;  ce  sern  noire  caryoplvyllia 
sanguinea.  Ln  coquille  delà  triilacne  bénitier  est  très-com- 
mune en  ce  lieu  ,  et  nous  remarquâmes  que  constamment 
ses  valves  étaient  engagées  complètement  dans  la  masse  des 
madrépores ,  et  que  le  mollusque  n'avait  de  place  que  celle 
qui  lui  était  impérieusement  nécessaire  pour  les  entr'ouvrir  : 
aussi  doit-on  supposer  qu'il  s'est  ménagé  cet  espace  étroit 
en  ouvrant  chaque  jour  ses  valves ,  à  moins  qu'il  n'ait ,  comme 
les  saicicaves  ou  quelques  autres  coquilles  perforantes'»  les 
moyens  d'élargir  sa  demeure  à  mesure  que  son  test  s'accroît.  Le 
manteau  de  ce  mollusque  que  les  habitants  nommtïii paoua , 
est  de  l'azur  le  plus  éclatant  que  relèvent  encore  de  nombreux 
points  brillants  et  dorés.  Nulle  part  nous  ne  trouvâmes  en 
plus  grande  abondance,  dans  les  crevasses  des  rochers,  Tespèce 
d'holothurie  édule,  que  les  Malais  nomment  trépan  g  ^  dont 
la  pèche  occupe  un  gnind  nombre  de  navires  anglais  et  amc - 
ricains  de  l'Union ,  et  leur  procure  des  profils  considérables. 
Ce  trépang  [holothitria  edulis ,  N.)  est  long  de  huit  pouces 
environ ,  de  forme  cylindrique ,  et  coloré  en  rouge-brun.  Sa 
surface  est  recouverte  de  siibles  et  de  graviers  qui  s'incrustent 
sur  la  peau;  et  lorsqu'on  le  presse  il  en  jaillit  un  liquide 
d'un  beau  rouge.  Plus  rarement  apparaît  sur  ces  récifs  une 
holothurie  cylindrique ,  longue  de  douze  à  quinze  pouces , 
et  remarquable  par  de  nombreux  tentacules  placés  sur  le 
rebord  de  la  bouche .  et  composés  chacun  d'un  plateau  pédi- 
cellé;  leur  couleur  est  jaunâtre»  tandis  que  celle  du  corps  de 
l'animal  est  d'un  gris  clair,  sur  lequel  tranchent  des  cercles 
plus  foncés ,  et  que  hérissent  çà  et  là  de  nombreuses  éminences 
papillaires  d'un  beau  jaune. 

Sur  ces  bancs  de  coraux  ,  que  recouvrent  ordinairement 
un  pied  ou  dix-huit  pouces  d'eau,  se  trouvent  encore  de 
nombreux  petits  bassins  assez  profonds  »  où  vivent  des  pois- 
sons remarquables  par  leur  splendide  vestilure.  Leur  naqer 
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rapide  au  centre  des  écueils ,  les  reflets  variés  de  leurs  écailles , 
jettent  la  vie  et  le  mouvement  au  milieu  des  animaux , 
insensibles  en  apparence,  qui  joignent  au  port  des  plantes 
Téclat  des  fleurs,  et  que  Ton  nomme  zoophjtes.  Tels  sont 
Yemano  bleu  et  argenté;  la  baliste  brune,  oïri ,  le  labre, 
tarao,  ponctué  de  rouge -brun,  le  momotara,  ou  coflre  à 
quatre  cornes,  les  aleutères,  les  cbétodons,  etc.,  etc.  Parmi 
les  crustacés  nous  remarquâmes  de  nombreux  crabes  vive- 
ment peints,  la  langouste  d'0-taïti  {palinurus  i^ersicolor?)^ 
et  une  squille  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  côtes  de 
France ,  et  dont  le  corps ,  agréablement  coloré  en  jaune  serin , 
est  traversé  par  douze  bandes  d'un  brun  marron  lustré  (la 
squille  de  Lesson,  Guérin). 

De  larges  touiies  d'une  actinie,  dont  les  individus  sont 
groupés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  recouvrent ,  en 
bien  des  endroits,  les  madrépores  arrondis  en  tête  :  les  ha- 
bitants la  nomment  tlataimomoé^  et  nous  pensons  qu'elle 
constitue  une  espèce  inédite  du  genre  zoanthe.  De  petites 
touffes  de  fucus  turbines  {fucus  pixidatus)  et  de  sargasses, 
forment  une  verdure  variable  au  fond  de  Teau.  Le  premier 
est  ïériniou  des  naturels,  et  est  souvent  entremêlé  à  un  poly- 
pier mollasse  et  gélatineux,  formé  de  grains  arrondis,  de 
couleur  verte  transparente ,  enfilés  comme  des  grains  de  cha- 
pelet, que  Ton  appelle  aussi,  dans  le  pays,  crinou,  en  lui 
ajoutant  Tépithète  d'onini.  Les  frondes  flabelli formes  de  Vulua 
pav^onia  sont  mollement  balancées  à  côté  des  tiges  comme 
noueuses  des  balimèdes ,  voisines  du  tuna  de  Solander  et  d'El- 
lis ,  et  dont  les  articulations  sont  d'un  vert  gai  à  Tétat  frais, 
et  blanchissent  en  desséchant,  lorsque  leur  axe  calcaire  se 
trouve  privé  de  Técorce  animalisée  et  colorée  qui  le  revêtiiit. 
L^halimède  est  Yérimou  orou  des  habil;mts  de  Borabora.  Des 
thétis ,  des  as^a-ei-matapé  ou  spatangues ,  à  piquants  courts 
et  serrés,  de  couleur  marron  ;  dos  ta^ouaé  ou  oursins  orbica- 
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laires,  à  piquants  roux  à  la  base  et  blancs  à  la  pointe,  de 
gros  trochus  comestibles,  des  cônes  dits  piqûres  de  puce, 
vinrent  accroître  le  nombre  des  objets  que  nous  recueillîmes 
sur  ces  récifs. 

La  petite  ile  isolée  de  Toiibouai ,  sur  laquelle  nous  nous 
dirigeâmes  ensuite  en  quittant  les  écueils  de  la  passe,  diiTére 
des  motous  en  ce  qu'elle  est  de  la  même  constitution  géolo- 
gique que  Borabora ,  c'est-h-dire  montueuse ,  et ,  nous  pen* 
sons,  de  dolérite;  mais  comme  elle  est  partout  très-boisée, 
nous  ne  pûmes  nous  assurer  d*une  manière  positive  du  fait. 
Le  pois  corail  {abrus precatoriiis) ,  si  commun  en  Amérique, 
couvrait  la  lisière  de  cet  îlot  ;  et  ses  gousses ,  rJors  en  maturité, 
étaient  remplies  de  ces  graines  rouges  et  noires  si  vivement 
colorées.  Lé3  moustiques  pullulaient  en  ce  lieu  et  nous  en 
cbassèrent.  Sur  la  grève  vivaient  les  toupa,  espèce  inédite 
docypode,  l'holothurie  eouari^  et  la  dolabelle  térdmidi,  es- 
pèce nouvelle  et  remarquable,  dont  nous  avons  communiqué 
la  figure  et  lanimal  en  nature  à  M.  Sang,  pour  faire  partie 
de  sa  Monographie  des  apljsies,  et  ou  on  la  trouve  décrite 
page  48,  et  figurée  pi.  3. 

La  baie  de  Borabora  est  souvent  fréquentée  par  des  es- 
saims de  ces  énormes  raies ,  que  les  marins  nomment  diables 
de  mer,  et  que  les  naturels  appellent  aapiti.  Cette  espèce  vit 
en  troupes ,  nage  avec  rapidité',  et  vient  souvent  a  la  surface 
de  la  mer,  de  manière  à  simuler  le  sommet  d^une  roche  à 
fleur  d'eau.  Elle  a  de  douze  à  quinze  pieds  de  largeur,  et  la 
queue  d'un  individu  que  nous  donna  un  pêcheur  avait  cinq 
pieds  de  longueur.  Les  habitants  des  lies  de  la  Société  s'en 
rendent  maîtres  en  leur  lançant  des  harpons,  et  se  servent 
de  leur  peau  pour  faire  des  râpes  avec  lesquelles  ils  polissent 
les  ouvrages  en  bois. 

Nous  terminerons  le  tableau  physique  de  Borabora  par 
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une  esquÎMe  historique  sur  le  cocotier  ^  Ce  palmier,  si  abon- 
dant  sur  les  ties  oc&iniennes ,  paratt  élre  directement  lié  à 
Texisteace  de  rhomme  :  partout  où  il  crott  sur  les  îles  basses, 
on  est  assuré  que  l'espèce  liumaine  s'y  est  établie,  et  qu'elle 
a  bâti  sa  Ciibane  sous  la  protection  de  son  parasol  de  verdure. 
Le  cocotier  est  le  végétal  océanien  par  excellence,  et  bien 
qu'il  semble  former  une  écharpe  autour  du  globe  dont  les  li- 
mites se  trouvent  être  les  25  degrés  de  latitude,  il  ne  se  montre 
que  d'une  manière  secondaire  dans  Tancien  monde  et  dans  le 


1  Cocotier  des  Tndes,  cocot  nueifera  ,  L.:  cçcosinermis ,  Jrondihus  pin^ 
natif,  Jolioli*  repliealis  ^ensiformihus  ^h.,  sp.  pi.  ;  co^rox  nucijer,  duici, 
etiuli  Jarquin ,  Am.,  tom.  168;  Roib.  Corom.  1,  p.  5i ,  tom.  78;  Labat, 
f^oytige  en  Amérique^  tom.  3,  p.  î66;  Pyrard  ,  Kojrage  aux  IntUt-Orien" 
iules ^  iC79«  V^m^  "  :  Flocourl ,  But.  de  Madagascar,  p.  117  ;  nirjr  indîca, 
Lobel  I  le.  s 70;  palma  indien  ,  coccifera,  angulosa  ,  Banbin ,  Pinax. 

Parmi  le  grand  nombre  de  noms  que  le  cocotier  porte  dant  les  diverses 
contrées  où  croît  ce  pi*écieux  végétal ,  nous  citerons  les  saivants  : 

Calappn ,  Rumphins  ,  Amb.,  1,  p.  1; 

Tengua^  Rheéde,  MaUb.,  1. 

Inaj*a-Cuacuiha  ,  l'ison  ,  Bras.  iSo  ? 

CoquerOy  an  Brésil ,  Kostor,  It.  ? 

Roui  (  le  cocotier) ,  cari  (  le  coco  ) ,  aux  Maldives  ; 

Narqmlljr,  chez  les  Guzarates  ; 

Barea  ,  dans  Tinde ,  Taylor,  U.,  t.  2,  p.  190; 

Klapa  ,  kulapa  ,  Nior,  des  Malais  ; 

Niou  ,  aux  Tonga  et  aux  Fidjis  ; 

Aoii ,  à  la  Nouvelle-Calédonie  ; 

Serall ,  à  Waigiou,  d'Cutrecasteaux,  U. 

Kasouiyk  Waigiou:  lamalé  {\c  lait),  kambi  (la  chair),  ouanaté  (U 

coque  )  ,  kanî  (  le  brou  )  ; 
Jri ,  à  0-taiti  ; 
Lnmass,  à  la  Nouvelle-Irlande;  larime  (la coque),  kaoorou  (le  lait), 

lamass    (la  chair); 
Sera  ,  à  la  Nouvelle-Guinée,  havre  de  Doréy  ;  knrojla  (la  chair),  rouria 

(le  lait  ému1$ir)^^a  (le  brou  filamenteux),  sekela  (la  coque 

ligneuse  ). 
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nouveau.  Il  ne  croit  juraais  que  sur  le  lilloral  des  contrées 
situées  entre  les  tropiques  :  il  a  besoin ,  pour  vivre ,  d'une 
atmosphère  marine  et  chaude  ;  partout  ailleurs  il  végète  sans 
vigueur  et  sans  grâce.  Mais  dans  les  îles  innombrables  de  la 
Polynésie  et  de  1  Océanie ,  dans  celles  surtout  qui  s'élèvent  à 
peine  au-dessus  des  vagues,  il  parait  être  dans  sa  patrie  de 
prédilection ,  et  forme  des  forets  délicieuses  que  l'œil  du 
navigateur  contemple  de  loin  avec  satisfaction. 

Décrit  dans  presque  toutes  les  relations  des  voyages  nau- 
tiques ,  le  cocotier  a  reçu  des  marins  le  titre  de  roi  des  végé- 
taux. Son  utilité  est  immense ,  et  tout  en  lui  est  formé  pour 
les  premiers  besoins  de  l'homme.  Ses  longs  slipes ,  composés 
de  fibres  tenaces,  servent,  auiL  Indes,  de  ponts  sur  les  ravines 
et  sur  les  petites  rivières  :  ailleurs  on  en  fait  quelques  meu- 
bles domestiques  ;  en  Chine  ils  constituent  la  charpente  des 
cabanes  des  gens  pauvres  des  provinces  du  sud.  Ses  immenses 
feuilles  composées  sont  utilisées  pour  faire  des  toitures»  des 
paniers,  des  ouvrages  variés  de  vanneries;  parfois  même  elles 
remplacent  le  papier,  en  recevant  des  Indiens  les  lettres 
qu^ils  y  incrustent  avec  un  poinçon.  Ces  feuilles ,  tissées  avec 
art  aux  Marianues,  sont  employées  pour  faire  des  corbeilles 
gracieuses  dont  se  servent  les  femmes.  Les  nervures  sont 
réunies  en  balais  ;  enfin ,  tissées ,  modifiées  de  mille  ma- 
nières ,  on  les  transforme  en  parasols ,  en  éventails ,  en  voiles 
de  pirogues,  etc.  Il  est  rare  qu'on  cherche  à  obtenir  du 
tocotier  la  sève,  qui  fournit,  dans  plusieurs  autres  espèces 
de  palmiers ,  le  vin  dit  de  palme ,  ou  souua ,  tari,  louba ,  etc.  ; 
sève  que  l'on  peut  concentrer  en  un  sirop,  puis  en  une 
sorte  de  sucre  noir  hydruré ,  que  les  MalatS  appellent  jagra , 
jaggari  et  gaula  itan.  Avec  cette  matière  sucrée,  les  habi- 
tants des  Mariannes  font  des  sapa ,  ou  sortes  de  confitures 
fort  agréables;  et  unie  à  de  la  chaux  et  du  blanc  d'œuf» 
on  s'en  sert  à  Madras  pour  en  composer  un  stuc  ou  mastic 
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tenace ,  qui  résiste  ù  laclion  du  soleil  et  <le  la  pluie ,  et  qui , 
dit-on,  acquiert  un  beau  poli. 

La  toile  grossière,  disposée  en  (Ilamcnts  entre-croisés  à  la 
base  des  pétioles,  est  fréquemment  utilisée  pour  servir  de 
filtre  ou  de  tamis  grossier.  Les  fibres  longitudinales  des 
stipes,  nommées  dock  a  Java,  font  des  cordages  excellents 
pour  la  marine.  Le  bourgeon  terminal  fournirait  un  chou 
d'un  excellent  goût  si  Ton  pouvait  se  décider  à  détruire, 
pour  un  si  frêle  avantage,  les  ressources  infinies  et  impor- 
tantes que  le  cocotier  donne  dans  le  cours  de  sa  vie.  Parfois 
cependant ,  dans  les  colonies ,  on  prépare ,  par  luxe  de  Uible, 
des  tiges  déjeunes  cocotiers  encore  herbacées,  et  n'ayant  pas 
dépassé  trois  ou  quatre  ans,  remplies,  dans  leur  intérieur, 
d'une  moelle  sacdiarine  muqueuse,  très-agréable  au  goût. 

Mais  les  ressources  les  plus  importantes  fournies  par  ce 
palmier  sont  ses  noix,  qui,  suspendues  par  grappes  sous  le 
feuillage ,  se  succèdent  pendant  longtemps  sans  interruption, 
et  offrent  des  fruits  naissants  a  côté  de  ceux  complètement 
murs,  et  d'autres  dans  un  état  intermédiaire.  L'enveloppe 
filamenteuse  ou  le  brou  qui  entoure  chaque  noix  ,  est  connu 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  caire  ou  de  bustin  S  et  au 
Brésil  sous  celui  de  catro.  On  en  retire ,  dans,  les  ports  de 
rinde,  une  bourre  avantngeuse  pour  calfater  les  vaisseaux  ; 
car  on  dit  qu'elle  résiste  beaucoup  plus  longtemps  que  Té- 
toupe  de  chanvre  à  une  immersion  dans  Teau.  Les  câbles , 
tous  les  cordages  employés  dans  les  ports  de  l'Inde  et  du 


1  On  obtient  les  filaments  du  caire  on  kair  en  les  macérant,  et  en  les 
séparant  par  le  baUage.  Leur  arlhérence  est  rompue  à  coups  de  maillet , 
de  manière  que  Teau  dans  laquelle  on  les  immerge  a  plus  d'action  ponr 
dissou<Ire  les  matières  {^ommeuses  et  solubles  qui  les  invisquent.  Ces 
filaments  sont  séchës ,  battus  do  nouveau  ,  et  mis  dans  le  commerce  lors- 
qu'ils sont  nets.  Quarante  cocos  donnent  environ  six  lirres  de  ce  caire. 
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firésil  sont  faits  de  celte  matière  teictile^  ils  n'ont  point  la 
force  de  ceux  du  chanvre;  mais  ils  remportent  sur  eux  par 
Tavantaj^e  de  pouvoir  surnager,  étant  trcs -légers  Quoique 
leur  durée  ne  soit  point  inférieure  au>  cordages  d'Europe , 
ils  ont  le  désavantage  d'élre  hérissés  de  harbes  rudes  sur 
leurs  surfaces,  qui  les  rendent  peu  maniables  ^ 

La  coque  ligneuse  située  sous  le  brou  qui  enveloppe  Ta- 
mande  est  y  p^ir  sh  dureté  et  par  sa  forme,  en  possession  de 
servir  de  vases  et  de  vaisselles  à  tous  les  insulaires  dans  Teo- 
fance  de  la  civilisation  Lorsque  ces  noix  n  out  pas  encore  ac- 
quis leur  maturité  parfaite,  elles  contiennent  un   liquide 
aqueux,  d  abord  limpide,  d'une  saveur  sucrée ,  aigrelette, 
dont  les  propriétés  rafra2chiss.intes  et  tempérantes  ne  sont 
point  équivoques.    Ce  liquide,  dont  les  cocos  contiennent 
jusqu'à  près  d'un  litre,  est  la  boisson  ordinaire  de  tous  les 
peuples  répandus  dans  la  mer  du  Sud.  Les  dames  créoles  s*en 
servent  aux  Antilles,  pour  faire  disparaître  les  taches  du 
visage  et  dans  l'espérance  de  rendre  la   peau  vermeille  et 
satinée.  Nous  avons  remarqué  que  Tusage  de  cette  boisson  , 
dans  les  blennorrhées ,  occiisionnait  une  vive  cuisson  ,  et  que 
les  écoulements  en  recevaient  la  propriété  de  Uicher  le  linge 
en  noir;  ce  qu'on   doit  attribuer,  sans  doute,  aux  acides 
ciirbonique  et  mali(|ue  qui  y  sont  contenus ,  ou  au  sel  à  base 
de  cluiux  et  de  potasse  que  M.  TrommsdorlTy  a  trou\é. 
Par  l'analyse  chimique  ,  en  eflet,  on  reconnaît  que  le  lait 
émulsif  de  coco  est  composé  de  beaucoup  d'eau ,  de  sucre ,  d'un 
peu  de  gomme  et  de  sels  végétaux  ;  dans  la  maturité  du  fruit , 
ce  liquide  acquiert  de  la  densité ,  ressemble  à  une  crème  onc- 
tueuse, et  finit  par  se  transformer  en  une  substance  tenace, 
d'une  saveur  douceâtre,  dure,  d'uue  blancheur  éblouissante , 


<  Trois  tûurons  de  neuf  QU  de  carret  se  rompent  sons  nn  poids 
do  iCsiOoo  liv. 

TOME   I.  Çy2 
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et  qu  on  nomme  chair  ou  lard  de  coco  ^  Au  centre  de  cetl6 
chair  séjourne  quelque  peu  de  liquide  primitif  qui  n  a  point 
changé  de  nature  ;  et  au  milieu  duquel  se  trouve  parfois  une 
petite  concrétion  oviforme ,  d'un  blanc  de  porcelaine ,  qui 
parait  être  déposée  par  couches  dues  à  la  précipitation  du 
carbonate  de  chaux.  Ce  corps  jouit  d'une  réputation  d'au« 
tant  plus  grande  chez  les  Malais ,  qu'il  ne  se  trouve  que  dans 
des  circonstances  très-rares  et  encore  inappréciées  :  ils  Tont 
doté  d'ailleurs  des  propriétés  les  plus  miraculeuses ,  et  ce 
n'est  qu'en  le  payant  fort  cher  qu'il  est  possible  de  se  le  pro* 
curer. 

L'usage  de  la  chair  de  coco  fournit  une  nourriture  agré- 
able ,  soit  qu'on  la  mange  lorsqu'elle  n'a  encore  que  la  con- 
sistance de  crème ,  ou  soit  qu'éLint  mure ,  elle  serve  avec 
beaucoup  d'autres  substances  à  composer  des  mets  qui  varient 
suivant  le  goût  des  tribus.  Sous  le  rapport  commercial ,  le 
cocotier  peut  encore  fournir  de  grands  produits  :  on  retire 
de  la  chair  de  coco  râpée ,  une  huile  grasse  d'une  saveur  très- 
douce  lorsqu'elle  est  épurée,  brûlant  avec  une  belle  flamme, 
se  figeant  aisément  et  propre  à  faire  un  savon  amygdalin  ; 
trente-deux  cocos  donnent  à  peu  près  dix-sept  livres  de 
pulpe,  dont  on  peut  retirer  trois  livres  d'huile. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  recherches  ^  bien  qu'il 
soit  possible  de  les  compléter  par  une  foule  de  détails  sur 


1  Cette  chair  est  ainsi  composée,  d*après  M.  Trnmmsdorff  (Jtntrn.^ 
t.  XXIV,  et  Journal  de  Pharmacie ,  1816,  t.  II,  p.  g;  ): 

1^  D'huile  butirense ,  surnageant  )e  suc  laiteux  qu  on  en  retire  par 
expression ,  se  figeant  aisément ,  et  qu'on  pourrait  nommer  benrre  vé- 
gétal ; 

s^  De  liquide  aqueux  ; 

S*"  D*albumine; 

A^  De  sacre  liquide ,  ou  mucoso-sucré ,  remplaçant  la  paKie  caséeusc 
du  lait  des  animaux  ,  tandis  qne  le  beurre  est  1  analogue  de  Tbaile  grasse. 
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rutiliié  dont  est  ce  précieux  palmier  chez  tous  les  peuples 
disséminés  sur  les  rivages  des  régions  équatoriales.  iNous 
nous  bornerons  à  dire  que  la  mythologie  indienne  la  divinisé 
en  le  faisant  naître  du  sang  de  Ceuxy  y  immolé  dans  un 
accès  de  jalousie  par  son  père  Ixora.  Aussi  les  pauvres 
Malabares  ont  Tusage,  dans  leurs  cérémonies  nuptiales,  pour 
mettre  le  sceau  à  leur  promesse  de  s'aimer  toujours ,  d'échan-* 
ger  une  de  ces  noix  avec  leurs  épouses. 

Le  climat  d'0-taïli  et  de  Borabora  a  été  regardé  ,  par  quel- 
ques voyageurs ,  comme  très-salubre  et  exempt  de  maladies 
endémiques  ou  propres  au  sol.  Cet  énoncé  n'a  pu  être  établi 
que  d'après  des  observations  superficielles  et  peu  rigou- 
reuses ,  et  nous  pouvons  affirmer  que  ces  îles  ,  sans  élre  mal- 
saines .  n'offriraient  point  un  séjour  exempt  de  dangers  pour 
ta  santé  des  Européens  qui  s'y  fixeraient,  de  même  que  les 
influences  du  climat  ne  ménagent  point  la  race  qui  l'habile. 
Comment  en  serait-il  autrement  d'ailleurs ,  sous  un  ciel  dont 
la  température  est  chaude  et  humide,  le  sol  frais  et  constam- 
ment humecté ,  dans  des  maisons  sans  parois  latérales  closes , 
et  dont  le  sol  n'est  recouvert  que  d'un  peu  de  paille  ?  L'abon- 
dance des  fruits  et  des  racines  alimentaires  rend  la  vie  facile 
et  abondante  ;  mais  Tichthyophagie  serait-elle  sans  inconvé- 
nients? 

La  première  preuve  d'ailleurs  qu'on  puisse  citer^  comme 
corroborant  cette  opinion ,  est  le  petit  nombre  de  vieillards 
qui  atteignent  une  carrière  avancée.  En  général  les  exemples 
de  longévité  sont  très-rares. 

Les  habitants  de  ces  îles  ,  avant  l'arrivée  des  Européens, 
connaissaient  une  sorte  de  médecine  qu'ils  appelaient  erapao 
mai  (qui  guérit).  Leurs  médecins  appartenaient  à  la  classe 
inférieure  des  prêtres  et  se  nommaient  Erao.  Souvent  aussi 
c'étaient  des  guerriers  qui  faisaient  marcher  de  front  l'art 
de  faire  des  blessures  et  l'art  de  les  guérir.  Quelques-uns  de 
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ces  nouveaux  mncfaaons  jouissaient  d'une  grande  réputation. 
Cependant  la  plupart  des  chefs  de  fiimille  exerçaient  eux« 
mêmes  ce  pieux  ministère,  et  ils  connaissjiient  un  grand 
nombre  de  plantes  qu'ils  allaient  recueillir  dans  les  montagnes 
et  dont  ils  exprimaient  le  suc  pour  en  faire  des  remèiles. 
Toutefois  leurs  connaissances  ne  furent  jamais  très-étenduès 
ni  bien  positives,  et  ils  avaient  fréquemment  recours  à  des 
superstitions  ou  à  Tin  vocation  des  idoles  du  Moraî. 

La  chirurgie  était  simple  chez  ces  insulaires.  Ils  abandon  • 
naientaux  seuls  soins  de  la  nature,  les  blessures  qui  résul- 
taient de  leurs  combats  fréquents  avec  leurs  voisins,  Aap« 
prorber  les  bords  d'une  plaie,  la  préserver  du  conUict  de 
l'air,  était  toute  leur  science;  et  par  ce  moyen  sur  lequel 
est  fondée  aujourd'hui  la  s<iine  théorie  des  européens ,  ils 
ohteni'iienl  du  temps  une  guérison  durable.  Nons  vîmes  quel- 
ques naturels  ^  un  peu  âgés,  porteurs  de  larges  cicatrices i 
résultat  des  profondes  ble<sures  que  produisait  le  choc  des 
javelines ,  des  massues  ou  des  haches  de  pierre.  Mais  il  est 
probable  que  le  plus  grand  nombre  des  blessés  périssait , 
soit  par  les  hémorragies  subséquentes,  soit  par  la  suppu- 
ration  énorme  qui  venait  h  les  épuiser.  On  nous  indiqua, 
dans  I  fie  de  Borabora ,  voisine  de  Taïti ,  un  naturel  qui  jouis* 
saitd'une  grande  réputation  comme  guerrier  et  comme  h«ibile 
dans  l'opération  du  trépan.  Mous  eûmes  le  regret  de  ne  pou- 
voir converser  avec  ce  naturel  qui  babitjiit  lautre  côté  de 
l'tle.  Il  nous  avait  promis  une  collection  des  instruments 
qu'il  s'était  f«ibriqués  lui-même  ;  mai&  il  ne  tint  pas  parole.  11 
se  vantait  d'avoir  trépané  plus  de  deux  cents  hommes  dans 
le  cours  entier  de  sa  vie.  Il  parait  qu'il  pratiqwiit  cette  opéra- 
tion lorsque  quelques  coups  avaient  intéressé  le  crAne;  et» 
d'après  l'ancienne  miiniére  de  se  battre  des  insulaires,  c'était 
la  piirtie  la  plus  ordinairement  ailectée.  Âurait-oo  pensé 
trouver,  au  milieu  des  peuplades  peu  civilisées  de  la  mer  du 
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Sud»  la  pratique  ( sans  doute  grossière )  d'une  opération  si 
souvent  infructueuse  dans  les  mains  des  plus  habiles  chi- 
rurgiens d*Europe  ? 

La  race  qui  hahite  Taïti  et  Borabora  est  composée  d*bom* 
mes  bien  faits»  dont  les  formes  sont  dessinées  avec  régularité, 
et  cependant  on  trouve  parmi  euic  un  grand  nombre  de 
bossus.  En  assistant  à  la  grande  assemblée  qui  se  tient  an- 
nuellement à  Papaoa ,  dans  le  district  de  Pari ,  nous  y  obser- 
vâmes plusieurs  albinos  dont  la  teinte  d'un  blanc  fade,  les 
cbeveuic  blonds*rouges ,  relevaient  mal  des  traits  empreints 
d'idiotisme. 

Presque  tous  les  jeunes  gens  ont  la  figure  et  le  corps  cou» 
verls  de  boutons ,  signe  témoins  infaillible  de  reiiervescence 
de  leur  sang.  Il  en  était  de  même  des  filles,  et  les  deux 
sexes  présentaient  fréquemment  des  furoncles  ou  de  larges 
plaques  dartreuses  sur  le  corps.  Beaucoup  d'enfants  ont  des 
scrofules  ,  ou  les  adolescents  en  portent  les  stigmates. 

Parmi  les  maladies  internes,  la  dyssenlerie  tient  le  premier 
rang  ;  mais  ses  symptômes  ne  revoient  point  une  forme  alar- 
mante. Elle  parait  due  à  l'abus  des  fruits  mucilagineux  ou 
acidulés,  que  ne  manquent  point  de  commettre  les  marins 
arrivant  de  la  mér.  On  observe  aussi  diverses  fièvres  ,  quel- 
ques vomissements  cholériques  et  des  obstructions  viscérales 
que  présentent  surtout  les  jeunes  enfants. 

La  maladie  la  plus  ordinaire  et  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
un  instant  notre  attention,  est  l'éléphiintiasis.  Il  est  étonnant 
que  les  premiers  navigateurs  ne  l'aient  point  mentionnée.  Il 
est  peu  probable  ,  sans  doute ,  que  son  développement  soit 
récent  ou  ait  été  précédé  de  la  syphilis,  d'après  une  opinion 
reçue.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  nombre  d'habitants  en 
sont  atteints ,  et  on  ne  peut  se  dispenser  de  considérer  l'ori- 
gine de  cette  maladie  comme  découlant  de  plusieurs  sources 
que  nous  croyons  devoir  attribuer  à  diverses  causes  : 
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1°  L'ichlhyophtigie  :  cette  nourriture  porte  son  action  sur 
la  pccHU  ;  d'après  des  faits  positifs ,  on  est  autorisé  à  regarder 
la  lèpre  comme  plus  fréquente  chez  les  peuples  pécheurs. 
L'élépbantiasis  n'est  qu'une  modification  de  la  lèpre ,  et  il 
n'est  pas  étonnant  d'ailleurs  que  l'habitude  de  manger  des 
poissons  crus  n'ait  une  action  nuisible  sur  le  système  cu- 
tané. 

S"  L'habitude  de  coucher  sur  des  nattes  simplement  jetées 
sur  le  sol,  dans  des  cabanes  non  garanties  des  injures  du 
temps  par  des  murailles  latérales.  On  s'accorde,  en  eiiet,  à 
regarder  l'humidité  comme  suffisante  pour  procurer  aux 
nouveau-nés  un  endurcissement  du  tissu  cellulaire ,  appelé 
plus  particulièrement  sclérème,  et  cette  afieclion  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celle  qui  nous  occupe.  Le  corps  des  na  turels,  par 
une  atmosphère  échauflée ,  est  dans  un  état  de  moiteur  habi- 
tuelle que  refroidit  la  fraîcheur  du  sol,  pendant  le  sommeil , 
ou  les  averses  de  la  saison  pluvieuse;  et  les  chefs,  pour  s'en 
£rnrantir,  sont  les  seuls  qui  possèdent  des  lits  élevés  au-dessus 

du  sol. 

3"  Le  genre  de  nourriture  :  l'usage  ordinaire  des  fruits 
farineux  ,  et  pour  boisson  le  lait  de  coco,  finissent  par  débi- 
liter l'estomac. 

i*"  Enfin,  l'espèce  de  connexion  qui  existe  entre  cette 
affection ,  les  scrofules  et  les  maladies  vénériennes  intenses  et 
invétérées.  En  effet,  que  la  syphilis  ait  été  importée  ou  non, 
anciennement  ou  à  une  époque  moderne,  toujours  est-il  vrai 
qu'elle  paraît  y  avoir  fait  de  grands  ravages  et  qu'elle  y  a 
laissé  des  traces  profondes.  Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  que 
l'éléphantiasis ,  encore  mal  connue,  ne  dut  sa  fréquence  ou 
ses  progrès  à  une  dégénérescence  des  individus  issus  de 
parents  vénériens.  Cependant,  il  faut  avouer  que  peu  de 
probabilité  ne  lé>>itime  essentiellement  cette  quatrième  as- 
sertion. 


AUTOUR  DU  MONDE.  495 

L^éléphantiasis  est  tnnlôt  gcDcraleou  plus  communément 
partielle.  Elle  atteint  également  les  membres  supérieurs  ou  les 
inférieurs,  un  seul  ou  plusieurs.  Aucun  âge  n'en  est  exempt; 
et,  quoique  les  hommes  un  peu  âgés  présentent  cet  élat  mor- 
bide le  plus  ordinairement,  on  trouve  des  enfants  en  bas  âge  et 
des  adolescents  qui  en  sont  atteints.  Des  Européens  résidant 
depuis  longtemps  dans  le  pays  l'ont  également  contracté; 
mais  nous  ignorons  si  les  femmes  échappent  h  ce  genre 
de  maladie  ;  seulement  nous  n'en  avons  rencontré  aucun 
exemple. 

Le  début  de  l'éléphantiasis  n'ollre  rien  de  particulier.  Le 
gonflement  du  tissu  cellulaire  est  lent  dans  son  accroisse- 
ment et  successif  dans  sa  marche  que  rien  n^arréle.  Il  n'y  a 
point  de  changement  dans  la  couleur  de  la  peau.  Les  malades 
ne  ressentent  point  de  douleur,  mais  seulement  de  la  rigidité 
dans  la  partie  lésée.  Les  extrémités  inférieures  sont  plus  com- 
munément aSectées  ;  alors,  elles  se  déforment  et  finissent  par 
offrir  exactement  l'aspect  de  la  jambe  grossière  de  l'éléphant. 
Le  voisinage  des  articulations  éprouve  toujours  ,  par  la  rigi* 
dite  des  tendons  et  des  membranes  qui  les  entourent,  une 
plus  grande  tension.  Aussi  le  tissu  cellulaire  supérieur ,  plus 
lâche ,  retombe  en  bourrelets  saillants  sur  ces  mêmes  articu- 
lations qui  paraissent  alors  étranglées.  Le  pied ,  par  Tendur- 
cissement  du  tissu  qui  forme  une  gaine  aux  tendons ,  prend 
plus  de  largeur  qu'il  n'a  de  longueur ,  et  il  semble  que  les 
doigts  du  pied  n'existent  plus ,  parce  qu'ils  sont  empâtés 
dans  cette  masse  déformée.  Nous  avons  rencontré  plusieurs 
Taïtiens  ayant  un  seul  bras  éléphantiasé.  Ils  jouissaient  des 
mouvements  de  préhension  avec  une  liberté  aussi  grande  que 
celle  du  membre  sain.  Un  grand  nombre  en  étaient  atteints 
aux  deux  jambes,  ou  à  une  seule.  Ils  marchaient  avec  aisance 
et  grimpaient  à  bord  aussi  bien  que  les  autres  naturels.  Le 
plus  grand  développement  du  gonflement  se  trouvait  au  pied 
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et  diminuait  successivement  jusqtt'tiux  genoiix,ou  un  peu  au- 
dessus.  De  nombreux  bourrelets  couvniîent  seulement  leur 
surface  dans  1  ctat  ordinaire,  et  la  circonférence  du  membre 
avait  de  18  à  20  pouces.  La  peau,  dans  les  premiers  temps» 
est  lisse  ou  seulement  éciiilleuse ,  mais  lorsque  1  eléphanlîasis 
est  parvenue  à  un  état  avancé  •  la  surface  se  couvre  de  végë* 
tations  charnues  plus  abonrlantes  vers  les  orteils,  où  ils 
imitent  des  piiquets  de  verrues  «  souvent  de  larges  ulcéra* 
tions  en  couvraient  divers  points. 

Nous  avons  vu ,  à  Borabora  ,  un  jeune  homme  de  seise 
ans ,  présentant  Téléphanliasis  au  summum.  Il  avait  les  jam- 
bes et1es  cuisses  prises ,  et  le  gonflement  du  tissu  cellukire 
s  étendait  jusqu'à  labdomen.  Les  bras,  jusqu  aux  doigts» 
étaient  également  affectés;  sa  figure  était  boursouflée»  son 
'regard  fixe  éUiii  empreint  d'idiotisme  ;  jouissant  et  exerçant 
ses  fonctions  habituelles ,  ce  sujet  avait  uu  grand  appétit. 

Nous  avons  eu  également  occasion  de  voir  des  eniantt 
à  la  mamelle  atteints  d'endurcissement  du  tissu  cellulaire, 
analogue  al  éléphant iasis,  dont  il  est  peut-être  le  premier 
symptôme.  Cet  état  est  généralement  mortel»  parce  qu'il  se 
complique  d'obstructions  des  viscères.  Un  »  entre  autres» 
dévoré  par  le  marasme,  ofirait  ces  divers  états  pathologiques 
parfaitement  caractérisés- 

Peut-être  que  cette  maladie,  prise  au  début»  serait  sus» 
ceptible  d'être  guérie  par  une  médicsition  tonique  et  ïatra- 
leptique,  c'est-à-dire  principalement  par  l'usage  des  fomen- 
tations diverses,  aidées  en  même  temps  par  des  bsindages 
roulés ,  bien  faits.  Les  Taftienset  les  Boraboriens  ont  uue 
sorte  de  vénération  pour  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
maladie  »  qu'ils  nomment  Jeuée^  Ils  semblent  avoir  une  pitié 
raisonnée  sur  cet  état  que  tous  redoutent  beaucoup  et  qu'ils 
ne  cherchent  point  à  combattre.  Le  seul  moyen  prophylac- 
tique que  les  vieillards  emploient  consiste  à  ^ficeler  la  jambe» 


AUTOUR  DU  MONDC.  «7 

en  Tentourant  de  cordes,  qui  prennent  aux  chevilles  «t  vont 
jusqu'au  genou ,  en  faisant  une  douzaine  de  circonvolutions. 
Ce  procédé  ne  paratt  pas  devoir  être  très-efficace  ;  car  rien 
n'empêche  que  les  espaces  libres  ne  puissent  s'engorger. 

Une  autre  maladie  trop  commune  relativement  à  sa  gra*- 
vité  et  aux  infirmités  qu'elle  amène  avec  elle  et  qui  tient  de 
bien  près  à  Télépluintiasis ,  dont  elle  paratt  descendre ,  est 
l'engorgement  squirrheux  des  testicules,  qui  prennent  un 
volume  énorme  et  offrent  toutes  les  apparences ,  sinon  la 
réalité,  d'un  hydrosarcocèle  démesuré. 

M.  Grook,  missionnaire  à  Taïti ,  dans  le  district  de  Papiti  » 
nous  montra  un  ras  de  ce  genre ,  très-curieux  par  Timmense 
développement  que  la  tumeur  avait  pris  Depuis,  nous  en 
avons  vu  plusieurs  cas .  un ,  entre  autres ,  sur  la  personne 
d'un  Espagnol,  nommé  Antonia  Pantoya,  qui ,  prisonnier 
à  bord  d'un  navire  anglais ,  fut  laissé  dans  l'île  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  Sa  maladie  avait  fait  de  rapides  progrès, 
et  le  scrotum  touchait  presque  le  sol  lorsqu'il  marchait,  ce 
qu'il  faisait  avec  assez  de  facilité.  M.  Garnot  devait  donner 
l'observation  relative  à  cet  homme.  Celui  que  nous  avons 
visité  présentait  un  état  encore  plus  pitoyable  :  il  se  nom- 
mait/To-u-rao ,  naturel  d'O- taïti  et  habitant  le  voisinage 
de  la  pointe  de  Taoni. 

Sa  maladie  datait  de  quatre  années ,  le  scrotum  était  dis- 
tendu outre  mesure;  le  pénis  était  enseveli  dans  la  masse 
de  la  tumeur;  et  l'ouverture  sinueuse  du  canal  de  Turètre 
aboutissait  à  sa  portion  centrale.  Le  di«imètre  transversal  » 
mesuré  exactement ,  donna  cinq  pieds  six  pouces  dans  la  cir- 
conférence ,  et  la  tumeur  avait,  de  sa  base  au  pubis  jusqu'au 
sommet,  une  longueur  de  deux  pieds  huit  pouces  six  lignes  , 
tandis  que  sa  circonférence,  à  sou  pédicule,  était  de  deux 
pieds  et  demi.  Cette  tuméfaction  gigantesque  était  saine 
dans  la  plupart  de  ses  points;  seulement  des  ulcérations 
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GouTraient  le  rebord  inférieur  ;  des  veines  très-grotseê  «non* 
naient  la  masse  qui  exhalait  une  odeur  féltde.  L'homme 
atteint  de  cette  maladie  était  d^uoe  constitution  athlétique» 
et  l'appareil  gastrique  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  fono 
tions;  seulement  de  temps  k  autre,  il  arait  des  nouve- 
ments fébriles  légers,  annoncés  par  des  frissons.  La  maladie , 
lente  dans  sa  marche  >  lors  de  son  développement ,  faisait 
depuis  des  progrès  rapides.  Le  sujet  ne  pouvait  plus  se  lever 
de  dessus  sa  natte ,  et  pour  montrer  sa  tumeur,  il  la  soulevait 
en  grand  avec  ses  bras.  Du  reste,  indi0érent  sur  son  état, 
attendant  la  mort  comme  le  terme  de  ses  souffrances ,  il  plai- 
santait sur  sa  triste  position. 

Dous  avons  dessiné  ^  cet  état  morbide,  que  les  Tai tiens 
nomment  eoua  ;  mais  ces  cas  remarquables  ne  sont  pas  rares 
dans  cette  tie ,  et  l'oncle  du  roi ,  Â/éoré  Fora  Pomaré ,  qui 
vint  nous  visiter  dans  sa  pirogue ,  ne  put  en  sortir,  et  j  était 
placé  par  ses  serviteurs,  parce  qu'il  portait  une  tumeur  de  ce 
genre. 

La  petite-vérole  règne  parfois  à  0*taïti  et  à  Boraborac 
MM.  Wilson  et  Crook  nous  demandèrent  du  vaccin  ;  mais 
nous  eûmes  le  regret  de  ne  pouvoir  leur  communiquer  ce 
bienfaisant  préservatif. 

Une  remarque  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire,  montre 
combien  le  climat  de  Taïti  est  peu  propre  à  la  guérison  des 
plaies.  Un  grand  nombre  de  matelots ,  en  marchant  sur  les 
coraux  les  pieds  nus,  se  firent  de  légères  blessures  \  d'autres, 
et  surtout  des  officiers ,  en  allant  à  la  chasse ,  eurent  les  parties 
nues  coupées  par  une  herbe  très«- tranchante ,  analogue  à  nos 
carex ,  appelée  piripiri.  Toutes  ces  petites  plaies  qui  intéres- 
saient à  peine  le  derme,  et  qui  n'étaient  que  des  égrati- 

1  Ce  dessin  est  dans  le  portoTenille  du  professeur  Bromsals ,  Tajant 
remis  sur  sa  deouinde  au  docteur  Gaubert ,  son  parent. 
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gnures,  s'eDfbmmèrent  et  suppurèrent,  et  n'étaieDt  point 
encore  guéries  un  mois  après  notre  départ  piir  des  latitudes 
plus  sud. 

Lai  maladie  dont  il  nous  reste  à  parler  est  la  syplûlis, 
nommée  etouna  par  les  Taïtiens  et  les  Boraboriens.  il  nous 
sera  permis  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  réfuter  les 
assertions  hasiirdées ,  consignées  dans  les  voyages  anglais  qui 
souillent  trop  fréquemment  leurs  pages  par  des  calomnies 
grossières,  dont  le  silence  ne  doit  pas  toujours  faire  justice. 

Ce  terrible  fléîiu»  dont  on  attribue  l'importation  en  Eu* 
rope  lors  de  la  «iécouverte  de  l'Amérique  »  a  été  lobjet  de  scan- 
daleux litiges  entre  les  navigateurs  anglais  et  français,  qui 
se  reprochèrent ,  dans  les  ouvrages  écriis ,  d'eu  avoir  empoi- 
sonné les  heureux  insulaires  des  lits  de  la  Société.  Cook , 
plein  de  ces  aveugles  préventions  nationales  qui  ternissent 
les  plus  beaux  caractères ,  n'a  pas  craint  d'atribuer  au  voya- 
geur Bougainuille ^  et  par  suite  à  la  France^  Fintroduclion 
à  Taïti  de  la  syphilis.  11  est  fort  heureusement  loin  de  nous 
le  temps  des  ténèbres  et  de  l'ignorance  qui  firent  nommer 
et  consacrer,  par  des  nations  rivales  et  haineuses,  le  nom 
de  morbus  gallicus  à  une  infirmité  nouvelle  et  terrible  que 
l'armée  française  contracta,  il  est  vrai^  au  siège  de  Naples , 
mais  lorsque  tout  le  midi  en  était  déjà  infecté  ! 

Voici  au  reste  ce  qu'on  lit  dans  le  F'oyage  autour  du 
monde  du  capitaine  Wailis  (t.  II,  page  162  et  suiv. ,  coll, 
d'Hawkesworth)  : 

c  II  est  certain  qu'aucun  de  nos  gens  n'y  contracta  la 
»  maladie  vénérienne;  comme  ils  eurent  commerce  avec  un 
>  grand  nombre  de  femmes,  il  est  extrêmement  probable 
»  quelle  n'était  pas  répandue  dans  l'Ile.  Cependant  le  capi- 
»  taine  Co')k,  dans  son  voyage  sur  YEndeai^our,  l'y  trouva 
»  établie.  Le  Dauphin,  V Étoile  et  la  Boudeuse ,coinm;Andés 
n  par  M.  de  Bougainville ,  sont  les  seuls  vaisseaux  qui  aient 
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>»  abordé  à  0-taïti.  C'est  à  M.  de  Bougainville  ou  à  moi ,  à 
>t  V Angleterre  ou  à  la  France  qu'il  faut  reprocher  d'avoir 
»  infecté,  de  cette  peste  terrible,  une  race  de  peuples  heu- 
»  reux.  Mais  j'ai  la  consolation  de  pouvoir  disculper, 
»  sur  cet  article ,  d'une  manière  évidente,  et  ma  patrie  et 


»  moi  ^  » 


Yoilh  une  accusation  qui  est  positive ,  et  pour  se  défendre^ 
M.  Wallis  ne  craint  pas  d'étaler  toutes  les  précautions 
qu'il  a  prises  .pour  s'enquérir  de  ceux  qui  étaient  atteints 
de  syphilis.  Il  affirme  que  nul  vénérien  n'existait  à  bord; 
nous  voulons  bien  l'en  croire  sur  parole,  mais  il  nous  est 
permis  de  douter,  connaissant  parfaitement  combien  les 
marins  sont  philanthropes  dans  leurs  écrits,  m«^is  très-peu 
dans  la  pratique.  Le  certificat  que  M.  Wallis  remit  si  pom- 
peusement à  l'amirauté  aurait  bien  pu  être  dressé  au  retour 


1  Nous  sommes  assez  heureux  pour  trouver  dans  le  journal  mannscrit 
de  M.  Vives,  chirurgien-major  de  la  flûle  VÈioiie  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  la  Boudeuse ,  Tune  el  Vautre  sous  le  commandement  de  M.  de 
Bougainville ,  un  passage  fi>rmel  sur  ce  sujet  ;  ainsi  s'exprime  M.  Vives  : 
«  Les  délices  que  nous  avons  goûtées  dans  cette  île ,  la  beauté  des  femmes 
»  et  leur  facilité  ,  nous  portèrent  a  lui  donner  le  nom  de  Nouvelle-Cy- 

•  thère.  Ce  nom  serait  encore  mieux  appliqué  ,  si  les  roses  n  eussent  été 
»  entourées  d  épines  ,  que  nous  prétendons  mal  à  propos  devoir  à  Chris- 
»  tophe  Colomb.  Quand  aux  prémices  de  celte  maladie ,  il  est  certain 
»  qu  ils  n'ont  pns  été  portés  par  les  Français  dans  le  pays ,  où  elle  paraît 
»  régner  depuis  longtemps.  Je  ne  dis  pas  avoir  ouï  dire ,  mais  j*ai  vu 
»  deux  femmes  qui  m'en  ont  donné  des  preuves.  Boutaveri ,  le  sauvage 
»  que  nous  avions  a  bord ,  nous  en  oflrit  qui  lui  étaient  personnelles.  Il 

*  nous  fit  entendre  que  cette  maladie  était  commune  dans  son  pays, 
m  mais  que  leura  médecins  la  guérissaient  à  l'aide  de  plantes.  Dès  les 
»  huit  premiers  jours  de  notre  arrivée ,  la  flûte  compta  une  douzaine  et 
»  la  frégate  une  vingtaine  de  victimes.  Je  crois  que  Ton  peut  convenir 
»  avec  moi  que  dans  tous  les  pays  chauds,  entre  les  tropiques,  où  la 
»  polygamie  est  permise ,  cette  maladie  s'y  contracte  facilement.  » 
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clu  capitaine  Cook ,  qui  dit  dana  son  premier  voyage ,  t.  II , 
p.  510,  édit.  in-40  : 

«  Il  est  certain  que  le  Dauphin  (capiUine  Wallis)  et 
YÈndeai^our,  et  les  deux  vaisseaux  commandés  par*  M.  de 
Bougainville,  sont  les  seuls  bâtiments  européens  qui  avaient 
abordé  à  O-taïti ,  et  ce  sont  les  Anglais  ou  les  Franç^iis  qui 
y  ont  apporté  cette  maladie.  Le  capiLiine  Wallis  s'est  jus^ 
tifié  sur  cet  article,  dans  la  relation  de  son  voyage,  et 
il  est  sûr  que  lorsque  nous  arrivâmes  dans  Ttle  elle  y  avait 
déjà  fait  les  nivages  les  plus  effrayants.  Un  de  nos  gens 
l'y  contracta  cinq  jours  après  notre  débarquement,  et  nos 
recherches  à  cet  égard ,  lorsque  nous  entendîmes  la  langue 
d'0-taïti,  nous  firent  connaître  que  les  insulaires  en 
étaient  redevables  aux  vaisseaux  qui  avaient  mouillé  sur 
la  côte  orientale  de  Ttle  quinze  mois  avant  notre  arri- 
vée. » 

Plus  bas  Cook  dit  :  «  Nous  avons  cependant  lieu  de  croire 
qu'ils  ont  trouvé  un  spécifique  contre  ce  mal;  pendant 
»  notre  séjour  dans  l'île ,  nous  n'avons  vu  aucun  0-taïtien 
»  chez  qui  elle  eût  fait  de  grands  progrès   » 

D'après  cet  énoncé,  si  positif  en  apparence,  ne  serait-on 

pas  porté  à  croire  que  les  fails  avancés  par  les  deux  marins 

anglais  sont  hors  de  doute  ?  cependant  sur  quoi  reposent-ils  ? 

1^  Sur  ce  que  Wallis  et  de  Bougainville  sont  les  premiers 

qui  aient  abordé  à  Taïti  ? 

Ce  fait  est  inexact.  Plusieurs  marins  espagnols  partis 
de  Lima  même  après  Guiros,  qui,  le  premier,  découvrit 
Taïti ,  relâchèrent  dans  cette  tle  ;  et  quoique  l'opinion  univer- 
selle considère  l'Amérique  comme  le  berceau  de  la  syphilis , 
on  doit  bien  se  garder  d'en  attribuer  l'importation  aux  navi- 
gateurs espagnols. 

S**  Faudra- t'il  croire  sur  parole  le  capitaine  Wallis,  et  le 
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récil  de  M.  de  Bougnîu ville  n'est-il  pas  aussi  digoe  d'être 
cru  lorsqu'il  y  dit,  t.  II,  p.  16,  deuxième  édit.  i 

«  C'est  avec  tout  aussi  peu  de  fondement  qu'ils  nous  ac- 
B  cusent  (les  Anglais)  d'avoir  porté  aux  malheureux  Taïtiens 

•  la  maladie  que  nous  pourrions  peut-être  plus  justement 
»  soupçonner  leur  avoir  été  communiquée  par  l'équipage  de 
»  M.  Wallis,  t 

Plus  loin,  le  navigateur  français  dit,  p,  13jk  :  «  Dans  le 

•  même  temps»  il  se  déclara,  sur  les  deux  navires*  plusieurs 
»  maladies  vénériennes  prises  à  Taïli.  Elles  portaient  tous 
»  les  symptômes  connus  en  Europe.  Je  fis  visiter  Aotourou» 
»  il  en  était  perdu  ;  mais  il  parait  que  dans  ce  pays  on  s'in« 
»  quiète  peu  de  ce  mal.  • 

3^  Depuis  la  sortie  du  détroit  de  Magellan  des  frégates 
françaises ,  en  janvier  1768  ,  jusqu'au  6  avril,  qu'elles  abor- 
dèrent à  Taïti,  les  maladies  vénériennes  qui  auraient  existe 
à  bord  se  seraient  guéries  d'elles-mêmes,  par  rinfiuetice 
seule  du  temps  et  de  la  chaleur,  à  moins  de  complications 
graves ,  et  il  n'est  pas  probable  qu'on  n'y  eut  pas  rem.'dié 
immédiatement.  Bougainville  ne  s'est  jamais  plaint,  dans 
celle  traversée ,  que  de  quatre  scorbutiques  qu'il  eut  en 
février. 

k"*  L'assertion  du  capitaine  Cook  ne  tombe-t-elle  pas  d'elle* 
même,  lorsqu'il  dit  n'avoir  vu  aucun  Taïtien  chez  qui  elle 
ail  fiiil  de  grands  progrès  et  qu'il  pensant  qu'ils  avaient  trouvé 
un  spécifique  ?  Gomment  concilier  ce  que  Ion  tiouve  dans  le 
journal  du  lieutenant  Walls  du  navire  Ladjr  Penrhym,  qui 
avait  fait  partie  de  ta  troisième  expédition  de  Gook,  et  re- 
tourna à  Taïli  en  1788?  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Un  grand 
»  nombre  de  naturels  avaient  été  emportés  par  la  maladie 
»  vénérienne ,  fruit  de  leur  commerce  avec  les  équipages 
»  de  la  JUcsolution  et  de  la  Découverte  :  les  femmes,  sur- 
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»  tout  celles  à^  la  troisième  classe,  n'étaient  pas  encore 
»  guéries ,  etc. ,  etc.  » 

6*  Le  rapport  des  naturels  qui  dirent  l'avoir  reçue  des 
navires  mouillés  dans  Test,  ne  dit  point  que  c'est  de  telle  on 
telle  nation.  Les  naturels  sont  aussi  portés  à  attribuer  aux 
Européens  les  épidémies  qui  les  moissonnent  de  temps  à 
autre,  et  IVL  Vilson  nous  a  plusieurs  fois  dit  qu^ils  attri- 
buaient à  Vancouver  Tiroportation  de  la  dyssenlerie  qui  y  fit 
de  grands  ravages  quelque  temps  après  le  passage  de  ce  navi* 
gateur. 

6**  Enfin  en  laissant  au  lecteur  à  asseoir  son  jugement,  en 
ne  mettant  sous  ses  yeux  que  des  faits,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  blâmer  la  légèreté  des  rapports  des  voyar 
geurs  qui  ne  devraient  pas  adopter  sans  examen  ces  opinions 
extrêmes  qu'on  peut  tolérer  chez  de  vulgaires  matelots,  mais 
jamais  chez  des  chefs  d'expédition.  Quelques  voyageurs 
anglais  i  paraissent  oublier  que  le  premier  devoir  de  l'his- 
torien est  l'impartialité,  et  la  décence  qu'on  doit  surtout 
conserver  envers  les  nations  et  même  envers  les  hommes.  Aux 
yeux  de  l'humanité  d'ailleurs,  Gook,  Wallis  et  autres  se 
croyaient-ils  exempts  de  tout  reproche  ? 

Mous  reviendrons  sur  ces  allégations  d'un  patriotisme  aveu- 
gle, en  parlant  de  la  petite- vérole^  dont  l'importation  à  la 
Mottvelle-Galles  est  attribuée  à  La  Pérouse ,  etc.,  etc. 

On  serait  tenté  déconsidérer  la  maladie  vénérienne  comme 
indigène  chez  les  Taïtiens ,  et  comme  le  résultat  de  labus  des 
jouissances  chez  un  peuple  sensuel  et  libidineux;  ce  qui 
semblerait  Tindiquer  est  le  remède  qu'ils  ont  trouvé  immé- 
diatement ,  remède  fourni  par  une  espèce  de  poivrier  ;  l'on 
sait  que  plusieurs  plantes  de  ce  genre  sont  usitées  comme 

^  Btrrew  «Atrt  antres,  lopins  scbsrné  ennemi  da nom  frsnçsif. 
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Budorifiques  e&  Amérique ,  aux  Indes  et  dans  plusieurs  autres 
Iles  de  la  Polynésie. 

Les  missionoaires  atlribueut  rabâtardissement  de  la  race 
taïtienne,  à  la  syphilis,  qu'ils  assurent  avoir  été  apportée  par 
des  navires  européens.  Les  hommes  sont  encore  cependant 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  de  leur  phy- 
sionomie. Les  femmes  seules  perdent  à  avoir  été  trop  flattées 
dans  leur  portrait  ;  mais  l'abus  des  jouissances ,  une  mater* 
nité  précoce,  peuvent  bien  enlaidir  leurs  traits.  Quant  à 
Télépbantiasis  et  aux  scrofules ,  que  les  premiers  voyaiçeurs 
ne  mentionnent  point,  ces  deux  infirmités  ne  nous  paraissent 
pas  dues  à  la  dégénérescence  vénérienne  •  et  il  est  probable 
qu'on  sacrifiait  autrefois,  sur  les  autels  des  Morals^  les 
hommes  qui  en  étaient  atteints. 

Malgré  que  la  syphilis  soit  aujourd'hui  commune  à  Taïti, 
personne  à  bord  ne  l'y  contracta.  Nous  vîmes  seulement  quel- 
ques naturels  qui  en  étaient  atteints ,  et  il  est  juste  de  dire 
que  les  craintes  que  leur  inspirent  les  missionnaires  ont  mis 
un  frein  salutaire  à  la  débauche  qui  caractérisait  ce  peuple. 
Les  femmes  converties  au  christianisme  n'en  sont  pas  plus 
chastes  toutefois,  car  malgré  une  surveillance  active  des 
agents  des  missionnaires,  elles  se  rendaient  à  bord  pendant 
la  nuit ,  en  joignant  la  ruse  et  la  dissimulation  à  leurs  intri- 
gues ,  et  faisaient  des  lieues  à  la  nage  pour  mieux  voiler  leurs 
amoureux  projets. 

Comme  on  a  des  preuves  assez  probantes  de  l'importation 
de  la  syphilis  aux  fies  des  Amis ,  Sandwich ,  Marquises ,  à 
la  Nouvelle-Zélande ,  etc. ,  etc. ,  et  qu'elle  est  due  aux  Euro- 
péens, on  doit  être  tenlé  alors  de  regarder  cette  maladie 
comme  introduite  à  Taîti  et  <i  Borabora  par  la  même  voie. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'unique  fléiiu  que  ces  peuplades, 
heureuses  à  leur  manière ,  auront  reçu  des  peuples  civilisés. 
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Incapables  d'apprécier  les  bienfaits  d'une  haute  civilisalioln  « 
elles  n'en  ont  pris  jusqu'à  ce  jour  que  des  vites  et  des  hiibi- 
tuues  pernicieuses. 

Aujourd'hui  la  syphilis  ne  fait'  point  de  raYages  dnà9  leé 
tles  de  la  Société ,  et  noCammeùt  à  Taïlt.  Lé  Fégime  essen- 
tiellement douï  des  habi teints  qui  ne  vivent  que  de  fruit»  et 
ne  boivent  que  des  émulsioiis  de  coco  ^  ;  la  fréquence  des 
bains,  la  température  également  élevée  du  climat;  l'indoleiifce- 
qui ,  chez  eux ,  s'oppose  à  la  fatigue  «  ajoutez  à  eela  la  pos- 
session d'un  remède  actif,  en  sont  la  médication  la  plus  activé 
et  la  plus  efficace. 

Les  Taïtiens  et  les  Boraboriens  font  en  effet  faeilemenl 
disparaître  les  affections  vénériennes,  en  employant  une 
boisson  aqueuse  de  racine  dava,  qui  les  enivre  pendant 
vingt  quatre  heures.  A  cette  ivresse  succèdent  des  aueurs 
abondantes  et  continues  pendant  trois  jours.  Pendant  ce 
temps  le  malade  borne  ses  soins  à  ne  pas  sortir  de  la  cabane 
et  à  essuyer  la  transpiration  qui  ruisselle  de  son  corps  ; 
quelques  jours  arprès  cette  première  administration,  il 
renouvelle  ce  moyen  thérapeutique,  et  il  est  rare  qu'il  ne 
déracine  pas  le  mal. 

L'ava  agit  aussi  puissamment  que  le  gayac,  la  sqùine,  la 
salsepareille,  dans  les  climats  qui  les  produisent,  et  qui 
aident  leur  effet ,  tandis  que  ces  substances  perdent  de  leur 
efficacité  dans  ceux  que  nous  habitons.  L'ava  sert  encore  à 
purifier  les  Taïtiennes  de  leurs  Relations  journalières  avec  les 
navires  qui  y  relâchent. 


1  Noas  avons  cependant  remarqué  depuis  que  le  lait  de  coco ,  dans  leâ 
gonorrhées,  occasionnait  de  TÎves  cuissons  dans  le  canal  de  l'urètre, 
forsqne  Téc  nleincnt  n'en  procurarl  ptûsdcpnîs  longtemps,  et  qac  celui- 
ci  deveoairt  phuaboadant,  aèqucrait  la  prôpi'iélc  de  tacher  for lemcut  le 
Imge  en  noir. 
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Par  une  analogie  expérimeutnle  fort  remarquable,  Tara 
86  retire  à  Taïti  du  piper  methysticum  ^  et  on  sait  qat 
des  boissons  usitées  dans  des  cas  analogues  sont  faites 
avec  le  siiiboa^  à  Amboine;  les  piper  amalago  et  inœ^ 
guale ,  au  Mexique;  le  cubèbe ,  à  Java  ;  le  piper  nhandi ,  à 
Cayenne ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Pour  obtenir  Tava  on  einploie  seulement  la  racine  de 
poivrier.  Elle  est  d'un  volume  prononcé  »  ligneuse ,  grise  à 
Fex teneur  et  très-blanche  intérieurement,  où  les  fibres 
forment  un  rayonnement  du  centre  médullaire  à  la  circon* 
férence.  Sa  saveur  est  ftrre,  aromatique,  se  dissipant  un 
peu  par  la  vétusté.  Les  Taïliens  la  font  infuser  dans  Teau , 
puis  subir  une  légère  fermentation  avant  de  l'employer. 
Les  Anglais,  qui  l'ont  introduite  dans  leurs  officines,  la 
recherchent  pour  en  faire  des  teintures  alcooliques  qu'ils 
estiment  beaucoup  pour  la  guérisou  des  rhumatismes  chro- 
niques. 

La  fécule  d^arrow-root  se  retire  à  Taïti  du  pya  ou  tacca 
pinnatifida.  On  lui  reconnaît  la  propriété  de  substanter  les 
organes  afiaiblis  des  personnes  en  convalescence,  à  la  suite 
de  maladies  graves.  Les  Anglais  estiment  singulièrement  la 
fécule  de  cette  racine  tubéreuse,  et  la  préfèrentau  salep  et  au 
sagou  ;  aussi  les  missionnaires  ont-ils  imposé  pour  tribut  aux 
naturels  une  certaine  quantité  de  cette  matière ,  qu'on  retire 
aux  Indes  et  aux  Antilles  de  la  racine  d'un  marania;  tandis 
qu*à  Taïti  c'est  une  plante  d'un  autre  genre,  mais  commune 
d'ailleurs  dans  toutes  les  ties  de  la  mer  du  Sud  et  aux  Mo« 
luques.  La  fécule  de  pya  est  très'-blanche ,  onctueuse  au 
toucher,  et  sert  à  faire  des  bouillies  qu'on  emploie  surtout  à 
la  fin  des  dyssenteries  chroniques. 

Le  pouai  ou  convotuuliis  pes-caprœ  donne  une  résine 
purgative  assez  analogue  au  jalap.  Celte  plante  est  très-com* 
mune  dans  les  deux  tles,  ainsi  que  le  ricin  {ricinus  palma* 
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christi)  et  taleuriles  tribola^  susceptibles  d'être  utilisés  en 
médecine. 

La  Coquilla  quitiSL  CMaïti  sans  avoir  de  maladies  sérieuse9 
parmi  les  hommes  qui  la  montaient  ^ 

f  Je  serai  à  FaTenir  awes  sobre  de  détails  sur  la  partie  médicale  du 
▼oyage  de  h  Coquille ,  ponr  laquelle  j'ai  publié  un  Tolume  io-S»  (  Paris , 
1819 ,  Roret) ,  tous  le  titre  de  F'oyage  médical  autour  du  monde ,  etc. 

Croirait-on  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  » 
M.  Parisct,ait  oublié  ce  livre  d'un  membre  correspondant  de  TAcadc- 
mie,  en  imprimant,  dans  les  instructi(»ns  de  M.  Goimard  lues  en  séance 
publique,  cette  phrase  textuelle  :  «  A  ce  premier  travail  doit  s'en  joindre 
»  un  autre  sur  la  conduite  que  doit  tenir  un  médecin  de  la  marine  pour 

•  la  conservation  des  équipages ,  car  il  a  été  rédigé  sur  les  documents  et 

•  presque  sous  la  dictée  d'un  homme  de  génie  et  de  cœur.  M.  Dupen'é . 

•  qui ,  en  qualité  de  commandant  de  la  corvptte  la  Coquille,  a  fait  récem- 

•  ment  le  tour  du  moude ,  et  a  navigué  trois  années  sans  perdi-e  un  seul 
»  homme. 

Je  me  suis  vu  souvent  dépouillé  de  la  faible  part  de  mérite  à  laquelle  je 
pouvais  prétendre  sans  jamais  réclamer,  tant  je  dédaigne  ce  moyen  si 
souvent  pratiqué  aujourd'hui  à  Paris  ;  mais  je  dois  dire ,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité ,  que  jamais  M.  Duperré  n'a  mis  le  pied  dans 
Tentrc-pont  «  une  seule  fois  exceptée ,  pour  visiter  les  malades  ;  car  il  a 
toujours  terminé  ses  lettres  au  ministre  en  disant  qu'il  n'avait  jamais  eu 
d'afTections  morbides  (')  graves  à  bord.  Les  rapporta  de  service  médical 
ont  cependant  toujours  été  faits  par  écrit ,  et  quant  aux  moyens  hygié- 
niques à  prendre  durant  notre  campagne ,  je  dois  dire  aussi  que  M.  Du- 
perré n'en  voyant  sans  doute  pas  la  néreivité ,  s'est  le  plus  ordinaire- 
ment opposé  à  ceux  que  je  proposais ,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  pris  sur 
lui  d'en  prescrire  un  seul ,  autres  que  les  distributions  de  café  et  de 
punch ,  dont  j'ai  parfois  blâmé  l'inopportunité.  M.  DupetTé  a  trop  de 
mérite  en  géographie,  en  hydrographie  et  en  physique  générale .  pour 
qu'il  ait  songé  à  se  targuer  de  connaissances  qu'il  n'a  pu  acquérir  que 
depuis  son  retour  et  pendant  son  long  séjour  à  Paris,  et  pour  enlèvera 
son  chirurgien  le  mince  avantage  d'avoir  prodigué ,  à  l'équipage  de  U 
Coquille ,  des  soins  éclairés. 

(*)  Voyez  aussi  la  réclamation  du  docteur  Garnot  •  insérée  dans  le  Jour-* 
nnlékt  f^^g^t  t.  xxviii ,  p.  i3o. 
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NOTE   A. 


SUR  LES  BALSAS. 

Nous  avons  parle ,  page  130 ,  des  balsas  usités  par  les  Chiliens. 
En  voici  la  description  fort  complète  qu'eu  a  donnée  le  capitaine 

Hoff: 

On  donne  le  nom  de  balsa  a  une  embarcation  dont  se  servent 
les  Indiens  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou.  Dtun  corps  placés 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  unis  par  de^  liens,  composent  lensemble 
de  ce  bateau  :  chacun  de  ces  corps  est  formé  par  un  assemblage 
de  peaux  de  loups  marins.  La  grandeur  varie,  elle  est,  selon  la 
eonvenance  et  les  lieux ,  de  12  à  18  pieds  ;  on  prépare  ces  peaux 
en  les  frottant  avec  des  pierres,  pendant  un  temp-s  déterminé;  celte 
opération  qui  tient  lieu  de  tanniage,  enlève  toutes  les  aspérités,  on 
les  enduit  ensuite  d'une  huile  compo.sée  à  cet  effet  :  lorsqu'e'les  en 
sont  sulii>aiK ment  imprégnées  ,  on  les  réunit  par  des  coulures,  rq 
leur  donnant  la  forme  nécessaire,  puis  un  li  ur  app  ique  extérieu- 
rement une  espèce  de  composition  faite  avec  de  Tliuile  et  une  terre 
rougeâti*e  ;  cet  enduit  acquiert  de  la  dureté ,  et  devient  comme  une 
écorcequi  sert  à  garantir  ces  peaux  contre  le  frottement  des  sabh's  , 
lorsque  le  baisu  aborde  sur  la  plage.  Ces  deux  outres  allongées  sont 
rénnies  par  des  morceaux  de  bois  placés  tra  svei^atement  et  attachés 
avec  de  fortes  courroies.  On  rapproche  les  extiémités  qui  forment 
le  de^'anl  de  I  enibat^cation  juïtqu  a  ce  qu  elles  se  touchent    tandis 
que  les  deux  extrémités  opposées  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  de 
trois  piidsau  moins,  ce  qui  donne  de  Tapiomb  à  ce  frète  bateau , 
dont  la  forme  est  celle  d'un  triangle  isocèie  ayant  l'angle  aigu  peu 
ouvert  ;  à  quelque  distance  de  la  partie  inférieure  de  chacun  de  ces 
coips  se  trouve  une  ouverture  terminée  par  une  espèce  de  boyau  ; 
c'est  à  laide  de  ceeonduit  qu'on  parvient  à  intrO(;ui -e  dans  cette 
outre lairquîdoit  la  gonfler  :  lorsque  cette  opération  est  terminée, 
on  dispose  sur  lembarcation   des  nattes  et  de»  joncs  m.irin.N  qui 
forment  un  (illac  d  environ  quatre  pieds  de  iai*ge  ^ur  huit  de  long. 
Ce  bateau  est  d'une  extrême  létièrelé:  à  peine  son  poid>  total  est-il 
de  30  ou  40  livres,  cependant  ii    peut   porter  une   charge  dun 
millier,  et  même  d'un  millier  et  demi,  mais  avec  un  tel  fardeau  on 
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p'oser^ît  f^ift  un  long  tr^ijet,  c^r  Ip  force  ayec  laqiielle  la  mer  re* 
poMSdfS  cet^e  eml)a|*catiun  de  $a  spiTace ,  et  la  çoui|)rçsi)ion  ^^'^^ 
poi4$  ausbî  coDsidérable  exerce  s|ir  toutes  les  parties  du  baisa  yc^r 
poi>eraieQt  k  pi'^ver,  f^t  il  s'ensuivrait  un(3  suj^oif rsiou  iiQiQédiute. 

JLa  per;>Qnne  qui  maqœuvi*e  le  baliia  s'assied  ie^  jambes  croisées  » 
sur  rarrièi^y  dans  I9  po^iition  indiquée  par  la  gravure  ci-cootre) 
elle  nage  avec  un  aviron  qui  9  la  forme  d'uq  (taMncier.  et  dont 
chaque  extrémilé  ressemble  à  une  pagaie  :  l'embarcatioq  vide,  étant 
alors  trè^-élevée  sur  la  partie  de  derrière,  occupe  moins  de  surface 
dans  Tieau ,  et  un  seul  hpmme  pourrait  pendant  quelque  temps  la 
faire  filer  quatre  à  cinq  milles  h  i^heure. 

Les  Indiens  se  placent  hubituellement  de  h)  manière  que  je  vien^ 
de  décrire  loi-squ'ils  vont  à  la  p^che  Leurs  filets  occupent  1^  devant 
du  b'tUai  lorsqu'ils  transportent  des  pas^^agers,  ils  les  fpnt  asseoir 
derrière  le  rameur  qui ,  diin>  ce  cas,  s'avi^nce  un  peu  vers  |e  milieu* 
Vide ,  cette  embarcation  entre  à  peint*  dans  l'eau ,  i^ont  elle  ne  fai| 
puur  ainsi  dire  qu'cfileqrer  la  surface  \  chargée  elle  y  pénètre  qu 
plus  de  quatre  à  six  pouces. 

Dans  ce  dernier  état  on  est  obligé  de  veiller  avec  ^oiq  à  ce  que 
l'air  contenu  dans  les  outres  ne  s'échappe  pas,  et  à  laire  ({e  nQU-^ 
ve  les  insufflatians  pour  remplacer  Tair  que  la  pressiqn  tend  à 
chasser  par  d'in perceptibles  ouvertures. 

]|  est  facile  de  comprendre  de  quelle  utilité  est  le  baUa  sur  des 
côtes  où  les  brisans  de  la  mer  interdisent  tout  moyen  de  commu* 
nic.itio|]  autre  que  celui  que  je  viens  de  décrire.  C'est  sur  les 
balsas  que  se  débarquent  les  articles  de  commerce  €|ei»tinés  à 
l'intérieur  du  Chili  et  du  Pérou  ;  ils  servent  également  à  en  rap- 
porter Ips  lingots  d'or  et  d'argent  et  les  piastres  que  l'on  obtieu| 
en  échange  de  ces  marchandises.  Le  faible  tirant  d'eau  de  ces 
balsas  leur  peimet  de  traverser  a\ec  confiance  les  brisant  les  plus 
redoutables,  sans  même  que  les  objets  qu'ils  transportent  soiep^ 
moqillés,  tandis  que  le  canot  le  plusso-ide,  et  l'embarcation  la  plus 
légère  seraient  infailliblement  efigloutis ,  s'ils  tent«^ient  de  pareils 
Yoyages. 

Les  commerçants  qui  habitent  ces  pavages  sont  tellem^ti^  fami* 
liarisés  avec  ce  genre  de  na\igation,  que  jamais  on  ne  conçoit  la 
moindre  crainte  sur  leur  départ  qu  leur  arrivée.  L^^  ix^skfiuts  que 
forme  |a  mer  qqi  rugit  avec  Mue  horrible  fureur  sur  ces  brisans , 
glacent  le  voyafieur  d'un  fifrui  involontaire,  et  malgré  l'intima 
conviction  de  l'absence  de  tout  péril ,  l'homme  le  plus  accoutumé  k 
braver  les  dangers  ne  peut  se  défeuih'e  d'une  émotion  de  terreur, 
sur  out  aux  époques  de  la  pleine  lune,  ou  lor!>qu  elle  doit  changer. 
Dans  ces  cas ,  on  s'abstient  cepenctant  de  charger  les  balsas  de  mar- 
chandises que  l'humidité  poun^ait  détériorer  :  mais  comme  cet  état 
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dure  de  quatre  à  cinq  jours ,  on  ne  peut  communiquer  qu'à  l'aide 
du  balsa  avec  le  nn^ire  qui  est  sous  la  voile  ou  mouillé  à  quelque 
distance  de  la  cdte.  Quand  la  mer  déferle  avec  d'affreux  mugisse- 
ments les  passa{i;ers  se  placent  ordinaii^ment  sur  un  balsa  attaché 
à  un  autre ,  sur  leq^iel  se  trouvent  deux  rameurs  qui  nagent  devant  ; 
par  ce  moyen ,  le  balsa  remorqueur  reçoit  le  premier  coup  de  mer 
qui  élève  cette  embarcation  au  sommet  de  ses  vagues,  au  milieu 
d'une  atmosphèi'e  humide ,  tandis  que  celle  qui  est  derrièi*e  reste 
pri  squeà  sec. 

J'ai  plusieurs  fois  essayé  de  passer,  dans  ces  circonstances ,  soit  de 
mon  bord  à  la  côte,  soit  de  terre  à  mon  navire,  avec  une  embar- 
cation légère  construite  a  cet  effet,  et  manœuvrée  par  mes  plus 
habiles  marins,  mais  j  ai  dû  y  renoncer,  car  malgré  de  fréquentes 
tentatives  et  l'emploi  de  tous  les  moyens  imaginables ,  je  n'ai  jamais 
pu  aborder  une  seule  fois  sqns  que  mon  canot  fût  rempli  par  des 
coups  de  mer,  quand  il  n'arrivait  pas  que  contre  tous  nos  efforts  il 
fût  chaviré  ou  jeté  sur  la  côte.  Sur  les  balsas^  dans  les  mers  les 
plus  déferlantes,  je  n'éprouvais  d'autres  désagi*émenls  que  celui 
d'être  couvert  par  la  rosée  des  vagues  à  travers  lesquelles  ils  se 
dirigeaient. 

Le  balsa  est  donc  véritablement  un  bateau  insubmersible  ;  sa 
légèreté  ,  la  facilité  a^  ec  laquelle  on  le  manœuvre ,  la  charge  consi- 
dérable qu'il  peut  supporter,  rendraient  dans  les  naufrages  cette 
embarccition  extremement  uti!e  sur  toutes  les  côtes  d'Europe  ;  ne 
sait-on  pas  que  lorsqu'un  navire  se  perd  dans  le  voisinage  de  la 
terre,  i  arrive  presque  toujours,  quand  la  mer  est  houleuse  et  dé- 
ferlante ,  que  l'équipage  et  les  passagers  périssent ,  parce  que  les 
canots  ou  les  cha  oupes  dans  lesquels  il  se  jettent  sont  chavii*és  ou 
coulés  par  les  lames. 

Le  balsa  offre  un  moyen  de  sauvetage  infaillible  ;  manœuvré  par 
des  hommes  habiles  et  courageux,  il  aurait  une  grande  supériorité 
sur  toutes  les  inventions  créées  pour  secourir  tes  naufragés.  Sa  con- 
struction ne  présente  aucune  difficulté ,  et  ne  saurait  être  l'objet 
d'une  forte  dépense ,  tandis  que  son  peu  de  volume  permettrait  d  en 
placer  aisément  plusieurs  à  bord  des  navires,  et  dans  les  corps-de« 
garde  sur  la  côte  de  France. 

Tant  de  braves  exposent  chaque  jour  leur  vie ,  avec  mille  chances 
défavorables,  pour  arracher  aux  flots  de  nouvelles  victimes,  que 
ce  serait  véritablement  bien  mériter  de  l'humanité,  que  de  leur 
fournir  un  moyen  assuré  de  diminuer  le  nombre  des  malheui*eux 
que  chaque  année  la  mer  engloutit  dans  ses  abîmes. 
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